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SUR  LA  BABYLONIE  ANCIENNE  ET  MODERNE. 

SUITE  ■• 

3°  De  la  destruction  de  Kabylonc. 

Je  n'entrerai  ici  dans  aucun  détail  sur  les  calamités  successives  qui 
amenèrent  enfin  la  destruction  totale  de  Babylone.  Ce  sujet  a  été 
traité  avec  autant  d'érudition  que  d'étendue,  par  M.  le  baron  de 
Sainte-Croix.  Je  me  contonteiai  de  rele\er  un  fait  qui  parait  avoir 
échappé  aux  recherches  de  cet  estimable  savant.  L'an  31'  avant  J.-C, 
liab\lone  soutint  un  siège  long  et  opiniâtre  contre  Orode,  roi  des 
Tarthes.  Et  nous  lisons  dans  i'Iutarque  que,  pendant  la  funeste  expé- 
dition de  Crassus',  ou  conseilla  à  ce  général  de  diriger  sa  marche  vers 
Jîabylone  et  Séleucie  ,  attendu  ([uc  ces  deux  villes  étaient  ennemies 
déclarées  des  Arsacides.  Il  est  donc  clair  qu'à  celte  époque  Babylone, 
({uoique  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur,  avait  encore  une 
assez  grande  importance.  Il  est  probable  que,  dans  cette  circonstance, 
le  vainqueur,  irrité  de  la  résistance  obstinée  des  Babyloniens  ,  appe- 
santit sa  vengeance  sur  leur  ville ,  et  que  ce  désastre  fut  la  véritable 

'  Voir  le  dernier  article  au  n"  précédent  tome  u,  p.  iOo. 
'  Trogi  Pompeii,  Prologus,  lib.  xui,  p.  772. 
^  f^ita  Crassi,  p.  553. 
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('•poqiK'  de  la  ruine  totale  de  IJahylone.  Si  l'on  <ii  croit  saint  .Iriomc, 
au  niouiL'uloù  ce  père  écrivait,  IWihyloiic  ii'olTrait  pJus  qu'un  iiuiuense 
parc  ,  dans  lequel  les  rois  perses  tenaient  renfermés  toutes  sortes 
d'aniinauv  sauvages ,  et  où  ces  princes  allaient  prendre  le  divertisse- 
ment de  la  chasse.  Il  est  peu  vraisemblable  ,  ce  me  semble  ,  que 
l'enceinte  entière  de  Babylonc  ait  été  consacrée  à  un  pareil  usage. 
D'autant  plus  que,  con)me  nous  l'apprend  Diodore,  Alexandre  avait 
fait  abattre  dix  stades  des  murs  de  celle  ville ,  pour  élever  le  bûcher 
d'IIéphcsliou.  Or,  cette  ruine  avait  dû  ,  dans  le  cours  des  âges,  s'ac- 
croître au  lieu  de  diminuer.  Et  il  est  peu  probable  que  les  rois  per- 
ses aient  fait  rebâtir  ces  énormes  murailles ,  dans  la  seule  vue  d'y 
placer  des  animaux  sauvages.  On  peut  donc  croire  que  dans  le  |)as- 
sage  de  saint  Jérôme ,  il  est  fait  mention  de  l'enceinte  qui  entourait 
un  des  palais  de  Babylone  ,  et  qui  était  assez  vaste  pour  offrir  un 
terrain  commode  pour  la  chasse. 

Il  me  semble  que  les  savans  modern(\s  se  sont  un  peu  trompés 
dans  ce  qm  concerne  l'exposition  et  l'explication  des  faits  relatifs  à  la 
description  de  l'antique  Babylone ,  et  qu'ils  se  sont  formés ,  sur  la 
magnificence  de  cette  capitale  ,  des  idées  qui  présentent  un  peu 
d'exagération.  Suivant  IVJ.  Larcher ,  dans  son  estimable  et  savant 
Commentaire  sur  Hérodote  ,  la  ville  de  Babylone  se  composait  de 
larges  rues ,  qui  se  coupaient  à  angle  droit ,  et  dont  les  unes  s'éten- 
daient en  longueur,  tandis  que  d'autres  allaient  en  ligne  droite  abou- 
tir à  l'Euphrate.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  l'historien  grec  ne  dit 
rien  de  semblable.  Si  j'entends  bien  son  récit,  ces  mots:  xaTaTÉ-ry./)- 

xai  Taç  ôcoùç  lOîîx;,  xy.c,  t;  àÀXa^,  y.at  t7.<;  sTTt/.apcrtai;  Taç  i~\  xov  TTOTa^ 

ijiov  È/oudaç',  doivent  se  traduire  ainsi:  «Elle  fit  percer  des  rues  droites, 
«  ainsi  que  d'autres  ,  et  des  rues  de  traverse  ,  qui  aboutissaient  au 
t.  fleuve.  ).  C'est  à  dire  ,  je  crois  ,  que  Babylone  renfermait  quelques 
rues  droites,  probablement  celles  qui  conduisaient  aux  portes  des  palais 
et  des  temples  ;  que  d'autres,  vraisemblablement  en  beaucoupplus  grand 
nombre  ,  présentaient  une  autre  configuration  ,  je  veux  dire  étaient 
étroites,  tortueuses;  et  que  d'autres  enfin ,  dont  rien  n'indique  ni 
la  largeur  ni  la  forme  régulière ,  mais  qui ,  suivant  toute  apparence , 
n'avaient  point  été  tirées  au  cordeau,  conduisaient  au  bord  de  l'Eu- 

•  Hérod.,  1. 1,  c.  18(1. 


SIR    r.A    RABYLOME    ANCIENNE  ET   MODERNF..  9 

pliralo.  En  cflot,  pour  peu  quo  l'on  connaisse  la  topographie  des  villes 
de  l'orient,  anciennes  ou  modernes,  on  se  persuadera  difTicilemenl 
que  lîabylone  offrît,  sous  le  rapport  des  rues  et  des  habitations  parti- 
culières ,  un  système  de  constructions  uniforme ,  que  nous  sommes 
même  bien  loin  de  trouver  dans  nos  grandes  villes  de  la  France  et  des 
autres  contrées  de  l'Europe.  Dans  ces  antiques  capitales ,  tout  était 
sacrifié  au\  monumens  pid)lics  ,  aux  temples  ,  aux  palais.  C'était  là 
que  les  monanjucs  s'attachaient  à  déployer  un  luxe,  une  magnificence, 
une  solidité  ,  c{ui  sont  encore  aujourd'hui  l'objet  de  l'admiration  des 
hommes  éclairés.  Le  reste  du  terrain  était  occupé  par  des  rues  étroites, 
tortueuses,  bordées  de  maisons  plus  ou  moins  hautes  ,  formées  de 
briques  séchées  au  soleil,  et  dont  l'architecture  n'offrait  aucun  plan, 
aucune  régularité ,  rien  qui  annonçât  la  demeure  de  l'opulence,  ou 
les  efforts  d'un  architecte  habile.  C'est  ainsi  que  se  présentent  encore 
de  nos  jours,  la  ville  du  Caire,  ainsi  que  les  autres  grandes  cités  de 
l'orient.  La  remarq'ic  faite  par  Hérodote,  que  les  maisons  de  Baby- 
lone  offraient,  pour  la  plupart,  trois  ou  quatre  étages,  semble  indi- 
quer que  la  population  était  agglomérée  sur  un  terrain  moins  vaste 
que  ne  semblerait  rindi(}uer  la  iirodigicuse  étendue  de  la  ville.  La 
disposition  même  des  ruines  de  Babylone  se  prête  mal  au  tableau  que 
l'on  nous  donne  de  sa  topographie  si  belle,  si  régulière.  Quand  on 
contemple  les  prodigieux  débris  de  ces  palais,  de  ces  temples  gigan- 
tesques, qui  couvrent  la  rive  orientale  de  l'Euphrate ,  on  se  demande 
où  |H)uvaieiit  être  placées  ces  rues  larges  et  droites  ,  qui,  partant  du 
centre  de  la  ville,  venaient  aboutir  au  fleuve.  Sans  doute  il  est  indu- 
bitable, quand  les  auteurs  de  l'antiquité  ne  l'attesteraient  pas ,  que 
des  rues  devaient,  en  parlant  des  dilTérens  quartiers,  se  prolonger 
Jusqu'aux  murs  qui  formaient  les  quais  sur  les  deux  rives  de  l'Eu- 
phrate ;  maison  pourrait  croire  que  ces  issues,  au  lieu  de  se  couper  à 
angle  droit,  n'offraient  que  des  passages  obscurs,  sinueux  ,  qui  con- 
tournaient les  palais  cl  les  autres  grands  édilices. 

Au  reste ,  rappelons-nous  qu'aucun  des  historiens  auxquels  nous 
devons  la  description  de  Babylone,  n'avait  vu  cette  capitale  dans  son 
aniicpie  si)len(leur  ;  ([u'ils  fax  aient  seulement  contemplée  dans  l'état  où 
l'avaient  laissée  deux  sièges  longs  et  mémorables,  deux  pri.ses  d'assaut, 
qui  avaient  exposé  la  ville  à  la  fureur  du  soldat  et  h  la  colère  calculée 
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d'un  vainqueur  puissant ,  irrité  par  une  résistance  opiniâtre.  On  peut 
supposer  que  les  Babyloniens,  pour  se  consoler  un  peu  de  leur  abais- 
sement présent,  et  pour  donner  aux  étrangers  une  idée  imposante  de 
la  grandeur  des  monarques  auxquels  cette  ville  devait  son  existence, 
et  qui  en  avaient  fait  le  siège  de  leur  empire,  ne  se  faisaient  pas  scru- 
pule d'ajouter  à  tout  ce  que  la  vérité  proclamait,  h  tout  ce  qu'attes- 
taient d'innnenses  et  respectables  débris,  des  détails  empreints  d'une 
exagération  manifeste.  p]t  un  vaste  cbamp  était  ouvert  aux  récits 
pompeux  d'une  foule  avide  de  merveilleux.  Eu  effet,  dés  le  tems  de 
la  domination  des  Perses,  Babylone  offrait  déjà  un  immense  amas  de 
ruines.  Suivant  l'assertion  de  Ctésias,  cité  par  Diodore",  à  l'époque 
où  vivait  le  premier  de  ces  historiens,  une  petite  portion  de  la  ville 
était  habitée,  et  l'espace  compris  dans  les  murailles  de  celte  capitale 
se  trouvait  en  très-grande  partie  converti  en  champs  cultivés.  I.e 
temple  de  Bélus»  était  tombé  en  ruines,  de  vétusté,  ou,  comme 
l'atteste  Hérodote ,  dont  l'opinion  à  cet  égard  est  la  plus  vraisembla- 
ble, avait  été  détruit  par  ordre  de  Xerxès,  en  sorte  qu'il  était  impos- 
sible de  se  faire  une  idée  nette  et  précise  de  la  forme  et  de  la  distri- 
bution de  cet  édifice.  On  sait  que  ,  plus  tard,  Alexandre  tenta  en  vain 
de  déblayer  le  sol  sur  lequel  étaient  accumulés  les  décombres  de  ce 
gigantesque  édifice. 

Quant  à  ces  portes  d'airain  qui  ,  à  l'issue  de  chacune  des  rues  de 
la  ville,  étaient  pratiquées  dans  la  muraille  dont  était  bordé  l'Eu- 
phrate ,  on  s'est  peut-être  fait  une  idée  un  peu  exagérée,  concernant 
leur  importance.  D'abord  ces  portes,  suivant  toute  apparence,  étaient 
formées,  non  pas  d'airain,  mais  de  cuivre,  /aX/.oç.  En  second  lieu  , 
il  faut  établir,  entre  ces  différentes  portes,  une  différence  bien  réelle. 
Sans  doute  celles  qui  se  trouvaient  placées  devant  les  palais,  les  tem- 
ples et  autres  édifices  publics  ,  ne  pouvaient  manquer  d'offrir  ,  sous 
le  rapport  de  la  matière,  de  la  lai'geur  et  de  la  hauteur,  une  magni- 
ficence qui  les  mettait  en  harmonie  avec  les  pompeux  bâtimens  de- 
vant l'entrée  desquels  elles  devaient  s'ouvrir.  Mais,  quant  aux  autres 
portes  qui  débouchaient  sur  le  fleuve,  nous  ne  devons  probablement 
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y  voir  qiie  des  passages  plus  ou  moins  étroits  ,  percés  dans  ta  mu- 
raille composant  le  quai  de  la  ville;  et  ces  issues,  d'une  nécessité  in- 
dispensable pour  les  besoins  de  la  population ,  étaient  simplement 
fermées  par  des  pories  de  cuivre,  qui  n'avaient  peut-être  rien  de  re- 
marquable sous  les  rapports  de  l'étendue ,  de  la  force  et  de  la  magni- 
ficence. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l'étendue  que  Babylone  occupait  du  côté 
de  l'ouest,  je  suis  très  porté  à  admettre  l'opinion  de  MM.  Kerr-Por- 
ter  et  Buckingham.  Ces  deux  voyageurs  regardent  la  ruine  appelée 
IliunieT  comme  ayant  formé,  dans  cette  direction,  la  limite  de  la  ville. 
Et,  en  effet,  tout  l'espace  compris  entre  cette  masse  gigantesque  et  lo 
bord  de  l'Euphrate  ,  est  couvert  de  ruines  qui  annoncent  l'ancienne 
existence  de  nombreux  bàlimens.  Sans  doute  cet  intervalle  de  sept 
milles  1/2  qui  sépare  Hauner  du  fleuve  est  bien  considérable.  iMais 
rappelons-nous  que  Babylone  ,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  établi  au 
commencement  de  ce  mémoire  ,  était  située,  en  grande  partie ,  sur 
la  rive  orientale  de  l'Eupbraie.  Souvenons-nous  que  les  immenses 
Cxinaux,  qui  subsistent  encore,  et  qui,  suivant  toute  apparence  ,  for- 
maient les  fossés  de  cette  capitale ,  uc  permettent  pas  d'étendre  trop 
loin  SOS  limites,  dans  la  direction  du  nord  et  du  sud.  D'un  autre  côté, 
la  rive  du  fleuve  est  occupée  par  d'immenses  monceaux  de  ruines, 
qui  nous  annoncent  l'antique  existence  de  palais,  de  temples,  et  autres 
édifices  publics.  Or,  ces  monumens  devaient  être  accompagnés  de 
vastes  cours  ,  de  larges  places  ,  de  jardins  considérables  ,  qui  s'éten- 
daient du  côté  de  l'orient,  et  resserraient,  dans  cette  direction  ,  le 
terrain  babitable  ;  c'est  dans  cette  portion  de  la  ville  qu'il  faut  sur- 
tout cbercher  ces  rues  nombreuses,  ces  maisons  pressées  et  élevées 
dont  parle  Hérodote.  Raj)|)elons  nous,  en  outre,  que,  suivant  l'asser- 
tion deCtésias,  un  espace  vague,  de  deux  plétbres  de  largeur,  avait 
été  laissé  à  dessein  entre  les  maisons  et  la  murnilie  de  la  ville.  Enfin, 
cette  vaste  étendue  de  Babylone  ,  dans  la  direction  de  l'ouest,  peut 
seule  rendre  raison  de  l'assertion  formelle  d'Hérodote ,  qui  atteste  ' 
(pie  les  extrémités  de  Babylone,  étant  (léjh  au  pouvoir  des  Perses,  r<'ux 
des  babilans  qui  demeuraient  au  centre  de  la  ville  n'avaient  iuit  une 
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connaissance  de  cet  ^'vènemonl.  Mais  quand  Aristote  nous  dit  '  que  , 
le  troisii'ine  jour  qui  suivit  la  prise  de  Jiahyione,  on  ignorait  encore, 
dans  plusieurs  quartiers,  que  cette  capitale  fût  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi ,  il  ne  faut  voir  dans  cette  assertion  qu'une  exagération  volon- 
taire, ou  la  méprise  d'un  écrivain,  qui  se  sera  trop  fié  à  sa  mémoire. 
i°  Explication  d'un  passage  de  Daniel. 
Nous  lisons  dans  le  livre  de  Dajiiel^  qnc  Nabuchodonosor,  ayant  fait 
ériger  une  statue  d'or,  c'est-à-dire,  sans  doute,  dorée,  et  probable- 
ment en  l'honneur  de  Bel,  Dieu  tutélaire  de  la  Babxlonie  ,  célébra 
avec  magnificence  l'inauguration  de  cette  image  ,  dans  une  plaine  ap- 
pelée Doura  ^T',  située  '^.-p  ^n'p-.  Les  commentateurs,  n'ayant 
pu  comprendre  comment  une  plaine  pouvait  se  trouver  renfermée 
dans  l'enceinte  de  Babylone ,  ont  supposé  que  le  mot  Nj"'"^^  avait, 
chez  les  Chaldéens,  la  signification  de /^roi/Vut?,  et  ils  ont  traduit 
en  conséquence  :  dans  la  province  de  Babylone.  Mais  cette  version 
n'est  pas  exacte.  D'abord,  le  terme  '^'f^~?,  en  chaldéen,  comme 
dans  les  autres  langues  qui  ont  avec  cet  idiome  des  rapports  intimes, 
désigne,  non  pas  une  province,  mais  une  ville;  et  il  serait  impossible 
de  citer  un  passage  dans  lequel  le  premier  sens  dût  être  préféré  au 
second.  Kn  second  lieu,  il  est  peu  naturel  de  croire  que  le  mo- 
narque de  Babylone,  voulant  faire  élever  une  statue  en  l'honneur  de 
la  principale  divinité  de  son  empire,  eût  choisi  pour  cet  effet  un  ter- 
rain placé  hors  des  murs  de  sa  capitale.  On  sent  bien  que,  dans  ce 
cas  ,  il  a  dû  de  préférence  établir  cette  image  dans  l'enceinte  même 
de  Babylone.  Or,  une  plaine  comme  celle  de  Doura  ne  pouvait  se 
trouver  que  dans  la  partie  occidentale  de  la  ville.  Nabuchodonosor 
ayant  choisi ,  pour  agrandir  sa  capitale ,  un  terrain  immense  qui 
renfermait ,  sans  doute ,  des  champs  cultivés ,  des  villages ,  des 
bourgs  ,  chacun  de  ces  lieux  avait  un  nom  particulier,  qu'il  con- 
serva au  moment  où  il  se  trouva  renfermé  dans  l'enceinte  de  Baby- 
lone. La  plaine  de  Doura  faisait ,  sans  doute ,  partie  de  ces  champs 
compris  dans  les  murs  de  cette  ville  et  qui,  n'ayant  encore  pu  secou- 
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vrir  de  maisons,  étaient  mis  en  culture  ,  et  offraient  ainsi  aux  habi- 
tans  une  ressource  assurée  ,  et  une  garantie  contre  la  disette  qu'un 
long  siège  entraîne  toujours  avec  soi. 

Quant  aux  murailles  de  Babylone  ,  h  ces  masses  gigantesques,  sur 
lesquelles  plusieurs  charriots  pouvaient  passer  de  front,  on  se  deman- 
dera, peut-être,  comment  elles  ont  pu  disparaître  si  complètement, 
qu'un  officier  anglais,  le  capitaine  Frédéric,  qui,  comme  je  l'ai  dit, 
parcourut  à  cheval,  et  à  une  grande  distance,  les  environs  des  ruines 
de  la  ville,  n'y  trouva  aucun  vestige  qui  annonçât  les  restes  d'un  mur 
tant  soit  peu  épais.  Mais  la  même  question  pourrait  être  faite,  relative- 
ment aux  antiques  cités  de  Mnivc,  de  Séleucie,  de  Ctésiplion,  dont  les 
remparts  n'ont  pas  laissé  plus  de  traces  de  leur  existence.  On  conçoit 
très  bien  que  ces  énormes  boulevards  n'étaient  pas  entièrement  com- 
posés de  briques.  L'intérieur  était  formé  d'une  masse  immense  de  terre, 
amoncelée,  bien  battue,  et  que  l'on  avait  revêtue  du  haut  en  bas  d'un 
nouïbre  plus  ou  moins  grand  de  couches  de  briques  séchées  au  soleil.  De 
pareils  remparts  devaient  déjouer  et  braver  tous  les  efforts  de  la  polior- 
cétique  ancienne  ,  ne  rien  craindre  de  la  sape,  de  la  mine,  des  coups 
de  béliers.  Et  même  de  nos  jours,  au  milieu  des  progrès  miraculeux 
qu'ont  fait  l'art  du  génie  et  celui  des  sièges,  on  se  demande  si  nos  bou- 
lets les  plus  forts  auraient  produit  un  grand  effet  sur  ces  immenses 
aglomérations  de  terre  et  de  brique.s.  Chacun  de  ces  projectiles, 
en  frappant  ces  surfaces  si  bien  jointes,  si  admirablement  unies,  aurait 
seulement  brisé  les  briques  qu'il  aurait  rencontré  sur  son  passage,  et 
se  serait  enfoncé  dans  la  masse  de  terre,  sans  pénétrer  plus  loin  et 
sans  ébranler  le  reste  du  revêtement.  Maintenant,  si  l'on  se  repré- 
sente que  les  Perses  ,  si  vantés  ,  et  dans  lescpicls  on  voudrait  voir  un 
peuple  de  héros,  n'étaient,  sous  les  règnes  de  leurs  plus  grands  prin- 
ces ,  de  Cyrus  et  de  Darius ,  fds  d'IIistaspe ,  que  de  très-mauvais 
soldats  entièrement  éirangers  à  la  taclicpie  iniliiairc  ,  et  suriout  à  l'art 
des  sièges,  on  n'a  pas  de  peine  à  coiu'evoir  (pie  Irs  Babx  Ioniens,  der- 
rière leurs  prodigieuses  murailles,  aient  pu ,  en  tonte  sùreié  ,  braver 
les  attaques  du  grand  roi  ,  et  ((u'iuie  pareille  |)lafe  ne  devait  céder 
qu'à  la  trahison.  Les  dillVrens  rois  cpii  soumirent  à  leur  domination 
la  ville  de  Babylone  ,  ne  irouvèrenl  pas  de  meilleur  moyen  |)our  ré- 
primer ou  prévenir  les  révoltes  d'une  place  si  difllcile  à  réduire,  que 
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de  lui  Ater  ,  en  tout  ou  on  partie,  la  confiance  que  lui  donnaient  ses 
iniposans renipaits.  Darius,  coniinc  on  l'a  vu,  abaliil  une  partie  des 
murailles,  et  en  diminua  de  beaucoup  l'excessive  hauteur.  D'autres 
moiianjups,  et  entre  k-s  autres,  l'Arsacide  Orode,  sui\irt'nt  sans  doute 
la  mt'ine  marche.  Os  muis  se  trouvant  abandonnés  au  premier  oc- 
cupant, devinrent  une  carrière  oij  on  alla  chercher  des  matériaux  pour 
bâtir  les  villes  du  voisinage.  On  arracha  à  l'envi  les  briques  qui  for- 
maient le  revêtement  des  murs,  afin  de  les  employer  à  d'autres  cons- 
tructions. Bientôt  la  terre  qui  composait  la  masse  des  murailles 
restant  à  découvert ,  les  pluies  ,  les  inondations  de  l'Euphrate ,  l'en- 
traînèrent avec  plus  ou  moins  de  rapidité.  Et  ainsi  elle  retomba  dans 
les  fossés  d'où  elle  avait  été  extraite  à  des  époques  reculées,  elle 
combla  en  partie  ces  vastes  excavations ,  et  le  sol  présenta  une  sur- 
face plane  et  unie ,  là  où  s'élevaient  jadis  les  superbes  remparts  de 
la  capitale  des  Chaldéens. 

Nous  hsons  dans  Ctésias  que  Nitocris ,  ayant  momentanément 
détourné  le  lit  de  l'Euphrate  ,  fit  creuser  sous  le  lit  de  ce  fleuve  un 
passage  voûté  qui  allait  d'une  rive  à  l'autre ,  et  établissait  une  com- 
munication entre  les  deux  palais  situés  sur  les  deux  bords  opposés. 
Cet  ouvrage  merveilleux  qui  aurait  offert  le  premier  modèle  du  tun- 
nel pratiqué  sous  le  ht  de  la  Tamise,  a-t-il  réellement  existé,  ou  bien 
est-il  resté  en  projet,  ou  ,  enfin  ,  ne  doit-on  voir  dans  l'assertion  d«s 
Babyloniens  sur  ce  sujet,  qu'une  de  ces  exagérations  par  lesquelles  ce 
peuple,  pour  se  consoler  de  son  asservissement,  cherchait  à  rehausser, 
surtout  aux  yeux  des  étrangers,  la  grandeur  et  l'importance  de  Tanti- 
que capitale  de  Sémiramis  et  de  Nabuchodonosor ;  on  pourrait,  être 
tenté  de  révoquer  en  doute  ,  ou  du  moins  contester  l'existence  de  ce 
travail  gigantesque.  En  effet,  parmi  les  écrivains  qui  en  ont  fait  men- 
tion ,  aucun  ne  dit  l'avoir  vu.  Hérodote  ne  l'a  pas  même  indiqué. 
Tous  n'en  parlent  que  par  ouï-dire.  Un  seul  historien,  Philostrate, 
dans  la  /7<?  (Vyip-^Uonius  de  Thyane',  fait  dire  à  cet  imposteur  que  le 
roi  de  Perse  lui  montra  l'entrée  de  ce  chemin  qui  conduisait  sous  le 
lit  de  l'i'^nphrate.  Ce  témoignage  ,  si  on  pouvait  compter  sur  sa  réa- 
lité, aurait  à  coup  sûr  un  grand  poids.  Mais  quel  fond  peut-on  faire 
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sur  les  assertions  de  ce  roman  absurde  ,  où  se  trouvent  réunis  tant 
de  faits  inexacts  ,  invraisemblables ,  où,  par  exemple,  l'auteur  nous 
assure  gravement  qu'en  sortant  de  Babylone ,  à  la  distance  d'une 
journée  de  marche,  on  trouvait  le  pays  des  Mècies  et  la  contrée  ap- 
|)elée  Cissio:  qui  faisait  partie  de  la  Susiane.  Du  reste,  si  l'assertion 
de  Philostrate  manque  de  vérité ,  d'une  autre  part,  on  ne  serait  pas 
fondé  à  rejeter  eniièrement  le  témoignage  de  Ctésias  ,  et  à  reléguer 
au  rang  des  fables  l'existence  d'un  passage  pratiqué  sous  le  lit  de 
l'Euplirate.  Comme  on  avait  eu  soin  de  détourner  complètement  le 
cours  de  ce  fleuve  ,  la  réalisation  de  cet  ouvrage  colossal  était  loin 
d'offrir  les  difficultés  qu'a  présentées  de  nos  jours  le  tunnel  de  la  Ta- 
mise, et  cette  excavation  ,  toute  hardie  qu'elle  était ,  rentrait  dans  la 
classe  des  passages  souterrains  dont  on  trouve  partout  de  nombreux 
exemples,  ^lais  Ctésias  lui-même,  en  attestant  que  les  portes  ■  qui  fer- 
maient le  passage  pratiqué  sous  le  fleuve  subsistèrent  jusqu'à  ré[)o- 
que  de  la  domination  des  Perses ,  indique  assez  clairemfnt  qu'elles 
n'existaient  plus  au  moment  où  il  écrivait.  Il  est  probable  que  les 
monarques  perses,  à  la  suite  des  deux  conquêtes  de  Babylone ,  vou- 
lant diminuer  l'importance  de  cette  ville,  eurent  à  cœur  de  faire  dis- 
paraître cette  route  de  communication  pratiquée  d'une  des  rives  de 
l'Kuphrate  à  l'autre.  Or ,  si  l'on  enleva  les  portes  qui  fermaient  cette 
route ,  ce  ne  fut  pas,  sans  doute  ,  dans  la  vue  du  bénéfice  que  pou- 
vait procurer  le  cuivre  dont  elles  étaient  formées.  On  sent  qu'un 
calcul  aussi  mesquin  ne  pouvait  entrer  dans  l'esprit  des  sou- 
verains qui  régnaient  sur  la  Perse  et  sur  la  plus  grande  partie  de 
l'orient.  L'enlèvement  des  portes  avait  sans  doute  pour  but  la  suppres- 
sion totale  de  cette  voie  de  communication.  Il  est  probable  qu'une 
ouverture  pratiquée  à  desst'iu  dans  la  voûte  de  ce  souterrain  livra 
passage  aux  eaux  de  l'Iùiplirate,  et  lui  permit  d'envahir  pour  tou- 
jours un  espace  creusé  sous  son  lit,  et  que  la  main  hardie  de  l'hoiume 
lui  avait  enlevé  depuis  plusieurs  siècles.  Peul-èiro  un  événement  tout 
naturel,  une  fissure  pnititpiée  dans  un  terrain  naturellement  peu  com- 
pacte ,  furent  les  causes  (pii  introduisirent  dans  cette  cavité  les  eauv 
dn  fleuve.  Peut-être,  les  habitansn'osants'engagerdans  ce  chemin  téné- 
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broux,  et  craignant  de  voir  fondre  sur  eux  colle  masse  d'can  impi'- 
tueuse  qui  mcnaçail  leurs  lèies,  trouvèrent  plus  commode  et  plus  sur  de 
traverser  ce  fleuve  en  bateaux.  Et  le  passage,  complètement  négligé  , 
peut-être  même  obstrué  à  dessein  ,  cessa  d'être  en  usage.  Au  reste, 
dans  l'hisloire  d'Alexandre,  il  n'est  fait  aucune  menlion  de  ce  pas- 
sage, et  ce  conquérant,  lorsqu'il  passa  d'une  rive  de  l'iiupbrate  à 
l'autre,  ne  fit  aucun  usage  de  cette  route  de  communication  ,  ce  ([ui 
semble  indiquer  qu'elle  n'existait  plus.  En  effet,  ce  prince,  si  ami, 
si  admirateur  de  tout  ce  qui  présentait  quelque  chose  de  noble  et  de 
grand,  n'aurait  pas  manqué  de  vouloir  explorer  par  lui-même  ce  mo- 
nument si  remarquable  de  l'inteiligence  et  des  efforts  de  l'Iionmie  ; 
et  l'on  ne  saurait  alléguer,  je  crois,  que  du  tems  du  conquérant 
macédonien  ,  cette  route  n'était  plus  connue  de  la  population  de  Ba- 
bylone.  Des  ouvrages  de  ce  genre,  qui  ont  eu  pour  objet  de  vaincre 
la  nature,  et  qui  ont  atteint  ce  but,  laissent  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes des  traces  ineffaçables.  Le  souvenir  s'en  perpétue  d'âge  en  âge,  et 
les  êtres  les  plusignorans  s'entretiennent  avec  orgueil  de  cesmonumens 
gigantesques,  auxquels  ils  se  plaisent  à  rattacher  les  traditions  les  plus 
merveilleuses. 

Quant  nu\  fossés  qui  entouraientla  ville  de Babylone,  et  défendaient 
l'approche  de  ses  murailles,  nous  les  retrouvons,  je  crois,  encore  au- 
jourd'hui, dans  les  vastes  canaux  creusés  sur  ce  sol,  et  dont  les  im- 
menses proportions  ont  excité  l'admiration  des  voyageurs  modernes. 
Et,  en  effet,  si  ces  tranchées  gigantesques  avaient  été  uniquement 
destinées  à  l'usage  de  la  navigation  intérieure,  et  aux  besoins  de  l'ir- 
rigation des  terres,  rien  n'engageait  à  leur  donner  celte  largeur  dé- 
mesurée. Les  bateaux,  d'une  forme  si  imparfaite,  qui  circulaient  sur 
les  canaux  du  Tigre  et  de  l'Euphraie ,  n'exigeaient  nullement  des 
cours  d'eaux  d'une  ouverture  si  considérable.  D'un  autre  côté,  cette 
largeur  démesurée  aurait  été  plus  nuisible  qu'utile,  dans  des  canaux 
destinés  h  l'arrosement  des  terres,  puisque ,  dans  certaines  circons- 
tances, ils  auraient  trop  fortement  épuisé  le  lit  de  l'Euphrate.  Mais  si 
l'on  suppose  que  les  principaux  de  ces  canaux  formaient  les  fossés  des- 
tinés à  la  défense  de  Babylone,  on  conçoit  facilement  qu'ils  avaient  dû 
recevoir  des  dimensions  gigantesques,  qui  les  missent  en  harmonie 
avec  l'importante  fonction  qu'ils  devaient  remplir,  et  avec  la  magni- 
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ficeiice  de  la  superbe  capitale  dont  ils  étaient  appelés  à  protéger  les 
boulevarts.  Et  cette  assertion  ,  qui  repose  sur  un  fait  si  vraisembla- 
ble, est  confirmée  par  le  témoignage  d'Hérodote,  au  rapport  duquel  ' 
BabVIone  était  environnée  d'un  fossé  large,  profond,  et  rempli  d'eau, 
c'est-à-dire  ,  probablement ,  que  l'on  pouvait  remplir  à  volonté,  en 
y  faisant  couler  les  eaux  de  l'iiuphrate. 

QUATREMERE, 
de  racadéiiiie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 

'  Lib.  i,  rap.  i:^,  t.  i,  p.  390.  éd.  Bœlir. 
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ÉCRITURE  {Suiie  '.) 

Après  ces  notions  données  sur  l'origine  première  de  l'écriture, 
nous  allons  exposer  ce  que  l'on  connaît  sur  son  origine  particulière 
pour  chaque  peuple ,  et  ici  nous  allons  laisser  parler  Dom  de 
Vaines. 

Les  Grecs  tiennent  l'écriture  des  Phéniciens. 

Les  Grecs  ont  reçu  leurs  lettres ,  c'est  un  fait;  mais  de  qui  les 
tiennent-ils?  Dom  Calmet%dom  Légipont  '  et  Schuckford^  déci- 
dent que  les  Grecs  en  sont  redevables  aux  Égyptiens,  et  cela  sur  la 
foi  de  Vossius,  qu'ils  citent  à  tort.  Toutes  les  preuves  de  ce  dernier' 
se  réunissent  au  contraire  en  faveur  de  Cadmus,  qui ,  selon  le  prési- 
dent Bouhier*^,  quoique  égyptien  d'origine,  était  né  eu  Pliénicie,  et  y 
apprit  les  lettres,  qu'il  communiqua  aux  Grecs.  Ce  dernier  sentiment 
de  l'académicien  est  garanti  dans  Vossius  "  par  Hérodote,  Denys 
d'IIalicarnasse ,  Pline,  Clément  d'Alexandrie,  Victoriu ,  saint  Isi- 
dore, Suidas  et  même  Plutarque.  Donc  Cadmus,  parti  de  Phénicie, 

*  Voirie  précédent  article  au  n»  54,  t.  ix,  p.  437. 
'  Dissert.,  t.  i,  p.  24. 

'  Dissert.  Pliilogico-biUio^raph.i  %  \,  n.  9  et  10,  p.  1 J4. 

*  Hist.  du  Monde,  liy.  iv,  p.  222. 
'  De  j4itc  Grrt/nw.,  lib.  I,  cap.  10. 

''  Depriscis  Grœc.  et  Latin.  Litleris  Dissert,,  n.  3. 
'  De  Arle  Gramm.,  p.  44. 
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porla  aux  Grecs  les  premières  lettres,  qui  furent  depuis  appelées  io- 
nujiies.  Mais  il  a  été  dit  plus  haut,  que  par  les  Phéniciens  on  enten- 
dait les  Hébreux  ;  donc  les  Grecs  doivent  l'origine  de  leur  écriture 
aux  caractères  samaritains. 

Les  caractères  grecs ,  parfaitement  semblables  aux  phéniciens  dans 
l'origine,  se  sont  à  la  vérité  écartés  un  peu  avec  le  tems ,  de  leur  fi- 
gure primitive';  mais  ils  laissent  voir  encore  nombre  de  traits 
de  ressemblance,  et  les  monumens  des  Grecs  les  plus  antiques, 
comparés  aux  monnaies  et  médailles  des  Samaritains  les  plus  ancien- 
nes ,  présentent  des  caractères  absolument  semblables.  L'écriture  la 
plus  ancienne  de  l'Europe  nous  vient  donc  du  Samaritain,  et  non  du 
Ghaldaïque,  avec  lequel  elle  n'a  aucun  trait  de  conformité,  ni  de  l'É- 
gyptienne, avec  laquelle  elle  n'a  pas  plus  de  rapport. 
Les  Latins  la  tiennent  des  Grecs. 

Les  Pélasgcs ,  premier  peuple  de  la  Grèce  ,  soit  par  la  voie  de  la 
navigation,  soit  par  K'S  colonies  grecques  qui  passèrent  en  Italie,  por- 
tèrent piemiùrement  leur  forme  d'écriture  chez  les  Etrusques.  Aussi, 
depuis  les  lumières  jetées  sur  la  littérature  étrusque,  on  voit  que  de 
18  lettres  qui  compDsaiont  l'alphabet  de  ces  derniers  ,  8  sont  exacte- 
ment semblables  à  autant  de  caractères  samaritains ,  et  6  autres  ont, 
avec  un  pareil  nombre  de  samaritains,  des  traits  ap[)arcns  de  confor- 
mité. Mais  10  des  lettres  étrusques  sont  évidemment  les  mômes  que 
les  nôtres ,  et  les  8  autres  en  approcltenl  fort  ;  donc  nos  lettres ,  par 
l'entremise  des  Latins  et  des  Grecs  ,  nous  viennent  des  Samaritains. 
La  ressemblance  des  nôtres  avec  celles  des  Grecs  est  trop  apparente 
dans  les  lettres  majuscules  A,  B,  E,  JI,  I,  K,  M ,  N,  O,  T,  Y,  Z, 
pour  qu'on  puisse  avoir  le  moindre  doute  sur  leurorigne  ;  il  ne  serait 
pas  même  difficile  de  prouver  l'allinité  des  autres  lettres.  Les  Grecs, 
par  exemple,  ont  rendu  leur  1'  quarré  et  rond  ;  les  Latins  en  ont  fait 
autant  de  leur  C;  le  A  n'est  que  le  V  incliné  des  Latins ,  dont  le 
ventre  est  en  pointe.  Les  Grecs  se  sont  servis  de  notie  /,,  à  cela  près 
que,  comme  dans  notre  écriture  cursive,  ils  ont  relevé  le  trait  d'en 
bas,  comme  la  fig.  I  de  lu  planche  32.  On  voit,  dès  les  tems  les  plus 
reculés,  des  R  semblables  à  peu  près  aux  nôtres.  Le  1,  que  les  plus 

'  Renaudot.  Mem.dc  r.'^raUrm.,  t.ii,  p.  2i;). 
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anciens  manuscrits  représonlent  sans  base  ,  et  qu'ils  pointent  un  |)cu, 
comme  la  //"g.  2  ,  ibid,,  revient  très-fort  à  notre  5.  VU  des  Grecs  , 
sous  la  forme  d'un  V,  a  souvent  mancfué  de  pied ,  et  par  conséquent 
nous  a  donné  notre  /  '  consonne.  Jùifin  on  ne  trouve  guère  (|ue  le  H 
cl  le  £,  c'est-à-dire  le  Thêta  et  le  \i,  que  les  Latins  n'aient  point  ac- 
ceptés. 

Pour  conclure  cet  article  et  concilier  les  dilïércutes  opinions  qui 
tiennent  ou  pour  les  Egyptiens  ,  ou  pour  les  Chaldéens ,  ou  pour  les 
Phéniciens,  on  pourrait  déférer  aux  Hébreux  ,  chaldéens  d'origine  et 
limitrophes  de  la  Phénicie,  l'honneur  d'une  découverte  qu'ils  auraient 
d'abord  portée  en  Egypte,  où  les  hiéroglyphes  étaient  déjà  fort  accré- 
dités. 

Matières  subjectives  de  l'écrilUie. 

A  la  fin  du  siècle  dernier.  Voltaire,  pour  détruire  l'autorité  de  la 
Bible,  niait  que  l'antiquité  connût  l'art  d'écrire  ou  qu'elle  eût  des 
matières  propres  à  conserver  l'écriture.  —  La  science  s'est  chargée  de 
répondre  à  cette  objection.  «  Quelques  contrats,  dit  U.  Charapollion 
»  Figeac,  écrits  sur  Papyrus,  en  caractères  égyptiens  que  nous  con- 
»  servons  encore,  remontent  même  aux  teras  antérieurs  à  Moïse,  ils 
»  n'ont  pas  à  présent  moins  de  3,500  ans  d'antiquité  '.  »  Et  s'il  fallait 
en  croire  M.  Lenormand  l'Angleterre  posséderait  une  planche  de 
«  Sycomère,  ornée  de  caractères,  laquelle  trouvée  en  1837  dans  la 
>  3'=  des  pyramides  de  iMemphis  remonterait  à  5,900  ans  d'anti- 
»  quité  ».  »  —  Il  existe  près  du  mont  Sinai  de  nombreuses  inscrip- 
tions que  quelques-uns,  entre  autres  Kircher  S  prétendent  remonter 
jusqu'à  Moïse;  enfin,  les  Chinois  croient  posséder  une  célèbre  ins- 
cription de  Yu,  gravée  sur  un  rocher,  qui  remonterait  à  2278  ans 
avant  notre  ère  *.  On  ne  peut  plus  maintenant  attaquer  la  Bible  sur  ce 

'  E'jyplc  dans  V  Univers  pittoresque, l.  i,p.  25. 

'  Eclaircissement  sur  le  cercueil  du  roi  Myceriîiusj^réf.j  p.  6. 

•*  OEdip.  .Eei/pfi,  t.  II,  p.  ICO,  où  il  en  donne  une  explication  ingénieuse, 
mais  tièsaibitraire. 

*  Le  p.  Auiiot  Ta  envoyée  à  la  bibliothèque  royale,  d'où  elle  a  été  trans- 
crite et  publiée  par  Hager,  à  Paris,  en  18-30  ;  par  Klaproth,  à  Halle  en  1811, 
et  par  Pauthier  dans  La  Chine,  1. 1,  p.  53. 
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point  ;  mais  venons  en  déîail  aux  matières  sur  lesquelles  lesdilTérens 
peuples  ont  écrit,  et  ici  encore  je  laisserai  parler  Dom  de  Veines. 

Le?  matières  subjectives  de  l'écriture ,  ou  sur  lesquelles  on  a  tracé 
les  pensées,  ont  suivi  la  marche,  les  progrès  et  la  gradation  de  l'es- 
prit humain.  Selon  Dom  Calmet  '  l'usage  des  tables  de  pierre  et  de 
bois  pour  écrire  est  le  plus  ancien  dont  nous  ayons  connaissance. 
Uom  Légipont'  est  aussi  de  ce  scntinienl,  soit  que  ces  tables  fussent 
ou  ne  fussent  point  enduites  de  cire  ;  encore  cette  dernière  forme 
ne  paraît-elle  que  peu  avant  la  captivité  de  Babylone  '.  Le  premier 
de  ces  auteurs,  deux  pages  plus  bas  ,  t(mibe  cependant  d'accord  que 
les  rouleaux  sont  de  la  plus  haute  antiquité ,  et  qu'on  en  trouve  des 
vestiges  danslcli\re  de  Job.  Il  faudra  donc  conclure  que  le  bois , 
coninre  matière  qui  n'avait  pas  besoin  d'une  grande  préparation, 
servit  le  premier  à  l'écriture  pour  toute  sorte  d'actes  ;  mais  que  les 
rouleaux  ou  d'écorce  ou  de  feuilles  d'arbre,  comme  moins  volumi- 
neux, le  suivirent  de  fort  près,  et  que  les  pierres  ,  les  briques  et  les 
métaux  furent  bientôt  mis  en  œuvre  pour  conserver  des  monumens 
à  la  postérité  la  i)lus  reculée  *.  Telles  furent  les  tables  de  la  loi,  les 
hiéroglyphes  des  l';gy|)tiens  sur  les  pyramides  et  obélisques';  les 
douze  pierres  précieuses  chez  les  Juifs'',  les  lois  de  Solon  inscrites 
sur  des  tables  de  bois'  ;  les  lois  des  douze  tables  chez  les  Romains, 
gravées  sur  l'airain;  les  lois  pénales,  civiles  et  cérémoniales  des  Grecs, 
inscrites  sur  des  tables  de  pareille  matière,  qu'ils  appelaient  cjrbcs, 
Y.'i<^(jvA*.  On  dit  même  qu'un  incendie  fit  périr,  sous  Vespasien, 
o,U0()  tables  de  bronze  conservées  au  Capilole,  où  étaient  écrits  leurs 


•  Disici  talion  sur  la  Jurntf  dis  l'vrcs,  p.  21,  "2.'),  26. 
'  Dissert.  2'  d<  Mauuscripl.  ^  3. 

'  Liv.  \\  des  Bois,  chap.xxi,  t3. 

*  Voir  sur  cette  qnestion  un  excellent  ouvr.ifre  :  Kssai  sur  tes  livres  davs 
l'antiquité,  in-K",  1810,  pnrM.  (iéraud,  (jiie  la  mort  vient  d'enlever  aux  let - 
1res  et  à  la  science  catholi(|ue. 

'  Pline,  Ilist.  lib.  vu,  cap.  Mi. 

''  Epiphan    de  12  pemwis,  t.  n.  p.  227,  233,  edil.  Palav. 

T  Aul.Gel.  \oet.  ^ttic.  lib.  ii  cap.  12. 

'    'l'Iies.  IJn^.   (rrarrr. 

m*  SÉRIE.   TOME   .\.   —  N"   5,").  1846.  2 
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lois,  leurs  frailés d'alliance,  etc. ,  elc. ,  selon  leur  usage'.  Dépareilles 
tables  d'airain  ou  de  cuivre  ont  servi  quehjuefois  d'espèces  de  p.ipiers 
terriers',  c'est-à-dire  qu'on  y  représentait  le  plan  et  les  bornes  d'une 
terre.  On  les  déposait  ensuite  dans  les  archives  des  empereurs.  On 
en  usait  ainsi  au  1"  siècle  de  l'Église.  Au  U%  pour  la  piomulgntiou 
d'une  loi  dans  les  villes  de  l'empire,  on  se  servait  ou  de  tables  de  pa- 
reilles matières ,  ou  de  tablettes  de  bois  enduites  de  céruse  ,  ou  de 
nappes  de  linge  :  ces  dernières  étaient  d'un  grand  usage  dans  l'anti- 
quité '  :  on  les  appelait  lintei ,  suivant  Pline  *,  et  carbasini ,  selon 
Claudien  \ 

Que  les  tables  de  plomb  aient  servi  de  matière  à  l'écriture ,  Job-, 
et  une  infinité  d'auteurs  en  font  foi'.  Pline*  assure  même  qu'on  avait 
forme  des  rouleaux  de  cette  matière,  aussi  souples  que  le  linge  ;  ce 
qui  prouve  la  perfection  de  l'art  sur  ce  sujet.  En  général,  les  pieries, 
les  marbres  elles  métaux,  employés  chez  les  Grecs  et  les  Latins  à  éter- 
niser les  monumens,  sont  d'une  rareté  incroyable  chez  les  modernes. 
On  a  souvent  parlé  de  livres  en  lames  d'or,  d'argent  et  de  bronze  ; 
mais  il  est  fort  rare  de  rencontrer  de  semblables  monumens  :  il  l'est 
encore  plus  de  trouver  des  diplômes  gra\és  sur  ces  métaux,  ou  même 
sur  le  plomb  et  l'ivoire.  On  ne  connaît  que  quatre  pièces  de  cette 
espèces  :  la  première,  du  pape  Léon  III;  la  seconde,  de  Luiiprand, 
roi  des  Lombards  ;  la  troisième,  sous  Charlemagne,  qui  est  violem- 
ment suspecte;  et  la  quatrième  de  Jean  ,  évêque  de  Piavenne.  Des 

'  Machab.  cap.  viii  et  xiv.— Cicéron,  Z>f  <^<w/n/.,lib.  ii.— Tit  Liv.  Dccad, 
1°,  lib.  m.  —  Pline,  H(st.  lib.  xxxiv,  cap.  9. — Jul.  Obseq.  De prodipis,  cap. 
122.  —  Ovid.  lib.  1,  Melamor. 

»  Siculus  Flaccus,  De  condil.  <v/for.  p.  20,  —  Hygen,  De  imilibiis  comli- 
liiendis,  p.  132. 

»  Cod.  Throdos.  lib.  ii,  lit,  27,  et  Tit.  Liv.  decid.  i,  lib.  4. 

*  Lib.  xiii,  cap.  ii 

»  De  Bello  Gothico. 

*  Job.,  c.  XIX,  V.  24. 

'  Kircher,  Muséum,  lab.  Xd.—Paleograph.  Grava,  p.  \^.—JnU(ja!U  expl. 
t.  II,  p.  2,  liv.  lîi,  ch.  8,  n.  4.— Dionys.  Cassius,  lib.  xlm.  —  Plinius  lib,  itii, 
cap.  II. 

*  Lib.  xin,  cap,  11. 

">  DtRe  Dipl.  p.  38. 
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tables  de  plomb  furent  la  matière  des  deux  premières ,  l'airain  de  la 
troisième ,  et  la  pierre  de  la  quatrième. 

L'ivoire',  le  buis,  le  citron  et  même  l'ardoise',  furent  mis  égale- 
ment à  coniributiou.  C'était  même  une  distinction  accordée  aux  em- 
pereurs romains,  que  tous  les  arrêts  du  Srnat  qui  les  regardaient, 
fussent  inscrits  sur  des  livres  d'ivoire.  Quand  ces  livres  n'étaient  com- 
posés que  de  deux  feuilles  ,  on  les  nommait  diptyques  ;  et  quand  ils 
en  avaient  plusieurs,  on  les  appelait  en  général  poh  plyques  '. 

On  trouve,  dans  quelques  archives,  des  actes  écrits  sur  des  bâtons 
et  sur  des  manches  de  couteaux.  Sur  le  manche  d'ivoire  d'un  cou- 
teau conservé  dans  les  archives  de  la  Cathédrale  de  Paris  \  on  lisait  un 
acte  de  donation  du  commencement  du  1 2^  siècle  faite  à  cette  Église. 
Un  pareil  instrument  était  gardé  dans  l'abbaye  du  Ronceray  à  Angers*. 

Pline  l'historien'',  et  Isidore  de  Sé^il!c  •,  nous  sont  garants  qu'on 
a  écrit  autrefois  sur  des  feuilles  de  palmier  et  sur  d'autres  plantes. 
Les  Syracusaiiis ,  pour  proscrire  quelqu'un  du  gouvernement%  écri- 
vaient son  nom  sur  des  feuilles  d'olivier.  La  chose  n'est  pas  unique, 
puisque  dans  les  Indes  Orientales?  on  voit  cette  m.inière  d'écrire  en- 
core usitée.  Les  Athéniens,  mécontensde  quelque  citoyen,  écrivaient 
son  nom  sur  des  écailles  ,  et  c'était  opiner  pour  la  proscription  :  de 
là  est  venu  le  fameux  ostracisme. 

On  a  déjà  vu  que  le  bois  avait  été  une  matière  subjective  de  l'é- 
criture ;  mais  il  est  bon  de  savoir  conjmcnt  on  y  écrivait.  Ou  les  ta- 
bles étaient  toutes  nues,  ou  elles  étaient  enduites.  Dans  le  premier 
cas,  elles  s'appelaient  scltedœ  chez  les  Romains'",  et  axones,  a^oveç, 
chez  les  Grecs.  C'est  ainsi  que  les  Romains,  avant  qu'ils  eussent  in- 

'  Ulpian.  Dig.  lib.  xxxn.  leg.  52. 

*  IIii^o,  Df  prima  scrihcnd  origine,  p.  94. 
'  Voir  Polliicis  Onornasticon. 

•  Lcbciif.  iJtsserl.  sur  Cllist.  dn  diocèse  de  Pnrtt. 
4  Anunt.  lirned.  t.vi.  p.  219. 

''  Lib.  XIII,  cap.  1 1. 
'  OnV.  lib.  VI,  cap.  VI. 

Diod.  Sicul.  lib.  xi,  p.  -280. 
'  Relations  des  Philipp.  p.  i  ;        de  la  Chine,  par  Boyiu,  p.  209. 
'•  Vouiiu,  De  ttiic  inamni.  lib.  i,  c.  3S. 
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lioduil  l'usage  de  graver  leurs  lois  sur  le  bronze,  les  insciivaieul  sur 
des  tables  d(;  chOne".  De  ces  labiés  de  bois  on  faisait  les  livres,  codi- 
ccs,  (lui  étant  gravés  sans  enduit ,  étaient  par  consé(|uenl  iaellaca- 
bies  =. 

Dans  le  second  cas,  taillées  plus  on  petit,  elles  étaient  recouvertes 
ou  de  cire  ,  ou  de  craie ,  ou  de  [)làtre.  La  première  espèce  s'appelait 
cerœ,  et  en  général  elle  se  nonnnait  tabuLv.  La  cire  était  assez  com- 
munément verte  ou  noire  ;  au  moins  celle  des  tablettes  qui  nous  res- 
tent paraît-elle  noire,  ou  d'un  vert  si  obscur,  qu'il  est  difficile  de  la 
distinguer  du  noir.  Il  est  probable  ((u'il  y  entrait  de  la  poix  ou  autre 
matière  semblable,  pour  lui  donner  la  consistance  qu'on  y  remarque. 
On  en  conserve  dans  plusieurs  musées,  et  l'on  en  voit  exposées  à  la  Bi- 
bliotbèque  Royale,  salle  des  manuscrits.  Ces  tablettes  n'étaient  quel- 
quefois enduites  que  d'un  côlé,  ([uelquefois  des  deux.  Au  mo\eu  de 
bandes  de  parchemin  collées  de  dislance  en  distance  sur  le  dos  de  ces 
ais,  et  rapprochées  les  unes  des  autres,  on  en  formait  des  livres  reliés 
assez  proprement,  que  l'on  appelait  codiciUi.  Lorscjue  les  pages  étaient 
remplies  et  que  l'écriiure  qui  y  était  tracée  n'intéressait  plus,  ou  l'effa- 
çait en  rendant  uni  l'enduit  de  cire,  et  alors  on  s'en  servait  de  nouveau 
au  même  usage  ;  c'est  ce  qui  fait  que  l'on  y  déchiffre  encore  quelque- 
fois des  traits  d'une  écriture  antérieure  à  celle  qu'on  y  Ht,  et  qu'on 
n'en  trouve  guère  de  plus  ancienne  que  Je  1^''  siècle.  L'usage  des  ta- 
blettes a  duré  jusqu'à  ce  que  le  papier  de  chiffon  ait  prévalu,  c'est- 
à-dire  vers  le  commencement  du  Mv"  siècle.  Elles  servaient  assez  com- 
munément à  des  journaux  d'itinéraires. 

En  général ,  l'usage  de  graver  les  lettres  ,  ou  de  les  écrire  sans  li- 
c]ueur,  semble  avoir  précédé  toutes  les  autres  écritures.  Il  se  trouve 
encore  des  nations  qui  tiennent  à  cette  ancienne  manière  '. 

'l'el  est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  la  matière  des  plus 
anciens  monumcns  que  l'on  pourrait  quelquefois  rencontrer;  car, 
pour  ce  qui  regartie  la  matière  des  chartes  ou  diplômes  proprement 
dits,  quoiqu'il  soit  certain  qu'on  ait  écrit  sur  des  intestins  d'éléphans 

'  Dionys  llalicain.,  Jnluf.  lib.  iv,  c.  j<3. 
*  \osi\\is,  De  arle £iamm.i^.  13'2, 
^  aillas  S' m'cits,  pr«r.  p.  18  i. 


et  d'antres  animaux  ' ,  on  peut  cependant  réduire  la  matière  aux  peaux 
et  aux  papiers ,  puisqu'on  n'en  connaît  pas  des  espèces  précédentes. 
Fnyez  Papiers,  Parchemin.  Quant  aux  instrumens  immédiats  et  à 
la  matière  apparente  de  l'écriture,  voje.z  Plume  et  Encre. 
Disposition  (\c  rKcrilure. 

Les  peuples  ayant  reçu  successivement  la  théorie  de  l'écriture, 
varièrent  considérablement  dans  la  forme  de  l'exécution  ,  et  surtout 
dans  la  disposition  des  lignes.  Le  père  Hugues'  a  fait  représenter  1k 
manières  décrire  ;  mais  la  plupart  sont  restées  dans  l'état  de  pure 
possibilité,  sans  qu'aucune  nation  les  ail  jamais  adoptées.  On  peut  ré- 
duire à  trois  espèces  celles  qui  ont  été  d'usage  :  Y tcnima  perpendi- 
culaire, Vorhicnlairc  et  Yhnrizontah\ 

Ecriture  poriicndiculairo. 

La  perpendiculaire,  anciennement  usitée  chez  quelques  Indiens  % 
l'est  encore  aujourd'hui  chez  les  Chinois  ,  les  Japonais ,  et  quelques 
autres  habitans  des  îles  de  celte  partie  du  monde.  Cette  écriture  peut 
commencer  de  haut  en  bas,  ou  de  bas  en  haut,  de  gauche  à  droite ,  ou 
de  droite  à  gauche.  Les  Chinois  suivent  ce  dernier  mode  de  bas  en 
haut  pour  les  Koua  de  l'ou-Hi;  mais  pour  leur  écriture  ordinaire  ils 
écrivent  de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche,  et  ainsi  ils  commen- 
leurs  pages  à  la  dernière  des  nôtres  \ 

F.criluro  orbiculaire. 

L'écriture  orbiculaire  ne  fut  j)eut-être  jamais  d'im  usage  suivi 
chez  aucun  peuple  ;  il  y  en  eut  cependant ,  selon  Pausanias  ' ,  et  se- 
lon MalTei';  mais  la  forme  des  vases,  des  monnaies,  des  boucliers  y 
donna  lieu  quchpuTois ,  sans  que  le  gros  de  la  nation  en  ait  usé.  On 
a  découvert  siu-  des  roches  des  écritures  d'anciens  peuples  septentrio- 
naux avec  cette  forme  à  peu  près  ;  mais  comme  ces  lettres  ruius  sont 

•  Palcrosraph.  p.   Ifi.  —  Isitlor.  lit),  vi,  r.  1 1. 
'  Df  pilmà  scrihcntli o)iL:i)i.  <•.  viii,  p.  H'.\. 

'  Diod.  Sicul.  I.  II. 

*  Du  Haldc,  I)rsnipl.<f,  fa  Chinr,  (.  ii.p.  '?40.  — Nicuhoff.  Lefal.  Hollaml. 
ad  Snms,  port.  ?,  I.  xvi. 

'•  L.  y,  r.  XVI. 

"   Trad.  Uni  p.  177. 
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disposées  de  façon  qu'elles  suivent  les  replis  et  les  spirales  d'un  ser- 
pent (|u'on  avait  figuré  d'abord,  il  est  encore  assez  douteux  que  cette 
écriture  ail  été  couiinuiie  à  tout  un  peu|)ie. 
Ecrilure  horizoïilale. 

L'écriture  horizontale  |H'uI  avoir  cjuaire  marrlios  :  de  panclie  à 
droite,  roninie  lu  nôtre;  dcdioite  à  ^^auciie,  coinnii;  les  Hébreux;  de 
gauche  à  droite  pour  la  prcniière  li^ne,  puis  de  droiie  à  gauche 
pour  la  seconde,  et  ain  i  succcssivenienten  allant  cl  venant  ;  enfui  de 
droite  à  ganihe  pour  la  première  ligne ,  et  de  gjuche  à  droite  pour 
la  seconde  ,  et  ainsi  de  suite,  (les  di'ux  dernières  espèces  s'appellent 
Boustrophédones.  Foyez  RousTROPliÉnONE,  mot  qui  exprime  l'ac- 
tion du  laboureur  (pu  va  et  \ienl  en  Iraranl  ses  sillons.  Les  Orientaux 
ont  toujours  écrit  tle  droite  à  gauche,  et  les  Occidentaux,  depuis  fort 
longtems,  de  gauche  à  droite  ;  ce  qui  pourtant  n'est  pas  sans  excep- 
tion. 

l'snge  de  rKiTitiiri'  clioz  li's  Latins  et  los  Français. 

Les  Romains  estimaient  l'écriture  ,  et  faisaient  gloire  de  s'y  appli- 
quer. Les  empereurs  eux-uiénn\s  ne  se  dispensaient  pas  toujours  d'é- 
crire leurs  lettres  de  leiu-  propie  main  ;  et  eu  général  tous  les  peuples 
policés  firent  cas  de  cet  art.  (hioiqne  Qnintilien  '  semble  se  plain- 
dre que  de  son  lems  on  le  négligeait,  ce  ne  fut  pourtant  guéres  (pi'a- 
près  les  incursions  des  Barbares  ,  ou  dejuis  le  8''  siècle ,  (pi'il  tomba 
sensiblement ,  on  \w\\i  dire  même  dans  un  avilissement  surprenant, 
fondé  sur  ce  que  ces  étrangers  mirent  tout  leur  mérite  dans  la  bra- 
voure. Dès  lors  rien  ne  fui  i)lns  onlinaire  (jue  de  voir  des  rois,  des 
princes  ,  des  grands ,  incapables  de  mettre  leiu"  nom  par  écrit.  Nos 
rois  de  France  même  !U'  parurent  pas  d'abonl  plus  anVciioiuiés  aux 
lettres  que  les  Collis.  Cliilpéiic  fut  le  premier  de  nos  rois  (pii  eut 
quelcpie  teinture  des  sciences;  peut-être  fnl-il  le  premier  (pu  sût 
vérilablemenl  étrire  Savoir  si  Cbarleniagne  lui-même,  (pu  encoura- 
gea si  vivement  le  rétablissement  des  lettres,  sut  écrire;  c'est  encore 
un  problême  à  résoudre.  Celle  ignorance  crasse  ne  fit  qu'accroître 
pendant  les  lO"',  11'' et  r2'- siècles.  Des  évèques  ,  des  abbés,  et  des 

•  Inslit .  Oral.  L  i,  c.  i. 
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clercs,  dont  h  ministère  oxiRcait  des  connaissances,  n'en  étaient  pas 
plus  lelliés  |)()ur  cela.  On  en  avait  déjh  vu  des  exemples  dans  les 
siècles  les  plus  hiillaiis  de  rKj^lisc,  en  /i  1 1 ,  ix  la  conférence  du  Car- 
thai^je,  au  conciliabule  d'J'^plièse  ,  au  concile  de  (^halcédoine ,  où  il 
se  trouva  quarante  évwjues  de  la  plus  grande  incapacité;  et  au  con- 
cile sous  Menas,  elc, ,  etc.  '.  'i'ous  ces  exemples  sont  antérieurs  au 
7'  sircle.  il  paraîUpi(!  celte  igiioiance  ne  déshonorail  pas  alors,  |)uis- 
(pic  les'  évê(pj(!s  ne  fout  pas  dillicullé  de  l'avouer  dans  les  termes 
les  plus  claiis.  Les  lois  et  les  grands  conlinuèrenl  dans  la  suite 
de  s'expliquer  avec  la  même  candeur.  Il  y  avait  ries  moiu(!S  (pii  ne 
savaient  |)as  écrire  au  commencement  du  H"'  siècle;  mais  ce  n'était 
pas  le  plus  ^land  ii()ud)re  ;  les  éludes  et  l'écriturt!  avaient  toujours 
élé  eu  lioiuieur  chez  eux.  Aussi,  de  l'aveu  de  Marsliam",  de;  llicliard 
Simon  ' ,  de  Le  Clerc  *,  et  d'autres  antagonistes  de  l'éiat  monastique, 
ce  furent  eux  qui  sauvèrent  les  débris  des  lettres  des  rava;.;es  des 
Ilims,  d.'S  iNormands,  des  guerres  civiles,  etc.,  et  (]ui  firent  souvent 
la  fonction  de  notaires  publics'.  Ce  ne  fut  que  sur  la  lin  du  13* 
que  l'art  d'écrire  commença  à  prendre  faveur  parmi  les  liiïques  ; 
au  1/r,  ils  l'ignoraieut  encore  pour  la  plupart.  Cette  iMca|)acilé  pres- 
que générale  fut  cause  que  l'on  contracta  souvent  sans  écriture;  cet 
abus  eut  cours  eu  France  jusque  vers  le  12'"  siècle  environ.  !Mais 
tpiand  il  y  avait  un  contrat  en  forme,  il  paraissait  in(iis,)en^able  de 
faire  signer  les  parties  contractantes  ;  lorscpi'elles  ne  savaient  pas 
écrire,  ce  qui  arrivait  assez  souvent,  on  y  suppléait  de  différentes 
façons,  {iioji:  Si(;na'i L'Hi;),  et  l'on  aimouçail  très-souvent  son  igno- 
rance îi  cet  égard, 

Différoiis   genres  d  r(  rilurcj.. 
Après  avoir  jeié  un  coiq)  d'ceil  sur  l'origine,  l'invention,  la  pro|)a- 
galion,  la  disposition  et  l'usage  de  l'écriture,  il  est  à  propos  de  des- 
cendre dans  h'  détail  des  diiïéreus  genres  d'écritures. 

■  Lnbl»(<,  ronri/.  I.  iv,  roi.  V<0,  .'jRI,  631. 

'  Profit//.  Mviaff.  ^ir^lict 

^  I.ftliYs  CiHiiiiirs,  p.  %,   |'?7. 

*  ItHiloth,  Choisir,  I.  ii,  p.  1?T. 

•  .4nnn'.  I\fnrit.    I.  iv,  [i.   IHT),  C.'.n,    t.   VI.  p.   ILS,  ÎHT . 
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Eniluif  fioséo  cl  c'<turaiilc. 

Plnsiours  grands  hommes,  dit  MalTci',  ont  prétendu  qno  les  Ro- 
ninins  n'avaient  d'antre  écriture  ({ue  ces  caractères  majestueux  (ju'on 
voit  sur  les  marbres ,  les  médailles  et  les  manuscrits  les  plus  somp- 
tueux. D'autres  ont  soutenu'  avec  beaucoup  plus  de  fondement, 
qu'ils  avaient  deux  sortes  d'écritures,  l'une,  posée  et  noble,  réservée 
pour  les  inscriptions  et  les  ouvrages  d'éclat  ;  l'autre  propre  aux  mi- 
nutes et  aux  affaires  qui  demandaient  à  être  expédiées  promptemenl. 
En  effet,  est-il  croyable  que  les  anciens  auteurs  latins,  dans  la  cha- 
leur de  la  composition,  eussent  été  réduits  à  ne  pouvoir  rendre  leurs 
pensées  qu'avec  les  longueurs  qu'on  ne  pouvait  éviter  en  usant  de 
l'écriture  capitale?  Voilà  donc  déjà  deux  écritures  bien  distinctes  ,  la 
posée  ou  la  capitale,  grande  ou  petite,  et  la  courante  ou  cursive. 
Ecriture  nationale. 

Outre  ces  deux  divisions  générales,  chaque  nation  ajouta  à  récri- 
ture romaine  son  goût  propre  et  particulier;  ce  qui  lui  prêta  un  coup 
d'œil  et  un  air  tout  différent,  qui  saute  aux  yeux,  et  qui  donne  natu- 
rellement la  distinction  des  écritures  nationales.  Delà  cette  différence 
entre  le  goût  et  l'écriture  des  Lombards,  des  Saxons ,  des  Espagnols, 
des  Goths,  des  Français  ;  de  là  aussi  les  différens  caprices  ([u'on  re- 
marque dans  l'écriture  des  anciens  francs-gaulois  ou  Mérovingiens, 
et  dans  celle  de  leurs  successeurs  ou  Carlovingiens. 

Par  écriture  latine  nationale ,  on  entend  en  général  celle  qui, 
venant  des  Romains,  a  passé  chez  différens  peuples,  qui  l'ont  diver- 
sifiée selon  leur  goût  et  leur  génie  différent  ;  il  y  en  a  cinq  princi- 
pales :  la  romaine,  la  gothique  ancienne,  la  franco-gallique  ou  méro- 
vingienne, la  lombardique  et  la  saxone. 

L'Italie  fut  constante  dans  son  écriture  jusqu'à  l'incursion  des 
Goths.  Alors  l'écriture  suivit  le  génie  de  ces  peuples  barbares ,  et  de- 
vint différente  de  la  belle  romaine  ;  on  l'appelle  Italo-Goihique. 

Les  Lombards  s'étant  emparés  de  cette  partie  de  l'empire ,  Tan 
569,  excepté  de  Rome  et  de  Ravenne,  communiquèrent  à  l'écriture 
une  autre  tournure  ;  on  l'appelle  Lombardique.  Parce  que  les  papes 

•  Oposcol.  Ecoles. ,  p.  57. 

»  Cœsar.  Domin.  Tract.  2  de  Orthogrmph.\c.  2. 
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se  servaient,  dans  leurs  bulles,  de  IV-crilure  lonibardique  ,  le  nom  de 
romaine  lui  fut  quelquefois  donné  au  11'^  siècle  '.  Quoique  leur  do- 
minalion  n'ait  duré  qu'en\iron  200  ans,  on  donna  cependant  ce  nom 
à  l'écriture  qui  eut  cours  au  delà  des  monts  depuis  le  1"  siècle  jus- 
qu'au commencement  du  13".  Alors  elle  cessa;  et  si  on  la  voyait 
dans  un  acte  elle  démasquerait  la  fourberie.  La  décadence  der.  let- 
tres ayant  eu  lieu  en  Italie  comme  ailleurs ,  l'écriture  y  dégénéra  en 
ce  que  nous  appelons  Gothique  moderne. 

Kn  Espagne,  les  Gotlis  ou  Visigoihs,  y  portèrent,  dans  leur  incur- 
sion ,  la  corruption  des  belles-lettres ,  et  donnèrent  lieu  à  l'écriture 
risigothit/ue  ou  II l'pniw-golhitjue;  puis  à  la  ToleUino-goihiuuti  OU 
Mozambique,  et  enfin  à  la  Gothique  moderne.  La  visigotbique  cessa 
d'Être  d'un  usage  commun  en  Espagne  au  12''  siècle. 

En  l'Yance,  les  écritures  y  furent  pins  variées.  Les  Gaulois,  subju- 
gués |)ar  les  ilomains,  suivirent  d'abord  lenr  manière  d'écrire  ;  puis  ils 
y  mirent  quelque  chose  du  leur;  ce  qui  donna  l'écriture /îo/n^no- 
galh'cane.  Les  Francs  ayant  fait  la  conquête  des  Gaules  firent  voir, 
jusque  dans  l'écriture ,  leur  goût  pour  l'aisance  et  l'éloigneinenl  de 
toute  gène;  c'est  l'écriture  Frunco-gallique  ou  Méroiùngicnne,  qui 
cessa  au  9''  siècle.  On  ne  doit  jioint  la  \o\r  dans  un  acte  ,  passé  ce 
siècle,  ou  il  en  résulterait  de  violens  soupçons.  Cliarlomagne ,  zélé 
pour  la  restauration  des  lettres,  voulut  que  l'on  apportât  plus  de  net- 
teté dans  récrifui'c;  et  c'est  la  Caroline  (pii  se  soutint  sous  les  pre- 
miers capétiens,  ([ui  finit  au  12'"  siècle,  et  ([u'on  ne  tloii  plus  voir  au 
13'.  Enfin  vers  le  12'  siècle,  le  goût  dépravé  amena  la  Gothique  mo- 
ilerne. 

L'écriture  saxonea  aussi  .ses  divisions,  (pii  sont  ia  liriian<^-snxonne, 
V^nglo-,saxonnr,h  Dann-saxonnr,  elc.  L'Angleterre  abandonna  l'é- 
critine  savonne  ,  et  employa  la  française  sous  Guillaume  le  conqué- 
rant. 

Ges  différentes  écritures  n'ont  pas  été  tellement  pro|>rcsan\  nations 
elle/,  lesquelles  elles  sont  nées,  que  les  autres  peuples  voisins  ne  s'en 
soient  servis  quelquefois.    Ainsi  en  France,  on  trouve  du  gothique 

'  /><-  /i<  nipl.  p.  :,-2. 
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ancien  oi  du  lombardiquc ,  comme  on  Angleterre  ,  de  la  Caroline  et 
du  gothique  moderne,  elc. 

Tous  les  savans  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  des  écritures 
nationales.  On  peut  réduire  à  trois  les  sentimcns  qui  ont  partagé 
les  esprits.  Les  uns  reconnaissent  que  tout  l'occident  suivait  la  ma- 
nière d'écrire  des  Romains  jusqu'à  l'inondation  des  barbares 
aux  5"  et  6'  siècles;  que  les  Gotlis  apporièient  les  premiers  leur 
écriture  en  Italie  ,  et  la  substiiuèrent  à  la  romaine  ;  que  les  Visigotlis 
en  firenlautanl  en  Espagne,  les  Francs  dans  les  Gaules,  et  les  Saxons 
en  Angleterre;  que  les  Lombards s'étanl  rendus  maîtres  du  pays  qui 
porte  leur  nom,  substituèrent  leur  écriture  jiropre  aux  caractères  go- 
thiques, et  la  firent  adopter  par  toute  l'Italie.  iVotez  que  les  rigides 
défenseurs  de  ce  système  nient  expressément  l'existence  de  la  cursive 
et  de  la  minuscule  chez  les  Romains,  ne  voyant  partout  que  des  capi- 
tales grandes  et  petites. 

Le  second  système  ,  formé  par  Maiïei ,  accorde  aux  Romains  ,  bien 
des  siècles  avant  l'irruption  des  Goths,  trois  sortes  d'écritures:  la 
majuscule,  la  minuscule  et  la  cursive  ;  mais  il  regarde  comme  chi- 
mérique toute  écriture  nationale  ,  et  n'admet  nulle  autre  distinction 
d'écriture  que  celle  qui  se  trouve  entre  les  trois  genres  ci-dessus. 

Le  troisième  système  assure  également  aux  Romains  la  possession 
de  diverses  sortes  d'écritures  ;  mais  il  mot  en  fait  que  les  nations 
barbares  firent  entrer  quelques-unes  de  leurs  lettres  dans  les  écritures 
majuscules  et  minuscules;  que  la  cursive,  propre  à  chacun  de  ces 
peuples,  eut  cours  dans  les  diplômes  et  contrats,  et  qu'elle  pénétra  de 
plus  dans  les  manuscrits  après  le  milieu  du  7"  siècle.  Voilà  les  trois 
sentimens  qui  jusqu'à  présent  ont  eu  des  partisans. 

Le  nôtre  est  que  toutes  les  écritures  qui  ont  eu  cours  en  France, 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  descendent  de 
la  seule  romaine.  Elle  se  soutint  assez  bien  partout,  tant  que  Rome 
fut  le  centre  de  toutes  les  provinces  de  l'Empire  ;  mais  le  démembre- 
ment de  l'Empire,  et  la  désunion  de  toutes  les  provinces  occidentales 
apportèrent  du  changement;  non  pas  que  les  vainqueurs  aient  ajouté 
à  l'écriture  romaine  de  nouveaux  caractères,  mais  ils  défigurèrent  les 
anciens  ;  leur  mauvais  goût  et  leur  igncjrance  distinguèrent  bientôt 
leur  écriture  de  celle  de  leurs  voisins. 
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Le  génie  des  différens  peuples  eut  bonne  part  à  cette  diversité.  En- 
fin, en  deux  mots,  unilé  d'origine  dans  tontes  les  écriiures  des  peu- 
ples du  rit  latin  ;  diversité  de  forme  depuis  l'invasion  des  Septentrio- 
naux. Voilà  le  s\  stème  par  lequel  on  a  cru  pouvoir  rectifier  ce  que  les 
précédens  paraissent  avoir  de  défectueux  :  il  n'est  pas  difficile  de  sai- 
sir les  rapports  qu'il  a  avec  les  précédens,  et  les  différences  qui  le  ca- 
ractérisent. Ine  élude  réflécliie  de  combinaisons  et  de  recherches  sur 
cet  objet,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ces  principes,  et  porte  à  admettre 
la  distinction  d'écriture  nationale,  qui  sert  au  moins  beaucoup  à  dis- 
tinguer les  âges  des  écritures.  Car  encore  qu'on  ne  puisse  pas  dire 
au  juste  de  quel  siècle  est  une  telle  pièce,  on  en  approche  beaucoup. 
Ainsi,  qu'une  écriture  soit  Mérovingienne,  on  peut  l'annoncer  d'abord 
comme  n'étant  point  postérieure  au  9',  ni  antérieure  au  6"  siècle  ; 
qu'une  autre  soit  Loinbardique,  on  peut  assurer  qu'elle  est  postérieure 
au  6-  siècle,  et  plus  ancienne  que  le  milieu  du  13*;  est-elle  Saxonne? 
elle  ne  remonte  pas  au-delà  du  7*,  et  ne  descend  pas  plus  bas  que  vers 
la  moitié  dn  13%  surtout  en  fait  de  manuscrits,  etc. ,  etc. 

Cette  division  en  écritures  nationales,  est  celle  qu'a  suivie  D.  Wa- 
billon,  ou  plutôt  qu'il  a  inventée.  On  suit  ici  un  autre  plan,  sans  ce- 
pendant s'écarter  du  système  qu'on  vient  d'établir,  et  l'on  distribue 
toutes  les  anciennes  écritures  selon  la  marche  ordinaire  de  cet  ou- 
vrage: !•  en  capitales,  2"  en  onciales  et  minuscules,  3°  en  cursives. 

A  la  première  classe  appartiennent  assez  régulièrement  les  écritures 
lapidaires  et  métalliques  ;  à  la  seconde,  les  écritures  des  man'iscrits; 
à  la  troisième,  les  écritures  des  dii>loiucs.  Ce  n'est  pas  que  l'on  ne 
trouve  toutes  sortes  d'écritures  dans  les  chartes,  delà  minuscul.'  et  de 
l'onciale  sur  les  marbres,  de  la  capitale  et  de  la  cursive  dans  les  ma- 
nuscrits, avec  cette  différence  que  cette  dernière  est  plus  rélléchie,  et 
annonce  plutôt  un  écrivain  qui  fait  son  ouvrage  à  main  reposée,  qu'un 
INotaire  ou  Praticien  qui  opère,  comme  on  dit,  cnm-nte  calamo  ; 
mais,  malgré  cet  inconvénient,  car  où  n'y  en  a-t-il  pas,  on  peut  dire 
que  (bjupie  di\ision  est  réduite  dans  ce  système  à  l'écriture  qui  lui 
est  la  plus  propre  et  la  p'us  ordinaire,  elle  est  au  moins  selon  l'ordre. 
N'est-il  pas  dans  l'ordre  «prune  épiiaphe,  par  exemple,  ordinairement 
courte  et  inscrite  sur  une  matière  qui  ne  permet  pas  à  la  main  de  sui- 
vre la  vitesse  des  idées,  soit  tracée  avec  beaiicotip  de  clarté  et  de  me- 
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SUIT,  ot  d'une  niaiiièio  à  pouvoir  rire  luo  de  loin  ;  qu'un  niannsn it 
soil  lisible,  correct,  point  embarrassé  ni  compliqué,  comme  étant  écrit 
à  main  reposée,  sans  être  écrit  en  lettres  capitales,  ce  qui  ferait  des 
volumes  sans  nombre  de  ce  qui  peut  être  enfermé  dans  un  seul  ;  qu'un 
acte  judiciaire,  ou  de  donaticm,  ou  de  privilège,  etc.,  étant  dressé  par 
des  notaires  ou  des  gens  d'affaires,  soit  en  cursive,  et  non  en  capitale 
ou  en  minuscule,  comme  demandant  trop  de  tems  à  des  personnes 
employées  aux  affaires  publiques  ? 

Avant  la  moitié  du  iW  siècle,  la  minuscule  et  la  cursive  occupent 
rarement  toute  l'étendue  d'un  marbre  ou  d'un  bronze.  Avant  le  S""  siè- 
cle, la  minuscule  dominait  déjà  dans  certains  manuscrits;  et  ce  fut 
dans  ce  siècle  qu'elle  commença  à  l'emporter  sur  la  majuscule,  qui 
avait  régné  jusqu'alors;  au  9"  siècle,  elle  domina  sur  sa  ri\ale;  au 
lO*"  elle  la  bannit  entièrement  des  manuscrits. 

Quant  aux  diplômes,  on  n'en  connaît  aucun  en  écriture  minuscule 
avant  le  8<"  siècle;  ils  étaienteu  capitale  et  en  onciale.  Maisdès  l'an  730, 
la  minuscule  s'y  introduisit  en  Angleterre,  et  en  France  dès  le  règne 
de  Pépin  le  Bref.  Elle  était  déjà  commune  dans  les  actes  ecclésiasti- 
ques dès  le  9"  siècle  ;  la  cursive  fut  cependant  la  dominante,  et  ce 
n'est  qu'aux  11'  et  12"^  siècles  que  la  minuscule  semble  lui  disiMjter 
l'empire  ;  elle  devint  de  jour  en  jour  d'un  usage  moins  fréquent,  si 
l'on  en  excepte  les  manuscrits  et  les  inscriptions  sépulcrales.  Au  reste, 
quand  on  dit  qu'un  manuscrit,  ou  un  autre  instrument  quelconque, 
est  en  majuscule,  ou  en  minuscule,  ou  en  cursive,  on  veut  dire  par-là 
que  tel  genre  d'écriture  domine  ;  on  ne  prétend  pas  en  exclure  pour 
cela  les  caractères  des  autres  genres,  qui  peuvent  y  être  semés  par-ci 
par-là.  Il  est  très  probable  que  de  la  majuscule  est  née  la  minuscule, 
et  de  celle-ci  la  cursive  ;  mais  il  serait  très  difficile  de  fixer  l'époque 
de  leur  naissance  respective. 

Pour  faire  mieux  connaître  l'état  elles  révolutions  de  l'écriture  la- 
tine dans  les  différens  âges,  il  est  à  propos  d'entrer  dans  un  certain 
détail  sur  ces  trois  classes  d'écriture,  en  remontant  aux  tems  de  la 
république  romaine,  et  descendant  jusqu'au  dernier  renouvellement 
des  lettres  ;  c'est  le  fruit  d'une  infinité  de  réflexions  et  de  recherches, 
qui  ne  peut  déplaire  aux  amateurs  de  l'antiquité. 
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Ecriture  capitale. 

Par  écriture  capitale  ou  majuscule,  on  entend  pour  l'ordinaire  un 
genre  d'écriture  transcendant  et  majestueux.  Klle  tire  sa  dénoinina- 
tion  de  ce  qu'on  ornait  de  lettres  de  ce  genre  la  tète  des  livres,  des 
diapitres,  des  alinéa.  De  là  elles  furent  appelées  capitulaires  par  quel- 
(|iies  anciens  ';  elles  n'ont  jamais  eu  rien  de  li\e  dans  leur  hauteur  ni 
dans  leur  largeur. 

On  peut  diviser  en  plusieurs  espèces  celle  écriture  capitale;  capi- 
tale quarree,  capitale  Toude,  capitale  aigiœ,  capitale  cubitale,  ca- 
jntrilc  élégante,  capitale  rustique,  capitale  nationale. 
Ecriture  capitale  (]uarrëe. 

Les  lettres  capitales  ([narrées  sont,  selon  les  sa^  ans,  celles  qui  sont 
composées  de  ligues  droites.  Au  lieu  de  celle  délinition,  qui  ne  paraît 
j)as  exacte,  ne  pourrait-on  pas  dire  plutôt  que  les  lettres  capitales 
quarrées  sont  celles  qui  sont  formées  de  lignes  horizontales  et  perpen- 
diculaires proportionnelles  ;  ce  serait  le  moyen  de  sentir  mieux  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  celte  écriture  et  la  capitale  aiguë,  également 
cjuiposéo  de  lignes  droites?  Alais  qui  peut  s'arroger  le  droit  de  ré- 
former le  langage  des  érudits?  Le  lecteiu'  pourra  juger  par  lui-même 
de  cette  écritme,  qui  n'est  point  imaginaire,  dont  on  peut  former  un 
alphabet  com|ilel,et  ([ui  se  voilà  la  p' anche  32,  n°  3  et  les  23  .»7<à'. ; 
excepté  les  trois  derniers  caractères,  qu'on  ne  rencontre  (pie  difiici- 
leineni,  les  aiiires  sont  répandus  dans  nombre  d'anciens  monumens. 
Lesleltres  quarrées,  au  moins  pour  la  plu|)art.  paraissent  encore  sur 
les  sceaux  des  il'  et  12''  siècles  %  mais  on  ne  trou\e  point  d'exemple 
(pii  soit  c()m|)osé  de  celle  sorte  de  caractère  uniquement. 
Ecriture  ronde. 

Les  capitales  rondes  sont  formées  de  lignes  courbes;  elles  peuvent  se 
(li\isereu  courbes  convexes  et  courbes  concaves.  Cette  écriture  ronde 
lut  em|)l()\ée  |)ar  les  aiuiensdaus  les  li\res  et  dans  les  monumens  pu- 
blics. Au  13'^  siècle,  la  forme  ronde  des  capitales  l'emporta  sur  la 
(piarrée  \ 

'  (iuth\u,  fV/rw/iT.  p.   IK. 

'  llciiirccius,  rff  3V.7/A..,  p.  |S.S. 

'  Ibid.  11.  :i. 
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Ecriture  aiguë. 

I,a  capitale  aiguë  est  celle  qui  est  composée  de  lignes  droites,  mais 
obliques  et  angulaires. 

Ecriture  cubitale. 

La  capitale  cubitale  était  formée  de  lettres  oblongiios  et  d'une  hau- 
teur excessive  ;  telles  sont  les  lettres  initiales  de  certains  manuscrits. 
Plaute  '  est  le  plus  ancien  auteur  qui  en  ait  parlé  :  Ciibiium  longœ 
lilterœ. 

Ecriture  capitale  clcgnnlc. 

Les  capitales  élégantes  sont  celles  que  l'on  tiouve  sur  les  anciens 
marbres  et  bronzes,  dans  quelques  manuscrits  rares,  et  dans  les  titres 
des  livres  de  nos  meilleures  impriiueries.  Les  anciens  en  usaient  sur- 
tout dans  la  fabrique  des  nioniiaies.  Cette  belle  capitale  commença, 
deu\  siècles  avant  César,  h  rejeter  les  traits  surannés,  à  changer  l'ar- 
rondissement des  extrémités  de  ses  lettres,  en  bases  et  en  sommets 
corrélatifs  les  uns  aux  autres  avec  une  exacte  symétrie,  à  se  revêtir  de 
proportions  gracieuses,  enOn  à  courir  à  grands  pas  vers  la  perfection. 
Llle  s'empara  des  médailles,  et  n'en  permit  l'entrée  à  nulle  autre  es- 
pèce de  caractère.  Elle  acquit  toute  son  élégance  sous  l'empire  d'Au- 
guste. Sa  forme  se  fixa  et  se  soutint  presque  sans  altération  jusqu'au 
5^  siècle;  car,  quoique  fort  déchue  depuis  le  S*",  cette  belle  antiquité 
n'est  censée  finir  qu'au  tems  de  l'empereur  Théodosc  le  jeune,  qui 
régna  jusqu'en  Zi50.  Plusieurs  autres  espèces  d'écritures  du  même 
genre  ne  laissèrent  pas  cependant  d'avoir  cours.  L'une  avait  plus  de 
hauteur  que  de  largeur,  et  c'était  la  dominante;  l'autre,  écrasée,  était 
plus  large  que  haute  ;  une  troisième,  bien  régulière  et  proportionnée, 
mais  à  traits  excédanset  superflus,  tient  le  milieu  entre  les  belles  ca- 
pitales et  les  rustiques.  La  planche  32  ci-jointe  présente  trois  exem- 
ples de  la  capitale  élégante.  Le  n.  I",  Roma,  est  l'inscription  d'une 
monnaie  romaine  des  premiers  tems  '.  Le  n.  II,  Vecimus  SUanus 
Liicii  fdius  Roma,  est  la  légende  d'un  médaillon  frappé  à  Rome  136 
ans   avant   Jésus-Christ.  Le  n.  III,  Falerio  Fernœ  oviimo  et  fide- 

'  Mudens,  act.  v,  scen.  2.,  v.  7. 
'  Bouteroue,  p.  87. 
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lissiino  liberto,  Falerius  EJ/icax  et  Jgatha  Tjclie,  est  l'inscriplioa 
d'une  belle  urne  sépulcrale  qui  était  conservée  dans  le  cabinet  de 
l'Abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 

Ecriture  capitale  rustique. 
Les  Romains  ont  fait  marcher  de  pair  deux  écritures  capitales  ; 
l'une  élégante,  dont  on   vient  de  voir  les  détails  et  la  régularité; 
l'autre  grossière,  et  que  l'on  peut  traiter  de  rustique,  qui  paraît  venir 
directement  de  leur  antique  écriture.  Elle  est  hardie  et  négligée,  sans 
bases,  sans  traverses  et  sans  sommets,  tirée  sans  soin,  inégale  dans  la 
hauteur  de  ses  lettres,  composée  de  traits  ordinairement  obliques, 
quelquefois  hétéroclites,  et  toujours  grossiers.  Elle  paraît  avoir  tou- 
jours eu  à  Home  ses  partisans,  cl  ne  cessa  jamais  de  se  montrer  sur 
le  bronze  et  sur  le  marbre,  quoique  loialomenl  bannie  des  médailles.  _ 
Au  moins,  les  preuves  de  son  e.xisience  se  succèdent  de  siècle  en  siècle. 
Vers  le  milieu  du  2""'  siècle,  sans  changer  de  nature,  elle  se  sim- 
plifia et  se  perfectionna  au  point  qu'elle  pouvait  quelquefois  ne  pas 
déplaire.  Cependant  cette  élégance,  mise  en  parallèle  avec  celle  de  la 
belle  écriture,  paraît  toujours  une  véritable  barbarie.  Le  bon  goût 
général,  qui  avait  influé  sur  l'écriture  rustique,  fut  bientôt  suivi  d'une 
grossièreté  plus  marquée  ,  quoique  avec  les  mêmes  gradations.  Elle 
passa  dans  les  manuscrits,  et  s'y  maintint  constamment  pendant  une 
longue  durée  de  siècles  ;  tandis  que  l'écriture  élégante  et  réformée  ne 
régna  jamais  un  si  long  espace  de  tems.  Il  faut  cependant  avouer 
que  ce  n'est  guère  qu'improprement  qu'elle  est  appelée  rustique  dans 
les  manuscrits,  et  seulement  à  cause  d'une  certaine  analogie  de  tour 
et  de  figures.  Elle  s'y  soutint  avec  éclat  pendant  cincj  ou  six  siècles, 
dans  une  élégance  dont  elle  n'était  point  avantagée  en  tant  que  mé- 
tallique ou  lapidaire.  Cette  écriture  de  capitales  rustiques  s'est  soute- 
nue constamment  et  avec  nidins  de  variation  cpic  les  autres  jusqu'au 
1U"'  ou  11"  siècle  ;  car,  ([uoi(pie  Chark  magne,  par  un  zèle  bien  éclairé, 
eût  occasionné  un  heureux  changement  dans  l'écriture,  celle-ci  ne 
laissa  pourtant  pas  d'être  en  usage  dans  les  manuscrits;  et  au  9'  siècle 
on  eu  écri\ait  encore  des  pages  entières  ;  mais,  dès  le  G" ,  ou  avait  cessé 
d'écrire  les  manuscrits  eniiei-s  sous  cette  forme.  Aux  1 1>'  et  1 1' siècles, 
celte  écriture  déchut  des  avantages  qui  la  relevaient  ;  et,  chargée  de 
beaucoup  d'alliage,  ello  alla  se  perdre  dans  la  gothique  moderne. 
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roiir  avoir  une  idée  de  rancicnne  écriture  rustique,  ou  peut  con- 
sulter la  planche  32  ci-jointe,  où  l'on  en  trouvera  trois  exenjplfs. 
Le  \"'.  lu  luco  Deac  Pinc  ;  l'une  de  ces  deux  inscriptions  est  de 
l'an  81,  et  l'autre  de  l'an  183  de  Jésus-Christ.  Le  II',  Dcscrijitumet 
recngnitum  ex  tabula  a/nea  qiine  fixa  est  Rornae  in  Capitvlio  in 
ara  i^entis  Jiiliae,  est  un  inorccau  du  diplôme  de  Galba,  dont  il  a  été 
question  au  mot  Diim.o.me.  Le  HT'  est  Jnicius  Fauslus  Jlhinus 
Basilius  vir  clarisiimus. 

dette  distinction  de  doux  capitales  contemporaines  a  élé  confondue 
par  la  plupart  des  anticpiaires,  et  à  peine  a-t-elle  clé  soupçonnée  par 
un  ou  deux  des  plus  habiles.  Delà  une  inscription  en  capitales  rusti- 
({uesdu  premier  siècle  a  fait  croire  à  (iuelqu('s-uns(iu'ils  axaient  trouvé 
l'époque  du  commencement  de  la  corruption  de  la  belle  capitale,  et 
leur  en  a  fait  rechercher  la  cause.  L'esprit  a  fourni  des  raisons  ;  mais 
l'erreiu-  n'en  est  pas  moins  réelle.  D'autres  ',  s'étourdissant  sur  l'âge 
des  monumens,  ont  cru  devoir  donner  aux  Goths  des  écritures  des 
quatre  premiers  siècles. 

Ecriture  capitale  nationale. 
L'écriture  capitale  nationale  n'est  autre  que  la  capitale  romaine  as- 
sortie au  goût  et  au  génie  des  diverses  nations.  On  ne  croit  pas  qu'il 
soit  nécessaire,  après  les  alphabets  distribués  par  élémens,  de  donner 
d'aulies  exemples  de  l'écriture  capitale.  Elle  a,  dans  tous  les  pays  et 
dans  tous  les  siècles,  des  rapports  si  marqués,  qu'on  ne  peut  jamais 
la  méconnaître.  Les  accideus  seuls  qui  l'accompagnent  peuvent  la  dif- 
férencier, et  lai  donner  une  nuance  dislinclive  entre  une  capitale  et 
une  autre  capitale,  mais  non  pas  entre  les  capitales  d'un  tel  pays  et 
celles  d'un  autre  ;  car  il  n'est  point  de  mode  que  chaque  nation  n'ait 
suivie.  Capitale  élégante  ou  rustique,  haute  ou  écrasée,  dégagée  ou 
massive,  hétéroclite  ou  proportionnée,  bien  tranchée  ou  à  bases  et  à 
sommets  en  osselets,  en  grilTcs,  en  perles,  en  angles,  etc. ,  inclinée  ou 
droite,  à  pleins  traits  ou  à  jour,  composée  de  figures  de  serpens,  d'oi- 
seaux ou  d'hommes,  etc.,  etc.,  toutes  ces  formes,  selon  les  tems. 


'  Du  Moulinet,  UisL  de  la  Fortune  des  Lettres.  — Y oni&Tiim,  Disscrtj  sur 
sainte  Colombe, 
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trouvèrent  des  admirateurs  et  des  copistes.  L'imagination  r.'a  pas  lie- 
soin  d'un  grand  effort  pour  se  former  une  idée  de  toutes  ces  méta- 
phores et  s'en  réaliser  les  formes;  c'est  pour  cela  qu'on  omet  tout 
modèle  en  capitales. 

On  remarquera  seulement  qu'il  est  très  peu  de  manuscrits  posté- 
rieurs au  6'  siècle  qui  soient  totalement  écrits  en  capitales  ;  sûrement 
il  n'en  est  point  de  postérieurs  au  moins  au  S"".  Les  titres  des  pages 
en  capitale,  dans  un  manuscrit  aussi  en  capitales,  dénotent  la  plus 
haute  antiquité,  La  belle  majuscule  ne  fut  en  usage  dans  les  manus- 
crits que  jusqu'à  la  fin  du  10''  siècle;  encore  ce  ne  fut  que  dans  les 
livres  d'Église.  Au  11%  on  trouve  cependant  encore  quelques  chartes 
écrites  dans  ce  caractère. 

Ecriture  oncialc 

La  différence  qui  se  trouve  entre  l'écriture  onciaîo  et  la  capitale  est 
si  sensible  au  coup  d'œil,  qu'il  est  étonnant  qu'on  les  ait  souvent  con- 
fondues. Si  la  dernière  est  quarrée,  comme  l'appellent  communément 
les  gens  de  lettres,  la  première  est  ronde  dans  la  plupart  de  ses  carac- 
tères. Il  est  vrai  que  l'écriture  onciale  est  une  majuscule  ;  mais  elle 
est  de  forme  ronde,  et  distinguée  de  la  capitale  par  certains  carac- 
tères qui  lui  sont  propres,  comme  ceux  que  l'on  voit,  planche  32, 
fig.  U  et  les  8  suivantes,  et  suives  figures  semblables  et  approchantes, 
que  l'oDciale  s'approprie  ;  au  lieu  que  la  capitale  se  sert  toujours  des 
lettres  A,  D,  K,  G,  II,  M,  Q,  T,  V.  Les  autres  lettres  B,  C,  F,  I, 
K,  L,  etc.,  conviennent  également  à  l'une  et  à  l'autre.  Il  n'y  a  donc 
que  9  onciales  différentes  de  la  capitale,  et  qu'on  puisse  absolument 
regarder  comme  caractéristiques  ;  mais  c'en  est  assez  pour  ne  les 
point  confondre  ensemble. 

On  en  peut  dire  autant  de  l'onciale  et  de  la  minuscule.  Ces  deux 
écritures  ont  quelques  rapports  entre  elles;  mais  elles  ont  aussi  des 
nuances  distiuclives.  ]. es  caractères  d  et  10  suii-ans  <lc  la  planche  32, 
sont  propres  à  l'onciale  minuscule;  les  caractères  Çt  et  \h  suivans 
sont  particuliers  à  la  minuscule.  Les  lettres  suivantes,  au  contraire, 
a,  c,  d,  h,  i,  k,  o,  p,  q,  u,  x,  y,  t,  conviennent  à  l'une  et  à  laulre 
écriture.  On  voit  par  là  qu'il  faut  que  la  capitale  ait  certaine  aflinité 
avec  la  minuscule  ;  mais  ses  rapports  ne  consistent  que  dans  C,  I, 
m*  SÉRIE.  TOMK  .\,  —  N"  55.  \%hh»  3 
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k,  O,  X,  Z  ;  an  lion  que  la  cnrsivo  ne  s'approprie  aucun  des  rara<  - 
tèrcs  ni  de  la  capitale  ni  de  l'onciale. 

On  peut  distinguer  quatre  principales  sortes  d'écriture  onciale  ;  à 
double  trait  ;  h  simple  trait  ;  à  plein  irait,  c'est  la  plus  belle;  et  à 
traits  obliques  On  pourrait  encore  diviser  l'onciale  en  élégante,  an- 
guleuse, massive,  tortueuse,  pure,  nationale,  etc.  En  effet,  il  y  a  une 
différence  marquée  entre  l'onciale  du  règne  de  Charlemagne  •  et  celle 
de  ses  successeurs  immédiats. 

La  beauté,  l'élégance  distinguent  cette  écriture  dès  la  fin  du  8'  siè- 
cle. I/onciale  fut  d'un  grand  usage  dans  les  premiers  siècles  ;  el 
comme  elle  demande  très  peu  de  capacité  et  beaucoup  de  patience, 
elle  l'emporta  sur  la  cursive  dans  les  siècles  barbares'  ;  aussi,  excepté 
les  gens  d'affaires,  on  n'écrivit  prescjue  plus  qu'en  onciale  h  la  fin  du 
6*  siècle,  pendant  le  7'  tout  entier  el  la  moitié  du  8*. 

Les  anciennes  inscriptions  lapidaires  et  métalliques' ,  la  tète  'des 
manuscrits  saxons  *,  les  plus  antiques,  les  visigotliiques,  les  mérovin- 
giens, les  lombardiques  et  lescarolins  en  usèrent  assez  souvent. 
E(  riture  onciale  romaine. 

La  planche  33  ci-jointe  présente  plusieurs  exemples  d'écriture 
onciale.  Le  1"  est  de  la  plus  ancienne  onciale  romaine  qui  soit  con- 
nue :  Cubilihus  quibusque  vestigiis  uniim  quid  eoram  indagaberis, 
inteilego,  ut  qui,  etc.  Ce  fragment  d'une  oraison  adressée  à  un  em- 
pereur n'a  pas  de  semblable  pour  l'antiquité  en  fait  d'onciale  :  on 
peut  la  faire  remonter  au  3*  ou  /i*  siècle.  Il  y  en  avait  dans  les  mêmes 
siècles,  de  plus  massive,  de  plus  rustique,  de  plus  ronde,  à  traits  pleins 
et  doubles,  etc. 

Ecriture  gallicane. 

Avant  l'introduction  des  Francs  dans  la  Gaule,  les  habitans  de  cette 
partie  de  l'Europe  suivaient  à  peu  près  dans  leurs  écritures  le  gosùt 
des  Romains,  avec  lesquels  ils  avaient  de  grandes  relations.  L'inva- 
sion des  peuples  du  nord  u'empèclia  pas  les  Gaulois  subjugués  de 

'  f'indic.  Cod.cotiJir.^A'ii. 

*  De  Ré  Diplom.  p.  46. 
'  De  Re  D'plom.  p.  47. 

*  Hickes,t.i,io>ïr/.  p.  32. 


['la ne  ho     .lô 

K(  HH  l  KL     O.XCIALK 

lUname     |CUBll^>ftU^    C)  U  /  B  O^-  C)  U  G 


n 

Cfallicano. 


ÔlCIiieSNC^CNIJ 


nusoms 


m 


J 


IV 


^iJi^S'j  -»  ^  ^  


YTisigorMaue 


,  VI ,      1  OUXTl  O  M I  BUS  I  u u  e  S  = 


"^ 


Tl 


T 


W>lo-Saxone]    j  "^  C^,,  CG    CO  N'S  \"- 

cx>^t:7i  OKI  s •-  ^^  ^  ^^^^-5 


YUl 


-VL"^*!^^  - 


Anu  alps    de  PKilos  .  Chr .  ôf  Série,  .>)  ôo,lonie  X.p  '9  ^m  Srvir/t:.,Jiuàùit Â^JaJeurtïi .-Uu^. 


ÉCRITLRL.  39 

suivre  un  arl  que  les  vainqueurs  méprisaicnl  en  comparaison  de  l'art 
militaire.  Ils  imitèrent  tons  les  genres  d'écriture  des  Romains  ;  l'on- 
cialc  n'en  fut  point  excepti'e.  Le  II""  exemple  de  la  fdanihe  33  offre 
un  modèle  de  la  belle  onciale  gallicane  à  triple  trait  :  Diciie  in  gen- 
iihus  Dominus,  etc.  Celte  écriture  en  argent  est  tirée  d'un  Psautier 
qui  était  conservé  dans  la  bibliothèque  de  l'Abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés,  et  que  l'on  dit  avoir  été  à  l'usage  de  saint  Germain,  évêque 
de  Paris,  mort  en  576.  * 

Ecriture  mérovingienne. 

Sous  nos  rois  Mérovingiens,  cette  écriture  fut  beaucoup  en  vogue, 
cl  il  y  en  eut  de  toute  espèce.  Le  III*  exemple  de  la  planche  33  est 
une  onciale  méro\ingienne  rustique  :  Incipit  Conciliiim  Telmsim 
pcr  tracta C'est  le  titre  du  concile  de  Télepte,  tiré  d'un  ma- 
nuscrit de  l'Abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  du  6^  ou  7"  siècle. 
Ecriture  lombardique. 

Ce  genre  d'écriture,  adopté  par  les  Lombards,  fut  rendu  chez  eux 
tantôt  avec  exactitude  et  précision,  et  tantôt  avec  négligence.  Le  IV" 
exemple  de  la  planche  33  offre  un  modèle  de  leur  dernière  manière; 
il  est  tiré  d  un  manuscrit  écrit  en  Italie  au  commencement  du  9*  siè- 
cle :  Dejiguris  vel  scemalibus,  pour  scheinatibus. 
Ecriture  Visigothique. 

L'onciale  visigothique  est  rare  ;  le  \'  exemple  de  h  planche  33  en 
présente  cependant  un  modèle  :  Titulus  de  gradibus,  tiré  des  lois 
des  Visigolhs,  transcrites  au  9*  siècle,  et  dont  les  lettres  sont  en  ver- 
millon. 

Ecriture  Caroline. 

L'onciale  du  tems  de  Charlcmagne  et  de  ses  deux  successeurs  est 
facile  à  rccoiinaitre  à  la  beauté  et  h  l'clégance  de  ses  contours.  On  en 
ju'iit  ju^cr  par  le  Vl"  exemple  de  UplanchcZZ,  tiré  delà  magnifique 
liibii'  préscnlèo  it  Charles  le  Chauve  par  l'ahbé  et  les  chanoines  de 
Sainl-Marlin  de  l'ours,  et  écrite  au  8  ou  9'  siècle  :  Oraiionibiis  juvcs, 

(juo  possini  codent  spiritii,  <pio  scripli  sitnt  libri 

Ecriture  Anglo-Siuonnc. 

Les  Anglo-Saxons  réussirent  très  bieu  dans  ce  genre  d'écriture  :  le 
modèle  VIp  de  la  planche  ^Z,  qui  le  prouve,  est  tiré  d'une  Bibte 


60  COURS  i)i;  i'iiii.0L0(iii:  1:1  d  aiu  iiloi.ocil. 

cnilc  la  8'  année  de  Louis  le  Débonnaire  ;  quoique  massive,  clic  est 

élégante:  Ta  calce  consummaiionis Les  derniers  caractères  sont 

des  notes  de  Tiron,  qui  signifient  /)(/7  n. 

Ecriture  alleinnnde. 

L'Allemagne  offre  aussi  de  l'onciale  ,  mais  cotte  écriture  tcuto- 
nique  est  fort  rare  en  France;  tojcz  le  modèle  VJII"  de  la  planche 
33  ;  il  est  du  8''  ou  9''  siècle  :  Incijnnnl  re^uLi;  de  céleris  casiùus 
liber  Vil.  féliciter. 

L'écriture  onciale,  considérée  sous  la  forme  ancienne,  cessa  vers 
le  7"  siècle  ',  mais  elle  dura  encore  plusieurs  siècles,  revêtue  de  traits 
accidentels  qu'elle  contracta  dans  les  tems  postérieurs.  Dès  le  10'' 
siècle  cependant  on  cessa  de  voir  des  manuscrits  en  onciale,  (juoique 
Mafiei  ^  en  fasse  descendre  la  durée  jusqu'au  11'.  Les  diplômes 
en  onciale  ne  sont  pas  communs;  cependant  le  1"  siècle  en  fournit 
plusieurs,  écrits  on  lettres  majuscules  oncialos'. 

Les  autres  règles  que  l'on  peut  donner  sur  l'écriture  onciale,  sont 
que  les  manuscrits  de  ce  caractère,  s'ils  ne  font  point  partie  de  l'Écri- 
ture sainte,  s'ils  ne  sont  point  à  l'usage  dos  oflices  divins,  s'ils  n'ont 
point  été  faits  pour  quelques  provinces,  seront  au  moins  du  8"  siècle. 
IMais  quelque  livre  que  ce  soit,  s'il  est  entioromont  en  onciale,  il  sera 
jugé  antéiieur  à  la  fin  du  10''  siècle.  Cette  règle  est  applicable  même 
aux  manuscrits  grecs. 

Un  manuscrit  en  onciale,  qui  n'admet  point  d'ornemens  aux  titres 
des  livres,  ni  au  commencomont  d'un  traité,  ni  au  haut  de  chaque 
page,  ni  dans  les  lettres  initiales  d'alinéa,  appartient  à  la  plus  haute 
antiquité.  Les  ornemons  qui  relèvent  les  titres  de  chaque  page,  com- 
mencent vers  le  S""  siècle.  Si  ces  titres  étaient  en  plus  petites  onciales 
dans  un  manuscrit  en  pure  onciale,  il  porterait  au  moins  le  même  ca- 
ractères d'ancienneté. 

Dès  le  8'  siècle,  on  voit  fréciuemmcnt  dans  les  litres  des  maims- 
crits  et  de  leurs  chapitres  ou  traités,  le  mélange  de  la  capitale  avec 
l'onciale,  et  des  initiales  d'alinéa  souvent  en  capitale.  Ces  caractères 
dislinctifs  sont  ordinaires  au  9'' siècle  ;  il  y  a  cependant  des  manuscrits 

•  Bianchini,  f'ind'c.  Canon,  scri/d.  p.  218. 
"  Opuscol.  Ecclcs.  p.  60,  col.  2. 
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bien  plus  anciens  qui  portent  ces  indices.  Lorscjne  les  initiales  des 
alinéa  sont  en  onciale  et  non  en  capitale,  c'est  la  marque  d'une  grande 
antiquité  ;  car  l'usage  d'y  mettre  des  capitales  ne  devint  ordinaire  que 
vers  le  8^  siècle,  et  peut-être  tout  au  plus  vers  le  7^ 

Des  manuscrits  en  onciale,  où  l'on  trouve  les  quatre  minuscules 
indiquées  à  la  planche  32,  fig.  7  et  les  iJ  siiii'antcs^  mêlées  dans  la 
pure  onciale,  sont  antérieurs  au  V  siècle. 

L'onciale  à  jambages  tortus,  à  traits  brisés  ou  détachés,  munie 
d'ailleurs  des  autres  indices  d'antiquité,  sera  du  5''  siècle.  Si  elle  n'a 
pas  ces  derniers  avantages,  elle  sera,  au  plus  tard,  du  commence- 
ment du  7^ 

La  petite  onciale  d'une  élégante  simplicité,  sans  bases  ni  sommets, 
anguleuse  dans  ses  contours,  à  queues  plutôt  terminées  par  des  demi- 
pleins  que  par  des  déliés,  s'annonce  au  coup  d'œil  pour  tout  ce  qu'on 
pont  imaginer  de  plus  ancien  en  fait  de  manuscrits. 

L'onciale  demi-tranchée  sent  le  7*^  siècle  ou  le  commencement  du 
8",  sans  exclure  les  précédens  ;  car  elle  est  déjà  quekiuefois  pleine- 
ment tranchée  aux  5""  et  6-.  (^e  dernier  caractère  est  surtout  celui 
des  8*^  et  9"  siècles  ;  ce  qui  le  dislingue  est  un  tour  plus  recherché 
et  une  coupe  plus  nette. 

Il  est  à  propos  de  remarquer  (pie  l'on  avait  entendu  d'abord  par 
écriture  onciale,  celle  qui  a\aii  un  pouce  ou  douze  hgncs  de  hauteur, 
parce  que  le  jiouce  était  au  pied  ce  que  l'once  était  à  la  Uvre  ;  mais, 
depuis,  les  savans  sont  convenus  d'appeler  oncialcs  toutes  les  an- 
ciennes lettres  majuscules,  soit  rondes  ou  quarrées.  Il  y  avait  aussi 
des  denii-onrialcs  qui  n'avaient  que  six  lignes  d'élévation. 

A.  B. 


'  Striiv.  de  Criltr.  wamiscn/jl.  ^  ii,  p.  V,,.  —  Bud.cus,  lib.  i,  tU  Asse. 

'  Mollit .  in  '.)  paît,  fatal,  cotl.  inuiuuc. 
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LE  MAGNÉTISME  ET  LE   SOMNAMBULISME 

D8TANT    lES    COBPS     SAVANS,     LA    COUH     DE    HOME    ET    LES    TU£OI,0GIB>'S  ; 

Pas  m.  l'abbé  J.-B.  L.  , 

PRÊTRE,  ANCIEN  ELEVE  EN  MÉDECINE*. 


Le  litre  de  ce  livre  en  donne  la  division  naturelle  ;  nous  apprenons 
par  Vintrnductinn, que  son  auteur,  d'abord  (lève  en  médecine  et  peu 
croyant,  fut  ramené  h  la  foi  par  le  Magnétisme,  et  puis  confirmé  dans 
la  pratique  par  les  conférences  du  R.  P.  de  Ravignan  ;  qu'il  entra  au 
séminaire,  où  il  est  devenu  prêtre.  Son  but,  en  publiant  cet  ouvrage, 
composé,  dit-il,  de  notes  recueillies  à  diverses  époques  de  sa  vie,  est 
de  montrer  que  le  magnétisme  n'attaque  point  la  religion  ,  et  de  là- 
cher  d'indiquer  des  voies  de  paix  entre  la  science  et  la  foi.  Il  espère 
que  son  travail  pourra  surtout  profiter  aux  ecclésiasticjues. 

Pour  nous,  plus  cette  question  est  sérieuse,  plus  nous  devons 
apporter  d'attention  impartiale  à  l'examen  de  ce  livre. 

Dans  des  prolégomènes ,  l'auteur  énumère  les  divers  obstacles 
qu'on  rencontre  dans  l'étude  de  la  question  du  magnétisme  ;  il  les 
voit  sortir  de  trois  sources  :  de  la  part  de  celui  qui  examine  ,  du  côté 
de  la  question,  de  la  part  de  la  divine  Providence.  Celui  qui  examine 
a  à  combatre  l'orgueil ,  l'ignorance,  la  paresse,  l'empressement  dé- 
réglé, les  préjugés.  Quant  à  la  question,  les  obstacles  qui  l'enviionncnt 
sont,  la  nouveauté  et  l'étraiigeté ,  au  moins  apparente  ,  la  nature 
même  de  cette  question  ;  l'imperfection  et  le  nombre  des  ouvrages 
qui  en  traitent  ;  il  y  en  a  au  moins  700  publiés  en  France  ,  autant  en 

'  1  vol.  in-S»  de  70:2  pages.  Prix  :  7  fr.,  thez  Germer  Baiilière,  libraire- 
éditpur,  rue  de  l'Ecole -de-Médecine,  n»  17,  Paris. 
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Allemagne,  sans  pailer  des  autres  pays  ;  les  inoyons  auxiliaires  né- 
cessaires pour  cette  étude ,  un  grand  nombre  de  sciences  diiliciles  ^ 
acquérir  ;  le  tems  de  l'apparition  du  magnétisme ,  la  révoluiiou  ; 
l'opposition  des  savans ,  les  vues  étroites  d'un  grand  nomba-e  d'au- 
teurs. 

La  divine  Providence  a  permis  tous  ces  obstacles  pour  conserver 
l'intégrité  même  de  la  science  ;  l'intégrité  de  la  religion  ;  i'iatégdté 
des  mœurs  et  de  la  santé. 

Le  lecteur  rais  en  garde  contre  tant  d'obstacles,  peut  suivre  l'auteur  ; 
celui  ci,  dans  son  l"^  chapitre,  admettant  la  puissance  magnétique 
comme  naturelle  h  l'Iiomme  ,  expose  comment ,  suivant  lui ,  celte 
puissance  fut  originairement  exercée  dans  les  temples,  pour  la  gué- 
risoD  des  maladies,  et  donna  naissance  à  la  médecine  par  les  indications 
des  ex-voto  dédiés  dans  ces  temples ,  à  la  suite  de  guérisons  magné- 
tiques. L'usage  de  cette  puissance  vicié  dans  le  paganisme ,  disparut 
avec  les  temples  et  les  oracles,  à  la  venue  du  Sauveur,  Il  fut  seulement 
conservé  par  quelques  individus  isolés ,  et  par  d'autres  qui  y  mêlèrent 
peut-être  aussi  souvent  l'influence  de  l'esprit  des  ténèbres,  etc.  Cette 
ingénieuse  théorie  est  donnée  sans  preuve  dans  ce  chapitre ,  et  si 
l'autour  ne  la  rendait  probable  plus  loin  dans  son  livre,  nous  l'aurions 
révoquée  en  doute,  bien  que  les  médecins  n'en  donnent  pa^î  de 
meilleure. 

Son  clinpitre  2*  montre  pourquoi  le  magnétisme  est  repoussé  par 
les  savans;  s'il  blâme  avec  raison  leurs  pnjugés  et  leurs  objections, 
il  ne  prouve  pasoncore  la  vérité  du  magnétisme. 

Il  commence  à  l'éiaycrdans  le  chap  ire  3%  par  les  opinions  de  plu- 
sieurs savans  en  sa  faveur  ;  entre  autres  celle  do  Cuvier  ,  de  La  Place, 
de  Rostan  ,  professeur  h  l'école  de  médecine  de  Paris. 

Les  preuves  vont  commencera  naître  dans  le  chapitre  U*  .  L'auteur 
y  compare  le  rapport  de  la  Faculté  de  médecine  en  178/»  sur  h;  ma- 
Rnéti>nie,  au  rapport  de  l'Académie  de  médecine  en  1825.  Il  ni-sult»' 
du  dernier,  que,  dans  tous  les  pays,  hors  de  France  ,  \m  grand 
nombre  de  nuulecins  distingués  s'occupent  du  magnétisme  ,  qu'il  est 
adujis  par  eux  ;  qu'il  y  a  des  faits  suflisans  pour  méiiier  une  aileii- 
iion  et  uu  examen  sérieux  de  la  part  de  l'académie,  l  M(MU)miuis»>i(»ii 
est  nommée  en  r<)nsé(|urjire  ;  des  fipi'-riçno/'s  snui  faitps  dans  \r^ 
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divers  hôpitaux  de  Paris;  des  faits  assez  nombreux  sont  constatés  ; 
des  thèses  sur  la  matière  sont  même  soutenues  à  la  l-'acullé  de  mé- 
decine. 

Le  chapitre  5"  expose  de  nouveaux  faiis ,  cite  de  nombreuses 
autorités ,  et  trace  la  marche  que  l'auteur  va  suivre  ultérieurement. 

Il  raconte,  au  6"  chapitre,  la  découverte  de  Mesmer,  donne  le 
parallèle  de  la  doctrine  de  ce  médecin  et  de  celle  des  médecins  de 
son  tems  ;  montre  que  sa  découverte,  fût-elle  fausse,  sa  conduite 
n'a  point  été  celle  d'un  charlatan.  Il  raconte  comment,  à  Vienne  et  à 
Paris ,  il  s'adressa  d'abord  aux  médecins ,  ses  confrères ,  pour  les 
inviter  à  étudier  scientifiquement  ses  idées,  mais  comment  aussi  il 
fut  persécuté  avec  les  médecins  qu'il  convainquit  ;  et  là  ,  il  faut 
avouer  que  le  beau  côté  n'est  pas  pour  les  académies  et  les  corps 
savans. 

Cependant  un  grand  nombre  de  personnes  de  haut  rang,  par  suite 
de  guérisons  patentes  ,  se  cotisèrent  pour  faire  à  Mesmer  une  posi- 
tion indépendante ,  et  le  mettre  à  même  de  propager  sa  découverte  , 
laquelle  ne  tarda  pas  à  devenir  assez  influente  sur  le  public ,  pour 
provoquer  la  pensée  d'un  examen  sérieux  de  la  part  du  gouverne- 
ment, en  1784. 

Chapitre  7^  Les  commissaires  furent  pris  dans  l'académie  des 
sciences  et  dans  la  Faculté  de  médecine.  Ils  reconnurent  les  effets 
extraordinaires  du  magnétisme  dans  leur  rapport ,  et  dans  ce  même 
rapport ,  ils  nièrent  l'existence  du  magnétisme ,  à  l'exception  du 
consciencieux  De  Jussieu ,  qui  fit  un  contre-rapport.  Un  orage  se 
forma  contre  le  magnétisme  et  les  magnétiseurs  ;  les  médecins  qui  le 
pratiquent  ou  l'approuvent  sont  rayés  du  tableau  de  la  Faculté,  Mesmer 
est  joué  sur  les  tréteaux,  il  quitte  la  France. 

Le  ridicule  et  la  passion  ne  prouvaient  rien.  Encore  ici.  il  faut  re- 
connaître avec  l'auteur,  qu'il  n'y  eut  ni  impartialité  ,  ni  bonne  foi 
dans  l'examen  de  178^  ,  pas  plus  que  dans  ses  conséquences. 

Après  avoir  montré  combien  jusqu'ici  ou  a  manqué  de  bonne  foi , 
ou  par  combien  de  préventions  on  s'est  laissé  diriger  dans  l'examen 
du  magnétisme  ;  après  avoir  réfuté ,  soit  dans  le  texte ,  soit  par  des 
notes,  les  médecins,  les  physiologistes,  les  ecclésiastiques,  entr'autres 
MM,  de  Breyne  et  Frère ,  opposés  au  magnétisme  ;  après  avoir  fait 
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l'histoire  de  Mesmer  et  de  sa  découverte  ,  le  tout  de  manière  à  prouver 
la  justesse  et  la  vérité  de  sa  réfutation  ,  mais  sans  donner  encore  de 
preuves  définitives  de  l'existence  et  de  la  nature  du  magnétisme , 
l'auteur  expose  ,  dans  son  chapitre  S' ,  les  phénomènes  magnétiques 
et  la  physiologie  du  magnétisme.  Il  distingue  nettement  le  magnétisme 
du  somnanbulisme  ;  attribue  le  premier  à  une  cause  physique  ,  et  le 
second  à  une  cause  morale.  Comparant  le  magnétisme  humain  au 
magnétisme  minéral ,  à  l'électricité  ,  au  magnétisme  ou  fluide  nerveux 
animal,  il  donne  des  preuves  et  des  analogies  physiques  et  physiolo- 
giques ,  qui  ne  permettent  pas ,  à  notre  avis ,  de  douter  de  l'existence 
d'un  agent  organique  ,  agissant  d'un  homme  sur  un  autre  homme. 
Que  cet  agent  soit  un  fluide  pondérable  ou  impondérable  ,  que  ce 
soit  autre  chose*,  peu  importe  ici,  son  existence  nous  a  paru  démon- 
trée par  l'auteur,  ou  du  moins  extrêmement  probable.  Il  nous  a  paru 
aussi  plus  probable  que  cet  agent  était  analogue  h  l'électricité  ou  au 
magnétisme  inorganique,  et  que  ce  pourrait  bien  être  le  fluide  ner- 
veux des  physiologistes. 

Les  phénomènes  magnétiques  élémentaires  ainsi  circonscrits , 
l'auteur  passe  à  l'examen  de  l'état  de  somnambulisme  qu'il  démontre 
être  un  des  résultats  plus  c()in[)li(iués  de  la  magnétisation.  C'est  l'objet 
de  son  cluipiirc  9'".  H  dislingue  dans  le  somnambulisme  deux  choses  : 
l'état  somnambuliqne  ordinaire  ,  et  l'état  extatique.  Il  explique  le 
premier  par  le  moyen  du  fluide  nerveux  du  magnétisé  qui,  en  com- 
munication avec  le  fluide  nerveux  des  autres  personnes  ,  ou  avec 
l'électricité  générale  ou  la  lumière,  permet  à  l'âme  de  percevoir, 
toujours  par  le  système  nerveux ,  une  foule  de  choses  qu'elle  ne 
peut  percevoir  pendant  l'étal  ordinaire.  Cette  explication  que  nous 
ne  pontons  développer ,  et  (|ui  demande  des  connais.sances  profondes 
pour  être  appréciée,  nous  a  paru  neuve  et  plus  satisfaisante  que  tout 
ce  (pic  nous  connaissions  sur  ce  sujet.  Il  cite  encore  dans  ce  chapitre 
I  autorité  d'un  grand  nombre  de  mé<lecins  coimus,  et  Ion  voit  que 
Us  académies  et  les  corps  savans  ont  été  forcés  de  prêter  au  magné- 
tisme une  attention  |)lus  sérieuse. 

Quant  à  l'étal  le  plus  élevé  du  magnétisme ,  l'extase  ,  il  entre 
dans  trop  peu  de  détails  ;  mais  ce  qu'il  en  dit  nous  paraît  encore 
satisfaisant. 
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Lechdpiire  10*  expose  les  premiers  faits  du  soainambiilisme ,  ren- 
dus publics  eu  France  par  M.  de  Pu\ségur,ct  il  leud  à  eu  établir  la 
véracité. 

Le  11'  raconte  des  phénomènes  cataleptiques  observés  par  Péié- 
tin  et  d'autres  médecins  ;  l'auteur  eu  montre  l'analogie  avec  le 
magnétisme. 

Le  chapitre  12*  est  consacré  à  prouver  l'analogie  du  fluide  magné- 
tique vital  avec  l'électricité,  le  galvanisme,  le  magnétisme  minéral, 
l'électro-magnétisme ,  le  calorique,  la  lumière.  Se  basant  sur  la 
donnée  scientifique,  à  peu  près  démontrée  aujourd'hui ,  que  tous  les 
impondérables  ne  sont  que  des  modifications  d'un  principe  unique  , 
il  arrive  à  prouver  d'une  manière,  à  notre  avis,  indubitable,  que  le 
fluide  nerveux,  cause  du  magnétisme,  découle  de  la  même  source  que 
tous  les  fluides  impondérables.  Ce  chapitre  extrêmement  intéres- 
sant, est  remarquable  par  la  science  et  les  aperçus  lumineux  qu'il 
contient. 

Le  c/irt/^//re  13*  compare  les  idées  de  Mesmer,  sur  le  fluide  ma- 
gnétique, avec  celles  des  modernes;  et  véritablement  on  ne  peut 
douter  que  Mesmer ,  médecin  savant ,  n'ait  eu  sur  celte  question 
des  idées  très  remarquables  et  qui  sont  vérifiées  par  les  modernes , 
malgré  les  nombreux  obstacles  qui  se  sont  opposés  à  cette  vérification. 
L'auteur  réfute  ensuite  les  objections  de  plusieurs  médecins,  et 
rapporte  des  expériences  faites  à  l' Hôtel-dieu  ,  à  la  Salpétrière  et  au 
Val  de  Grâce ,  sous  les  yeux  et  dans  les  services  de  deux  méde- 
cins distingués  qu'il  serait  difficile  de  taxer  de  faiblesse.  En  outre, 
ces  expériences  paraissent  véritablement  revêtues  de  tous  les  carac- 
tères d'authenticité  désirables. 

Depuis  le  chapitre  Ik"  au  17%  l'auteur  expose  de  nouvelles  objec- 
tions et  les  résout.  Il  fait  l'historique  des  expériences  et  des  recherches 
tentées  à  diverses  reprises  par  l'académie  de  médecine,  qui  a  nommé 
plusieurs  commissions .  dont  les  unes  ont  fait  des  rapports  propres  h 
convaincre  ,  et  dont  les  autres,  composées  de  membres  malveillans 
quand  même,  n'ont  produit  pour  tout  résultat  que  du  persifflage  et 
des  mensonges  contre  le  magnétisme  et  les  magoéiiseurs.  Cependant 
cette  partie  du  livre  ,  pleine  de  faits  et  de  pièces  authentiques ,  ne 
permet  plus  aucun  doute  sur  l'existence  et  la  réalité  des  phénomènes 
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nombreux  du  magnétisme  et  du  somnambulisme,  pas  plus  quesm-  la 
réalité  des  gucrisons  et  des  soulagemcns  apportés  par  le  magnétisme 
aux  magnétisés,  ou  par  Icurmoyen  à  d'autres  malades.  Voilà,  du  moins, 
l'elTet  que  nous  a  produit  la  lecture  attentive  ,  sans  préjugés  comme 
sans  passion,  des  chapiires  14,  15,  16  et  17. 

Après  avoir  étudié  sérieusement  le  magnétisme  dans  les  tems  mo- 
dernes, l'auteur  va  en  rechercher  l'histoire  dans  les  tems  antérieurs. 
Son  chapitre  \  S''  montre  qu'au  moyen  âge ,  les  opinions  de  savans 
médecins  et  philosophes  étaient  exactement  conformes  aux  opinions 
actuelles  sur  cette  question.  Il  cite  Aviceunc  ,  Ficiu  en  iU60  ;  Pora- 
ponace,  qui  avait  écrit  un  livre  sur  la  matière;  Agrippa  en  1525, 
qui  parle  du  magnétisme  animal  dans  son  traité  de  la  philosophie 
occulte  ;  Paracolse  en  1530 ,  qui  avait  fait  des  cures  merveilleuses  à 
l'aide  du  magnétisme  ;  il  en  cite  encore  plusieurs  autres  et  en  parti- 
culier le  célèbre  Van  Ilelmont ,  chez  lequel  Mesmer  paraît  avoir 
puisé  sa  doctrine.  Après  Paracelse  viennent  Maxwell  et  le  père  Kircher. 
Nous  a\ons  vérifié  ce  que  ce  dernier  dit  du  magnétisme  animal  dans 
son  grand  traité  du  «lagiiéiisme  universel,  intitulé  :  Mngies  sii>e  de 
ai  te  niof^neiicd  libri  très  ;  nous  y  avons  rencontré,  eu  plusieurs  en- 
droits, des  choses  remarquables;  au  chapitre  1"  du  m*'  livre,  de 
mn^netinmo  i//iaginaiioiiis  ,  il  parle  très  clairement  du  magnétisme 
animal  tel  qu'on  l'entend  anjourd'hui ,  d'après  Aviccnne  et  les  Arabes, 
ses  sectateurs ,  ainsi  que  plusieurs  autres. 

M.  l'abbé  J.  B.  L.  cite  un  grand  nombre  de  maladies  qui  ont  été 
guéries  dans  ces  mêmes  tems  par  la  vertn  magnétique.  Il  fait  dire  5 
saint  Augustin  ,  qu'il  y  a  des  gens  qui  peuvent  guérir  diverses  plaies 
par  le  regard,  par  le  tact,  par  le  souflle  (solo  tactn  ,  nfflniu, 
ociilo)  ;  il  indique  ce  passage  comme  tiré  du  chapitre  2/»  du  xiv 
livre  de  la  Ole  du  Dieu  ;  mais  l'auteur  a  probablement  mal  cité, 
ou  bien  h  l'impression  on  aura  ,  ce  qui  est  très  facile,  mal  copié  la 
citation  du  manuscrit ,  car  nous  avons  voulu  vérifier  ce  passage  de 
saint  Augustin  ,  et  nous  ne  l'avons  point  trouvé  au  chapitre  2k  du 
XIV*  li>re  de  noU'e  édition ,  qui  est  celle  d'Anvers  ,  1576.  Ce  n'est 
pas  pour  lions  nue  raison  df  révoquer  en  doute  les  autres  citations  , 
ni  même  celle-ci,  qui  sera  peut-être  rectifiée.  Celles  que  nous  avons 
pu  vérifier  nous  répondent  de  la  bonne  foi  de  l'auteur.  Mais  nous 
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l'cngagoons  ,  si  son  livre  a  une  seconde  édition  ,  à  réviser  tontes  ses 
citations. 

Après  avoir,  dans  son  chapitre  19' ,  répondu  aux  erreurs  auxquelles 
le  magnétisme  a  servi  de  prétexte  chez  les  magnétiseurs  et  chez  les 
théologiens  ,  d'une  manière  qui  nous  a  paru  fort  sage  ,  il  traite  dans 
son  chapitre  20%  du  magnétisme  retrouvé  dans  ranlitjuité  ,  chez  les 
Hébreux  ,  les  Égyptiens ,  les  Chinois ,  les  Grecs  ,  les  Romains.  Nous 
aurions  voulu  dans  ce  cliapitre,  un  peu  plus  de  critique  ,  pour  ne  pas 
accepter  trop  facilement,  par  exemple,  les  impostures  d'Apollonius  de 
ïhyane;nous  aurions  désh'é  aussi  qu'il  eût  exactement  cité  toutes  ses 
sources,  cela  est  nécessaire  en  de  pareilles  questions  ;  cependant  nous 
devons  ajouter  que  le  fond  du  chapitre  nous  paraît  vraisemblable.     "^ 

Au  chapitre  21%  il  montre  que  le  somnambulisme  a  existé  dans 
ranti({uité  ,  qu'il  était  le  grand  secret  des  temples  du  Dieu  de  la  mé- 
decine ;  tous  les  faits  qu'il  cite  à  ce  sujet  sont  bien  ,  en  effet ,  relatés 
dans  les  auteurs  payens ,  mais  malgré  cela,  pour  les  incrédules  igno- 
rans,  eût-il  été  bon  de  noter  exactement  tout  ce  qu'il  rappelle.  Quant 
à  l'interprétation  des  faits,  ce  que  l'auteur  en  dit  ,  rapproché  de  tout 
ce  qu'il  a  prouvé  jusqu'ici ,  paraît  au  moins  assez  probable. 

La  réfutation  dos  erreurs  auxquelles  a  donné  heu  le  somnambulisme 
magnétique ,  continue  dans  le  22^  chapitre ,  est  remarquable  de 
sohdité  et  d'intérêt ,  soit  qu'on  l'envisage  sous  le  point  de  vue  théo- 
logique ,  soit  qu'on  l'envisage  sous  le  point  de  vue  pliilosophiiiue  , 
et  aussi  comme  fournissant  de  nouvelles  lumières  à  la  question  du 
magnétisme. 

Le  chapitre  23^  continue  la  réfutation  des  erreurs  des  magnétiseurs 
panthéistes  et  matérialistes  ;  puis  il  se  termine  par  l'exposition  du 
magnétisme  spiritualiste,  dont  M.  Billot,  docteur  médecin,  est 
l'un  des  principaux  représentans.  Ce  magnétisme  spirituahste  diffère 
de  celui  exposé  jusqu'ici ,  en  ce  qu'il  serait  dû  à  l'influence  de  causes 
surnaturelles ,  qui  sont  les  anges,  suivant  M.  Billot.  L'auteur  n'ap- 
prouve ni  ne  réfute  ce  dernier  genre  de  magnétisme  ,  il  se  contente 
d'émettre  sur  sa  théorie  et  sa  pratique  quelques  vues  et  quelques 
doutes  fort  sages. 

C'est  après  avoir  étudié  ainsi  à  fond  la  question  du  magnétisme  en 
elle-même,  dans  son  historique,  dans  les  erreurs  dont  elle  a  été  l'oc- 
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casion  ,  que  M.  l'abhc  .1.  lî.  L.  examine,  dans  son  chapitre  2i%  le 
inagnclismc  dei'aiu  la  cour  de  Rome;  il  scrute  les  diverses  consul- 
talions,  adressées  à  ce  sujet  à  la  cour  de  Rome  par  des  évoques  ou  des 
théologiens.  Il  montre  avec  vérité  que  ces  consultations  diverses  ont 
été  rédigées  sous  l'inlluence  d'une  prévention  ignorante  ,  qu'elles  ont 
faussement  exposé  la  question  ,  que  leur  premier  but  était  d'obtenir 
une  condamnaiion.  Il  montre  spécialement  que  la  coMsultaliou,  adres- 
sée sous  l'autorité  de  M.  l'onlana,  clian.  chancelier  de  Fribourg,  et 
rédigée  par  un  jeune  ecclésiastique  ,  au  zèle  plus  ardent  que  prudent, 
a  été  rédigée  avec  autant  de  légèreté  que  de  présomption.  Dès  lors  la 
sagesse  de  l'église  romaine,  répondant  à  ce  qu'on  lui  demandait,  a 
toujours  prononcé  que  si  les  faits  exposés  ,  dans  les  consultations  , 
et  lient  exacts,  le  magnétisme  était  illicite.  Or,  comme  ces  consulta- 
lions  sont  fausses  dans  leur  exposé  ,  il  s'en  suit  que  la  réponse  de 
Home  ne  résolvait  rien.  Aussi  l'illustre  archevêque  de  Reims ,  mieux 
éclairé  par  des  faits  certains  ,  ayant  adressé  à  Rome  une  nouvelle 
consultation  ,  accompagn.ée  de  documcns  plus  positifs  et  jilus  pro- 
jtrcs  à  faire  connaître  la  matière,  a  obtenu  du  cardinal  Castracane, 
une  réi)onse  de  laquelle  il  résulte  que  Home  ne  se  prononcera  pas 
d'ici  longtems  ,  et  que  tout  abus  mis  de  a'itù  ,  le  magnétisme  n'est 
pas  précisément  défendu  en  lui-même,  et  qu'il  peut  être  permis,  jus- 
(jn'à  nouvel  ordre,  dans  le  cas  où  il  serait  utile  et  sans  abus  conunc 
sans  danger  '.  l'iiifui  l'auteur  du  présent  ouvrage  a  joint  une  nouvelle 
consultation  adressée  par  lui  à  la  cour  de  Rome.  Celte  nouvelle 
coiisnltalion,  faite  a\ec  sagesse  et  connaissance  de  cause,  change  bien 
la  ([uesliou.  La  réponse  de  Rome  n'est  pas  encore  \enue. 

De  toute  celle  discussion  ressort  une  observation  qui  nous  paraît 
importante;  c'est  qu'aujourd'hui  plus  (pie  jamais  le  clergé  a  besoin 
de  se  tenir  à  la  hauteur  de  toutes  les  sciences;  les  évèipies  ont  besoin 
d'èlre  entourés  friioiiuucs  instruits  ,  non  seulement  dans  la  théologie, 
mais  eiuore  dans  les  sciences  ([ni  y  touciienl  de  si  près  ;  à  chaque 
instant  en  elVel  ils  sont  obligés  de  répoudre  el  de  se  ilècider  siu-  une 
foule  de  questions  dans  lesquelles  les  sciences  el  la  foi  sont  en  contact. 

Voir  cclU'  i(-|)onsc  du  caitlinal  Caslrncanc  cl  les  règles  tracées  par  Mgr  de 
Rciins,  dans  nuire  t.  ix,  p.  îOJ. 
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Or  il  arrive  qu'en  ne  consuliant  que  des  personnes  qui  ne  connaissent 
qu'un  côlc  de  la  question,  ils  se  trouvent  nécessairement  dans  l'em- 
barras. Combien  de  jugemens  émanés  des  lliéologiens  n'auraient  pas 
tant  compromis  si  les  théologiens  avaient  été  des  hommes  complets, 
c'est-à-dire  s'ils  avaient  tenu  dans  leurs  mains  les  rênes  des  sciences 
unies  à  celles  de  la  théologie'  Sans  doute  il  est  difficile  de  trouver  tout 
réuni  ;  de  là  la  nécessité  des  fortes  études,  de  là  l'utilité  d'encourager 
le  petit  nombre  de  ceux  d'entre  les  prêtres  qui  sont  entrés  dans  cette 
voie,  et  ce  petit  nombre  serait  bientôt  accru. 

C'est  cette  absence  des  études  nécessaires  qui  a  conduit  les  théolo- 
giens qui  ont  écrit  sur  le  magnétisme  depuis  M.  Fiard  jusqu'à 
M.  Frère,  à  avancer  les  plus  singuliers  raisonnomens,  les  erreurs  les 
plus  ridicules,  et  cjui  n'ont  pas  manqué  d'égajerdans  le  tems  les 
journaux  hostiles.  L'auteur  consacre,  à  l'exposé  de  ces  tristes  incon- 
véniens  et  des  abus  c|ui  en  sont  sortis  dans  la  question  présente,  son 
25"  et  son  26''  chapitre.  Dans  ce  dernier  il  s'attache  surtout  à  réfuter 
M.  de  Breyne,  prêtre  et  médecin,  et  il  prouve  qu'il  n'a  fait  que  re- 
produire les  objections  des  médecins  incrédules  à  la  foi  et  hostiles  au 
magnétisme.  Enfin  il  termine  par  citer  des  faits  tendant  à  prouver  que 
les  magnétiseurs  ne  peuvent  pas  facilement  abuser  de  la  volonté  des 
magnétisés. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  appendice,  ayant  pour  titre  :  Phy- 
siologie psj^chologiijue,  on  quelques  mots  sur  le  m  ignctisrne  hmnain 
ei  le  somnovibulisme  artificiel.  C'est  une  réponse  adressée  à  M.  Frère, 
sur  son  Hvre  contre  le  magnétisme ,  c'est  en  même  tems  un  résumé 
de  tout  l'ouvrage  que  nous  venons  d'analyser.  C'est  une  théorie  com- 
plète du  magnétisme,  de  ses  causes,  de  ses  effets  et  de  son  mode  na- 
turel et  physique  ct'agir.  Jlien,  selon  nous,  n'a  encore  été  écrit  d'aussi 
neuf  et  d'aussi  substantiel  sur  l'union  du  corps  et  de  l'ame.  et  sur 
leur  influence  réciproque.  IN'ous  reviendrons  peut-être  un  jour  sur 
cette  matière,  et  sur  cet  appendice  qui  pourrait  bien  renverser  les 
systèmes  psychologiques  actuels  et  en  élever  un  nouveau  fondé  sur 
les  progrès  les  plus  avancés  de  la  science  et  sur  les  notions  ies  plus 
exactes  de  la  théologie.  Ce  n'est  qu'une  esquisse,  mais  un  monde 
entier  y  est  révélé,  et  son  auteur  a  plus  fait  pour  la  psychologie  que 
les  philosophes  le  plus  en  renom. 
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Mais  ce  qui  surtout  nous  a  fait  plaisir  en  lisant  ce  livre,  c'est  la  ma- 
nicTC  dont  l'auteur  a  vengé  l'Eglise  du  reproche  qu'on  lui  a  fait  on  ceci 
comme  en  tout  le  reste,  de  vouloir  étouffer  la  science  et  d'avoir  peur 
des  découvertes  et  des  faits.  L'auteur  prouve  bien  que  l'Église  n'a 
peur  que  de  l'ignorance  et  de  la  fausse  science,  et  elle  l'a  prouvé  par 
les  décisions  pleines  de  justesse  et  de  raison  qu'elle  apr^noncées  jus- 
qu'ici sur  cette  matière',  lih  bien  !  croirait-on  qu'il  a  existé  un  au- 
teur qui,  dans  un  misérable  pamphlet,  a  osé  accuser  l'Eglise  romaine 
et  en  particulier  les  Jésuites  de  tout  ce  qui  depuis  50  ans  a  été  fait, 
dit  et  écrit  contre  le  magnétisme.  Nous  devons  signaler  à  l'indignation 
de  tous  les  honnêtes  gens  ce  libelle  lequel  porte  le  titre  mensonger 
<[ue  voici  :  <-  Bfippurt  confidentiel  sur  le  jnagiii'tisnie  animal  et  sur 
»  la  découverte  récente  de  l'acadcniie  royale  de  médecine,  adressé 
»  à  la  congrégation  de  l' Index,  et  traduit  de  l'italien  du  R.  P, 
»  ScORARDT,  par  (II.  II.  D.M.  P.  «  — Or,  tout  est  faux  dans  ce  livre 
litre  ,  auteur  et  traducteur;  le  véritable  auteur  est  M.  IMiale  qui  ose 
faire  dire  aux  jésuites  dans  ce  faux  rapport:  «  Il  ne  nous  restait  plus 
»  qu'à  chercher  à  rexemi)le  du  barbier  de  Séville,  si  la  chimie  ne  nous 
»  offrirait  pas  quelques  moyens  innocens. ...  (p.  26),  parce  qu'il  n'y  a 
»  que  les  morts  qui  ne  reviennent  pas  (p.  28);»  et  ailleurs:  <■  qu'il  faut 
»  revenir  à  ces  usages  consacrés  par  l'expérience  de  tous  les  siècles, 
>'  c'est-à-dire,  employer  la  calonmie  religieuse  (  p.  35  );  »  enfin  qui 
d'un  boui  de  la  brochure  à  l'autre,  lui,  \c  fauv  auteur,  d'un  faux 
rapjiori,  ne  cherche  qu'à  prouver  que  mensonges,  duplicité,  séduc- 
tion, tout  a  été  employé  par  la  congrégation  de  l'Index  pour  étouffer 
le  magnétisme  ;  de  telle  sorte  que  le  gouvernement,  les  académies  des 
sciences  et  de  médecine,  tant  de  médecins  |>lus  ou  moins  célèbres  qui 
ont  écrit  contre  cet  art  n'ont  été  (jue  les  pantins  poussés,  pa\és,  bé- 
nis, mis  en  œuvre  par  les  Jésuitt-s.  Nous  le  répétons,  nous  signalons 
à  l'indignation  de  tous  les  honnêtes  gens  celle  lacli(pie  ahoniiuiible  et 
nous  saxons  gré  à  M.  l'abbé  F.,  d'avoir  réfuté  M.  Miale,  et  ensuite 
d'avoir  prouvé  par  le  fait  que  l'Eglise  ne  repousse  aucune  espèce  de 
science  pour  peu  certaine  (lu'elle  soit,  pour  peu  utile  qu'elle  puisse 
être  à  l'humanité. 

•  Les^Mna/«ont  cite  ces  différentes  décisions  dans  les  tome»  iv  (3«  série), 
p.  T2,  160,  et  IX,  403. 
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Nous  avons  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  lous  les  élémcus  à 
l'aide  desquels  ils  pourront  juger  ce  livre  avec  nous,  aussi  bien  que 
la  question  qui  y  est  traitée.  >ous  en  avons  abordé  la  lecture  avec  la 
plus  grande  impartialité.  Préparés  à  le  lire  et  h  le  comprendre  par 
des  études  pbysiologiques  prolongées  et  jointes  à  nos  études  tliéologi- 
ques,  nous  nous  sommes  crus  aptes  à  le  juger,  nous  le  disons  en  toute 
simplicité.  La* lecture  de  l'ouvrage  de  31.  l'abbé  J.-B.-Loubert  nous 
a  convaincus  en  nous  enlevant  une  partie  des  doutes  qui  nous  res- 
taient encore  sur  le  magnétisme. 

L'abbé  MAL  PIED, 

docteur  ès-scicnces. 
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2lirl)i'ciloc;if  rljri'tifmic. 
REPONSE  DE  M.  DÏDRON 

A  LA  CRITIQUE  DE  SON  HISTOIRE  DE  DIEU; 

AVEC     UKK      Rl'.PLiyi.n     EXPOSANT     I.V     SUITE     DE     Sr.S    AEEr,R\TIONS. 


Voici  la  lettre  que  M.  Didron  nous  a  prié  d'insérer  en  réponse  aux 
observations  (jui  ont  été  faites  sur  son  Histoire  de  Dieu,  dans  notre 
cahier  de  mai  dernier,  t.  ix,  p.  383.  Nous  répétons  ici  ce  que  nous 
avons  dit  dans  notre  compte-rendu,  que  nous  regrettons  que  M.  Di- 
dron ait  donné  cette  forme  aune  critique  qui  ne  s'adressait  qu'à  des 
erreurs  de  faits,  de  symboles,  de  monumens,  et  qui  n'avait  rien 
de  personnel.  Nous  lui  avons  conseillé  de  retirer  cette  lettre;  mais 
M.  iMdron  ayant  exigé  qu'elle  fût  insérée,  nous  avons  dû  aussi  in- 
sérer la  réplique.  Nous  espérons  que  si  cette  discussion  a  quelque 
suite,  elle  rentrera  dans  la  jwlémiciue  scientifique,  la  seule  jusqu'ici 
admise  dans  nos  Annales  ;  nous  ajouterons  pour  notre  part  au  re- 
proche que  fait  si  souvent  M.  Didron  à  l'auteur  de  la  lettre,  que  lui 
qui  est  directeur  de  journal  sait  bien  qu'il  n'existe  pas  d'article  ano- 
nyme dans  un  journal  qui  a  un  (Urecteur;  aussi  nous  n'avons  pas 
niènie  songé  à  demander  l\  l'auteur  de  faire  connaître  son  nom.  Nous 
a\ons  approuvé  les  parties  scientifiques  de  son  travail,  et  nous  l'avons 
pnblié.  A.  B. 

A  M.  Uumiotly,  directeur  des  ./>uui/ts  dt  philinoplite  dm  tienne. 

Paris,  le  Jt  juin  l.Sli. 
IMonsieur, 
Je  n'ai  pas  le  tems  do  ri'pondre  en  li-gle  aux  nceusalions  porléos  contre  moi 
pfir  votre  prrtcndu  rorrespondanl  de  Uoiiie  el  i|uc  vous  avez  insérées  dans  le 
d(>rnicr  numéro,  relui  de  mai,  do  votre  journal.  Os  nceusalions  tombent  sur 
un  livre,  \\\o\\  UiùU'  A' /runo^'niiiliir  rlirrlii  nue,  i\n\  nedcvnil  pas  s'y  attendre 
inr  il  (1  reru  des  approbations  illustres. 
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Avaiil  l'iini.ic*sioii,  j'ai  pris  si>onlnnrm(Mil,  et  sans  y  être  iorcc,  engogé,  con- 
seillé même  par  personne,  les  prccaulions  (|ue  la  prudente  nie  conseillait.  .lai 
prié  ^Igr  rardievèijuc  dC  Paris  de  charger  une  personne  ayant  sa  pleine  con- 
fiance de  revoir  scrupuleusement  les  épreuves  de  mon  livre.  Cet  ecclésiastique 
m'a  donne  des  con.'îfils  que  j"ai  suivis,  m'a  indiiiué  des  corrections  que  j';.'i 
laites;  quelques-unes  même,  les  plus  iniporlontes,  ont  été  réglées  séance  te- 
nante et  étrilcs  sous  les  yeu\  mêmes  du  correcteur.  Une  seule  fois,  et  j'en  ai 
donné  les  molifs,  je  n'ai  pu  corriger;  mais  j'en  ai  prévenu  mes  lecteurs,  et 
c'était  sur  un  point  unique,  et  ce  point  est  en  dehors  du  dogme.  Cet  avertis- 
sement donné  à  mes  lecteurs  est  donc  une  preuve  de  déférence  respectueuse 
pour  les  avis  qu'on  me  donnait,  et  votre  correspondant  aurait  dû  le  reconnaî- 
tre, loin  de  m'en  blâmer. 

Un  hommcj  qui  agit  comme  moi  et  qui  fait,  sans  y  être  nullement  obligé,  la 
démarche  que  j'ai  faite,  est  un  homme  honnête,  un  écrivain  loyal  et  respec- 
tueux.Quand  on  veut  sciemment  insinuer  des  hérésies  ou  des  erreurs  dans  un 
livre,  on  se  comporte  autrement  que  moi.  Mwlgrc  tout,  Monsieur,  s'il  s'r.'t 
glissé  dans  mon  ouvrage  des  erreurs  qui  intéressent  le  dogme,  je  suis  prêt  à  Ls 
rétracter.  Qaant  aux  erreurs  de  pure  arcliéoli  gie,  nous  les  discuterons,  si  vous 
le  voulez  bien.  Pourtant  je  n'aime  pas  les  lettres  anonymes  ou  signées  d'initiales 
douteuses, ni  des  lettres  faussement  datées  de  Rome;  je  dis  faussement  datées 
de  Rome,  car,  au  mois  d'avril,  il  ny  avait  pas,  car,  en  ce  moment  même,  il 
n'y  a  pas  encore  à  Rome  un  seul  exemplaire  de  l'Iconographie  chidicmu  ; 
c'est  moi  qui  suis  chargé  du  soin  d'en  expédier. 

A  quoi  bon  ne  pas  dire  vrai,  Monsieur,  et  donner,  dans  les  Annales  de  phi- 
losophie chredenne,  un  faux  nom,  une  fausse  date  et  une  f  lUSse  résidence  ?  Il 
vaut  raieax  agir  à  ciel  ouvert.  Quand  donc  votre  correspondant,  qui  n'aime 
pas  les  Annales  archcolog'qucs  publiées  sous  ma  direction  (je  connais  ses  rai- 
sons pour  cela),  voudra  bien  dire  son  nom,  je  discuterai  en  règle  et  au  long 
avcclui  ;  je  le  ferai  même  s'il  s'obstine  à  se  carher,  car  j'ai  encore  de  l'encre 
dans  mon  écritoire  et  des  plumes  dans  mon  pupitre  ;  d'ailleurs,  on  le  sait 
bien  ,  j'aime  le  combat.  Cependant,  je  vous  le  répète,  je  désirerais  savoir  à  qui 
je  parle  :  quand  on  connaît  ses  ennemis,  on  dirige  ses  coups  en  conséquence. 
.Mais  que  votre  correspondant  se  cache  ou  se  montre,  je  lui  ferai  voir  qu'en 
fait  d'archéologie  chrétienne  le  païen  cest  lui,  et  1  inconvenant,  lui  encore. 
En  effet,  à  propos  du  nimbe,  votre  correspondant  en  cherche  l'origine  dans 
zt% paracroltes  dont  parle  Aristophane  et  que  les  anciens  posaient  quelque- 
fois sur  la  tête  des  statues  «  contra  aviiim  sordes  etsicrcora  »  ;  mais  je  lui 
répond.s,  arec  Cianopini  ',  que  cette  origine  est  ridicule,  fausse  et  dégoritante; 

?  f'cltia  Monimenta,  pars  prima. 
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nous  entrerons  dans  les  détails,  lorsqu'il  en  sera  tems,  Àb  hisce  sot-Jibus,  dit 
Ciam[)ini,  lomè  ahicre  Pignoriiis,  Raynaiulus  el  Kircheriis  ;  je  me  range; 
et  iiour  mille  raisons,  du  parti  de  ces  savans,  et  je  déclare  (ju'il  ne  fallait  pas 
me  stigmatiser  pour  avoir  dit  que,  dans  les  catacombes,  on  trouvait  des  tombes 
de  vendeurs  d'huile  et  à'epicicrs.  Ces  épiciers  pouvaient  fort  bien  avoir  été  des 
saints  et  des  martyrs  ;  Crcpin  et  Crépinien,  pour  avoir  été  cordonniers,  n'en  , 
sont  pas  moins  d'admirables  martyrs  et  des  saints  très  illustres.  Voudriez-vous 
médire  ce  qu'étaient  saint  Pierre  et  saint  Grégoire  Vil  ?^- Jusqu'à  présent, 
loin  de  m'avoir  appelé  païen,  on  m'avait  reproché  d'avoir  l'esprit  trop  chrétien 
dans  l'archéologie  que  je  fais,  et  ce  reproche,  sans  l'admettre,  j  étais  obligé  de 
le  comprendre. 

'l'outes  les  chicanes  qu'on  me  fait  partent  d'un  homme  de  mauvaise  humeur 
et  d'un  homme  peu  instruit.  Qu'il  se  nomme,  ce  savant,  et  alors  nous  discu- 
terons en  forme  et  aussi  longuement  qu'il  le  voudra.  Nous  verrons  alors  son 
esprit  et  le  mien,  ses  œuvres  et  ce  (jue  j'ai  Hiit  déjà  pour  la  propagation  du 
sentiment  religieux  dans  l'art  et  la  littérature.  .A.lors  aussi  je  lui  dirai  où  j'ai 
trouvé  le  texte  sur  la  Trinité;  c'est  du  mont  Athos  que  je  l'ai  rapporté  et 
non  à  M.  Pierre  Leroux  que  je  le  dois.  .le  ne  vais  pas  chercher  mon  instruction 
thcologique  dans  les  livres  de  M.  Leroux. 

Votre  correspondant,  Monsieur,  nomme,  avec  une  malveillance  vraiment 
curieuse,  les  Annales  arc/uo/oiir/ ne  s  dont  je  fuis  le  fondateur  et  le  directeur; 
je  suis  donc  enchanté  de  lui  apprendre  que  celte  publication  est  encouragée 
par  les  plus  honorables  et  les  [dus  nombreuses  souscriptions.  Au  moment 
inéiiie  où  je  vous  écris  celle  lettre,  et  ceci  longlems  après  la  publication  de 
l'inticlc  anonyme  inséré  dans  votre  journal,  .Mj;r  l'archevêque  de  Tours  sous- 
crit à  mon  recueil.  la  liste  des  abonnés.  (|ue  je  donnerai  dons  un  prochain 
numéro,  vous  montrera  que  les  vives  et  nobles  sympathies  ne  me  manquent 
pas.  Nous  allons  marcher  à  la  conquête  et  à  la  réalisation  des  faits  du  moycn- 
àgc,  des  xii'  et  xiii»  siècles,  et  nous  verrons  qui  de  nous  deux  rendra  plus 
de  services  à  la  cause  «juc  nous  défendons. 

.\u  revoir  donc,  Monsieur,  car  j'espère  que  nous  nous  revorrons  prochai- 
nement dans  votre  journal  et  dans  le  mien.. lai  l'honneur  de  vous  saluer  et  je 
vous  prie  d'insérer  textuellement  et  intégralement  eeiie  Iciiie  dons  le  plus 
prochain  numéro  de  votre  journal. 

DIDRO.N, 
Directeur  des  y/nnn/<  s  arr/n  ()/<'::n^nis,  rue  (ITIni,  u"  I. 

Bénc'voles  el  très  lionorO.s  Iccleurs , 
Quand  je  me  permis  de  soumcllre  à  voire  jugeiuenl,  dans  les  yhi- 
ludes  de  jihilosojiliie  clirédcnne,  quelques  remarques  faites  de  bonne 


56  RÈI'U.NSL    OL    -M.    JJJIU'.O.N. 

ol  à  la  lialc,  coiicciiiaut  les  dccouvcrlcs  si  noiM elles  el  si  oiif^iiiales 
«(lie  M.  Didioii  a  faites  sur  l histoire  de  Dieu,  je  cro\ais  a\oir  alVaire 
il  un  L;iave  jn-ojcsseur  d'archéolw^ic  cliri'licnnc,  au  aUMml  sécréta  ire 
du  comité  historique  des  arts  et  munuinens,  au  célèbre  (  il  n'a  pas 
dit  (juoi  )  de  la  LibUothcque  llojulc  ;  ]q,  croyais,  pour  tout  dire  en 
nu  mot,  m'adressera  l'historiagrajjJie  incme  de  Dieu;  à  tous  ces 
titres  j'avais  droit  d'attendre  une  réponse  grave,  directe,  instructive, 

d'où  la  vérité  découlerait  connue  l'eau  de  la  source (Hiel  n'a  donc 

pas  (lu  être  nion  ctonnement  en  recevant  sa  réponse  de  trouver  vis  à 
vis  de  moi  une  espèce  de  gendarme,  qui  m'interroge  avec  brusque- 
rie, sur  mes  noms,  prénoms,  qualités,  demeure,  et  me  somme  de  lui 
exhiber  njon  passe])orl  sous  peine  de  me  voir  saisir  au  collet  comme 

un  vagabond Je  l'avoue,  à  cette  brusque  attaque,  j'ai  perdu  tout 

d'abord  contenance  ;  mais  comme  je  connais  mon  code,  je  me  suis 
bientôt  remis;  en  elFet,  '\c  me  suis  souvenu  que  si  l'on  doit  respect 
et  obéissance  à  l'autorité  résidant  en  la  personne  du  gendarme,  ce 
n'est  que  lorscfue  celui-ci  est  revêtu  de  son  uniforme  ;  f[uc  M.  Didron 
veuille  donc  bien  revêtir  l'iiabit  de  rigueur  ;  qu'il  renferme  ses  jam- 
bes dans  les  bottes  de  cuir  verni,  qu'il  coin'e  sa  tète  du  bonnet  à  poil, 
qu'il  serre  son  ventre  dans  le  large  ceinturon,  qu'il  n'oublie  pas  le 
le  grand  sabre,  et  alors  je  promets  de  lui  donner  mon  nom  et  mon 
adresse,  en  caractères  si  lisibles  qu'il  en  sera  à  coup  sûr  tout  de  suite 
satisfait 

Mais  quittons  la  plaisanterie,  elle  est  pardonnable  a  M.  Didron  qui 
ne  connaît  pas  sans  doute  la  gravité  des  lecteurs  desJnimlesde  phi- 
losophie chrétienne,  mais  elle  ne  serait  pas  excusable  à  moi,  qui  lis 
depuis  longtenis  ce  recueil.  Reprenons  donc  avec  gravité  les  dilTérentes 
parties  de  sa  lettre. 

U'abord  31.  Didron  se  prévaut  encore  d'avoir  soumis  son  lra^ail  à 
M.  l'abbé  Gaume,  et  assure  qu'il  a  suii^i  ses  conseils,  fait  les  cor- 
rections indiquées,  excepté  en  un  point  qui  est  eu  dehors  du  dogme, 
assurément  c'est  là  une  démarche  fort  louable,  mais  est-il  bien  vrai 
que  M.  Didron  ait  suivi  les  conseils  qu'on  lui  a  donnés  ?  a-t-il  pu  dire 
«[ue  son  ouvrage  était  ai)prouvé  de  l'autorité  ecclésiasii(iue  connue  il 
je  répète  ici'.'  Sur  cela  je  no  répondrai  «{u'uiie  seule  cliooe;  voici  une 
lettre  que  je  lis  dans  iUni\'er>  : 
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Au  Rédacteur. 

!\Ionsieiir, 

Pour  éviter  lout  nialcnlendu  au  sujet  de  mon  l'i-nitt  d' îrouoiirapliii  dut - 
Ucni'c  (  Vluiloire  de  Dtai.  en  question  ),  je  dois  déclarer  que  M  l'aLbé  Gauinc 
n'ayant  pas  reçu  de  secondes  épreuves  de  l'ouvrage,  pour  s'assurer  s'il  avait 
été  fait  suffisamment  droit  à  ses  observations,  rrfuse  de  prendre  la  irspon- 
snfdUlc  que  paraîtrait  lui  attribuer  un  passage  de  jna  préface,  reproduit  dans 
V  Univers  an  \   de  ce  mois. 

Je  regrette  vivement  que  la  pensée  ne  me  soit  point  venue  de  lui  soumettre 
les  épreuves  corrigées  et  d'avoir /'WMwtjo?!  constvtemtnl  lorsque  j'ai  cité 
son  nom  dans  mon  ouvrage. 

Veuillez  agréer,  etc.  D1DR0>'. 

Taris,  l'î  juin  18ii. 

Ainsi  le  13  juin  M.  Didion  convoiiail  que  M.  Vd\)h(t(SMMWC  vf fusait 
dr  prendre  la  responsnbil  ft^'de  ses  assertions  ihéologiques,  et  il  regret- 
lait  d'avoir  présumé  son  consentement  ;  celle  letlre  écrite  le  1  3  juin 

paraissait  le  20  dans  V Univers elle  21,  il  assure  de  nouveau  qu'il  a 

l'ait  foules  les  corrections,  suivi  tous  les  conseils,  et  rejette  ainsi  sur 
M.  l'abbé  Gnunie  la  responsabilité  de  ses  assertions  cxlra-théologiques, 
etc.  .le  laisse  à  M.  l'abbé  Gaunie  le  soin  de  lui  demander  couiple  de 
cette  contradiction  ;  niaisjo  suis  en  droit  de  conclure  que  j'ai  eu  raison 
do  dire  (ju'il  élail  impossible  qu'un  théologien  pût  approuver  1*^8  as- 
sertions lhéolo;4iquos  de  ïltisioirc  de  Dieu.  Il  nie  reste  cependant  à 
reliver  une  phrase  de  sa  lettre,  c'est  celle  oii  il  dit  que  le  point  uni- 
(liic  oii  il  n'a  pu  céder  aux  avis  de  M.  l'abbé  (iaume  est  en  </.?//o;-.« 
du  d<>;^me.  Je  relis  le  passage  de  son  livre,  et  je  irouvo  qu'il  s'agit  de 
savoir  si  «  on  a  rendu  toujours  des  honneurs  égauv  aux  trois  per- 
»  sonnes  divines,  si  dans  le  cidle  coninio  dans  le  dos,me  (c'esl  M.  Ui- 
»  dron  cpii  emploie  cette  expression)  le  Fils  n'a  jamais  éié  |)lus  que 
»  le  l'ère  el  que  le  Saiiit-Espril  (p.  218,  note)  »;  puis  je  demande  ù 
vous,  honorés  lecteurs,  si  M.  Didron  a  raison  de  dire  dans  sa  letlre  que 
le  point  uni(pie  où  il  ne  s'est  pas  rendu  aux  conseils  de  M.  l'abbé 
(;aume  r.v/  en  dehors  du  dov^mc.?  est-ce  que  le  (/')^;»c  de  l'égalité 
entre  les  personnes  divines  est  en  dehors  du  do^ne  :' 

Mais  voici  (pie  M.  Didron  entre  eu  matière  et  commence  par  me 

jeter  Irois  fnii.i  au  visage,  fatisseléde  nom,  de  date,  de  ré>idence 

mais  vous  me  |>ermeitre/.,  M.  Didron,  de  vous  l'aire  obs(>r\er  tout 
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d'abord,  que  ce  n'est  point  du  tout  de  cela  qu'il  s'agit:  les  trois  faus- 
setés, de  nom,  de  date,  de  rosi  lence  existeraient  que  cola  ne  ren- 
drait pas  votre  histoire  de  Dieu  plus  orthodoxe,  votre  érudition  plus 
sûre,  votre  symbolisme  moins  opposé  à  la  croyance  catholique.  11  s'a- 
git de  vos  incroyables  assertions  archéologiques  et  non  de  mon  nom;  il 
s'agit  des  inscriptions  des  catacondjcs  et  non  de  la  date  de  ma  lettre, 
il  s'agit  des  symboles  chrétiens  et  non  de  ma  résidence;  que  je  m'ap- 
pelle Pierre  ou  Paul,  que  ma  leltre  ait  été  écrite  le  18  ou  le  19  avril, 
qu'elle  ait  été  faite  à  lîome,  ou  à  Paris,  ou  à  Londres,  cela  ne  fait 
rien,  absolument  rien  à  la  question,  et  si  cela  avait  dû  y  faire  quelque 
chose,  soyez-en  sûr,  je  me  serais  nommé.  Qui  s'est  jamais  avisé  de 
reprocher  h  Mabillon  d'avoir  pris  le  nomA'Euscbe  dans  une  brochure 
célèbre?  Les  vrais  aniiquaires  d'Italie  et  de  France  discutèrent  ses 
raisons,  et  ne  lui  reprochèrent  pas  son  nom;  il  est  vrai  que  M.  iJidron 
professe  de  ne  vouloir  pas  se  mettre  à  la  suite  tics  aniiquaires  italiens 
et  français ,  et  nous  crovons  pouvoir  lui  dire  qu'il  a  parfaitement 
réussi  sur  ce  point.  Ce  qui  constitue  un  faux  dans  la  question  qui 
nous  occupe,  nous  allons  vous  l'indiquer,  M.  Didron,  et  vous  verrez 
à  qui  et  à  quoi  il  faut  imputer  cette  qualification. 

1°  Dire  sans  restriction  dans  sa  préface  qu'on  s'est  toujours  retiré 
devant  Tautorité  et  la  ferme  raison  d'un  savant  théologien,  lorsque 
cela  n'est  pas  vrai,  comme  on  est  forcé  d'en  convenir  dans  une  note, 
voilà  un  faux. 

2'  Dire  que  tous  les  monumens  sont  calqués,  lorsque  pour  faire 
valoir  un  système,  on  dénature  un  monument,  comme  vous  l'avez 
f;iit  dans  V histoire  cleDicu  à  propos  de  la  tombe  du  fameux  EPICIER, 
\o\lh  un  faux. 

3"  Assurer  que  Platon  dit  dans  son  Timée  des  paroles  qui  ne  s'y 
trouvent  pas ,  voilà  un  faux. 

"^'oilà  trois  faux  qui  dans  la  question  actuelle  ont  une  toute  autre 
valeur  que  ceux  que  vous  me  reprochez.  Excusez-les  si  vous  le  pouvez. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore;  puisque  vous  me  repiochez  des  faux, 
je  vais  vous  en  citer  encore,  M.  Didron;  car  je  n'ai  fait  que  parcou- 
rir votre  volume,  et  il  y  en  a  un  grand  nombre  d'autres  que  j'avais 
cru  inutile  de  vous  signaler  '. 

'  A'oici  par  exemple  une  observation  que  je  fais  tout  bas  et  à  l'oreille  de 
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Je  viens  de  parler  du  Icxle  de  Platon  que  \ou.s  a\<z  dit  a\(c  laiii 
d'assurance  se  trouver  dans  le  Timei-,  vous  me  pcrinetirez,  véri<li- 
quc  historien  de  Dieu,  de  vous  demander  où  vous  avez  trouvé  le  texte 
Pcji.f  Irions  u'ius,  que  vous  attribuez  à  Lactance  avec  un  air  si  docte? 
.le  n'ai  pas  lu  tout  Lactance  pour  assurer  positivement  que  ce  texte 
ne  s'y  trouve  pas;  mais  je  n'ai  pu  le  trouver  dans  les  recherches  que 
j'ai  faites;  mais  je  me  souviens  que  Lactance  est  celui  de  tous  les 
Pères  ((iM  parle  avec  le  moins  crexactiiiule  de  la  sainte  Trinité. 
«  Lactance,  dit  saint  Jérôme,  dans  ses  livres,  nie  tout  à  fait  la  sub- 
»  stance  du  Saint-Esprit'  »;lVoël  Alexandre  traite  de  inc/ies  (ncvœ) 
ses  assertions  sur  la  Trinité  ';  enfin  un  de  ses  derniers  éditeurs  ne 
fait  pas  difficulté  de  dire  que  Lactance  balbutie  (balbutit)  quand  il 
parle  de  la  divinité  du  Saint-Esprit  '.  C'est  donc  à  tort  que  vous  lui  at- 
irihuc/  im  texte  si  précis;  Deus  irinus  uniis  me  paraît  être  la  fin  de 
tiuolque  hymne  qui  sera  restée  dans  votre  mémoire  et  que  vous  avez 
intrépidement  appliquée  h  Lactance.  Ainsi  donc,  jusqu'à  ce  que  vous 
m'ayozditoù  elle  se  trouve,  celte  citation  constiiueun  quatrième /"cî^/r. 

Je  ne  parle  pas  des  inexactitudes  sans  nombre  des  citations,  il  en 
est  cependant  quelques-unes  que  je  dois  citer  parce  que  M.  Didroii 
a  modifié  h  son  gré  le  texte  de  l'Écriture,  ce  ([ui  n'est  jamais  permis. 
Ainsi,  M.  Didron  voulant  expliquer  une  figure  trouvée  sur  un'  sarco- 
phage du  Vatican,  <<  Jésus  imberbe,  dit-il,  t?st  assis  sur  un  trône;  ses 
»  i)ieds  posent  sur  l'écharpe  que  tient  une  femme  nue,  et  qui  repré- 
»  sente  la  personnification  de  la  terre  (p.  29).»  Otte  femme  nu 'per- 
sonnifiant la  terre  lui  plaît  assez,  mais  il  n'a  point  de  texte  pour  appui, 

!\I.  Didron  afin  que  seul  il  m'entende.  Bosio  cite  un  monument  (p.  503)  et  dit: 
Qnesta  è  hora  vclla  Figna  di  Sislo  /^,  el  Aringtii  ([ii,  p.  200):  Ilac  in 
prasens  rrpcritur  In  viltet  S/stf  /'.  M.  Didron  traduit  (  p.  JÎIO,  note  I  )  par  : 
rdtr  picirc  funéraire  A  ETE  TROV J'EF.  ,  ç\.ç.\  qu'il  demande  h  un 
élève  de  5'  comme  on  non)me  une  telle  (r-iduelion. 

'  Lnctnnlius  in  libris  suis Spiritfts  sancli  omnino  ncfrnt  substantiam,elc., 

Epis.  8i.  éd.  Vall..  t.i,  p.  .V?S. 
'  IlisL  ceci.,  t.  IV,  p.  101. 
'  Lad.,  Opcva,  cdil  de  Lanvtlei  Duficiiioy,  J.  i,  p.  .'..jl  cl  1 1  \,  in- 1",  l'.ir's, 
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il  en  fabii(|iic  im.cIfoiitiiiiK'aiiisi  :  "  I.a  loin-  scrl  (rcsrahcaii  à  J<'-us 
»  d'après  le  lexlo  tl'Jsaïe  :  Je  mettrai  la  terre  pour  escabeau  à  tes 
pieds.  »  Or,  Isaïe  im  parle  point  ici  de  Jésus,  il  dit:  Voieice  ijua  dit  le 
Seigmiir:  Le  ciel  est  tna  demeure,  et  la  terre  est  V escabeau  de  mes 
pieds.  M.  Didron  me  paraît  encore  ici  avoir  hrouillé  dans  son  esprit 
le  texte  des  vêpres  du  dimanche  où  il  est  dit  :  «  Le  Seigneur  a  dit  à 
»  mon  Seigneur,  assieds-toi  à  ma  droite  jusqu'à  ce  que  j'y  place  tes 
1»  ennemis  (et  non  pas  la  terre)  jwur  escabeau  à  les  pieds  '.  »  Quoi- 
qu'il en  soit  c'est  encore  un  3"  faux  que  je  signale  à  .M.  iJidroii. 

Ailleurs  IM.  Didron  s'expiime  ainsi  :  «  L'artiste  a  représenté  la 
»  scène  historique  de  l'ancien  Testament  qui  raconte  qu'Abraham 
»  ayant  rencontré  trois  anges  se  prosterna  aux  pieds  de  l'un  dV-ux 
»  seulement  et  l'adora  ;  très  indit,  unnm  ndoravit  (p.  30)  »;  or  je  le 
défie  de  me  dire  dans  quel  i)assage  de  la  Genèse  se  trouve  ce  texte, 
que  personne  n'a  vu,  et  ({ui  pourrait  bien  être  la  réminiscence  de 
quelque  sermon  et  que  je  puis  bien  appeler  un  ^^  faux. 

Que  M.  Didron  réponde  h  tous  ces  faux  qui  touchent  au  fond 
même  de  son  ouvrage,  qui  déparent  la  science  française,  dans  tous  les 
pays,  et  puis  il  s'occupera  de  mes  initiales,  de  la  date  de  ma  lettre  et 
de  ma  résidence,  s'il  lui  reste  du  tems. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  31.  Didron  répond  à  trois  de  mes  ob- 
servations, voyons  comment  :  il  prétend  que  je  place  l'origine  des 
nimbes  dans  les  puracroites  dont  parle  Aristophane,  et  sur  cela  il  s'é- 
crie :  «  Loin  de  moi  ces  ordures,  je  me  range  du  panï  de  Ciampini, 
»  Pignorius,  Raynaudus  et  Kirchems.^'  Qui  ne  croirait,  après  celte 
exclamation,  que  M.  Didron  s'est  mis  ici  à  la  .■^uite  des  savans  italiens? 
11  le  dit,  en  effet,  mais  il  n'en  est  rien,  cher  lecteur;  il  n'en  est  rien  ; 
il  y  a  ici  double  inexactitude. 

Et  d'abord  il  n'est  point  vrai  que  mon  opinion  soit  celle  qu'il  ex- 
prime. Désirant  le  faire  sortir  de  ce  naturahsme,  de  ce  symbolisme 

•  Texte  d'isaïe  :   '/'cn-a  aulem  scabellum  pcdum  meorum,  (c.  lxvi,  1). 

Texte  de  31.  Didron:  Ponam  Urram  scabellum  pcdum  tuorwn,  [flist.  de 
Dieu,  p.  39). 

Texte  des  Vêpres:  Donec ponam  inimicos  tuos  scabeilum  pedum  tuorum, 
{Ps.,c\\r2). 
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()ù  il  ne  coniprond  rien,  ei  où  il  se  perd,  et  voulant  le  ramonor  sur  lo 
terrain  des  faits  et  de  riiistoire,  j'ai  dit  «  qu'il  aurait  dû  discuter  l'opi- 
')  nion  de  ceux  qui  font  rcnionler  l'origine  du  nimbe  jusqu'à  l'usage 
»  mentionné  par  Aristophane,  puis  rechercher  quand  et  comment,  etc.  » 
(p.  387).  Cela  ne  veut  pas  dire  que  j'adopte  cette  opinion,  pas  plus 
que  toutes  les  autres  que  je  l'engageais  à  discuter. 

Ensuite,  il  n'est  pas  vrai  qu'il  soit  du  parti  de  ces  savans.  Pour  le 
prouver,  il  n'y  a  qu'à  exposer  en  peu  de  mots  l'opinion  de  M.  Didron 
sur  la  gloire,  le  niinhe  ;  et  celle  de  Ciampini  sur  le  même  sujet,  et 
l'on  verra  que  l'une  est  aussi  éloignée  de  l'autre  que  le  réel  l'est  du 
fantastique. 

M.  Didron  cherche  d'abord  l'origine  du  mot  gloire;  et,  qui  le  croi- 
rait.'' il  fait  remonter  le  mot  (florin,  dans  sa  forme  actuelle,  avec  ses 
six  lettres,  jusqu'au  commencement  du  monde!!!  Vous  doutez  de  ce 
que  je  vous  dis  ici,  ami  lecteur  ;  il  faut  donc  que  je  vous  cite  ce  ré- 
jouissant passage  :  «  Dans  l'enfance  du  monde,  alors  que  les  langues 
X  étaient  naissantes  et  que  les  idées  s'exprimaient  surtout  par  gestes 
»  et  par  exclamations  (  M.  Didron  croit  à  Yclat  de  nature,  comme 
»  Rousseau  et  Pierre  Leroux) ,  le  peuple  enthousiaste,  traduisit  son 
»  admiration  par  ces  cris  que  la  grammahe  appelle  des  voyelles,  et 
»  par  ceux-là  surtout  qui  étaient  les  plus  sonores,  les  plus  bruyans, 
»  les  plus  conformes  à  l'état  des  àmcs  qui  les  poussaient;  or,  parmi 
«  les  voyelles,  les  deux  plus  éclatantes  sont  l'o  et  1'^.  Poussées  suc- 
»  cessivement  et  répétées  plusieurs  fois  de  suite  et  sans  interruption, 
»  ces  voyelles  s'unissent  et  se  modifient.  Le  lien  et  la  modiiicaiion  se 
»  sont  obtenus  par  les  consonnes  g^,  /,  qui  précédent  l'u;  dans  le 
»  même  but  l'r  est  venue  se  placer  devant  Va  avec  la  voyelle  /, 
»  voyelle  sourde  et  servant  à  rendre  plus  facile  l'émission  de  1'"  (lui 
»  est  si  retentissant.  Il  est  possible  ((ue  le  mot  gl'ria,  counnc  celui 
I)  de  bravo,  où  l'o  vient  après  Va ,  ne  soit  qu'iiuo  acclamation 
1)  bruyante,  et  que  l'expression  de  l'hommage  rendu  à  un  honune  de 
»  génie  [flist.  de  Dieu,  p.  108).  »  .Non,  .M.  Didron,  les  membres 
honorables  qui  composent  le  comité  historique  n'ont  jinint  approuvé 
cette  IlisUnre  du  Gluriu,  qui,  je  le  répète,  a  fait  rire  et  fera  rire 
encore  longlems  les  savans  d'Italie  et  du  reste  du  monde  '. 

'  Il  faut  snvnir  (^ip  M.  Didron  rlit  dans  son  inlrodnrllou  fp.  ix^:    <  Ouanl 
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M.  Didron  entre  ensuite  dans  le  domaine  de  l'histoire,  et  sans  ex- 
plication, prlc-inOle,  il  nous  dit  :  «  H  semble  que  l'usage  de  la  gloire 
»  soit  aussi  ancien  que  la  plus  ancienne  religion.  On  trouve  le  nimbe 
»  et  l'auréole  sur  les  plus  vieux  monuniens  hindous,  qui  paraissent 

»  être  h' s  plus  vieux  monumens  du  monde (AI.  Didron  ne  sait 

»  pas  que  les  Indianistes  les  plus  admirateurs  des  Hindous  n'ont 
»  pas  encore  pu  assigner  une  date  un  peu  certaine  à  ces  monumens). 
»  On  a  déjà  fait  remarquer  que  le  Christ  peint  à  fresque  dans  l'église 
»  de  Montoire  portait  sur  s^i  tèie  une  espère  de  si)lK're  ou  disque 
»  égvptien,  cerclé  comme  on  cercle  la  boule  du  monde.   L'Harpo- 

»  crate  égyptien  est  fiéquemment  n/;/j6t'  (p.  126) Les  autres 

35  dieux  du  Panthéon  antique  et  le  chef  de  ces  dieux,  Pan,  qui  fait 
»  danser  les  satyres  et  qui  est  nommé  Pan  lumineux ,  toutes  ces  fi- 
»  guresde  l'histoire,  de  l'allégorie  et  du  muhe  religieux  se  nionlient 
»  avec  le  nimbe,  tracé  absolument  comme  celui  qui  orne  la  làc.  de 

»   sai"t  Jean-Baptiste,  de  r Ange  et  de  Jt^sus-Christ (128);  »  et 

plus  loin  :  «  Avec  les  religions  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  de  l'Egypte, 
»  avec  Brahma,  Siva  et  Vichnou;  avec  Maya,  Sacti  et^Dévaki,  et 
»  tout  le  Panthéon  mâle  et  femelle  île  l'Inde  ;  avec  Ormuzd  et  Zo- 
»  roastre;avec  Isis,  Ilorus  et  Osiris;  avec  les  décans  astronomiques 
')  de  l'Egvpte  et  delà  Grèce,  et  tout  cela  anlôrieurcmenl  au  cluis- 

»  ^fl// /5 m f,  apparaissent  le  nimbe  et  l'auréc^lc  (p.  136) Je  suis 

»  donc  persuadé  qu'on  donna  le  nimbe  aux  têtes  intelligentes  ou  ver- 
»  tueuses,  par  analogie  avec  ce  rayonnement  qu'aux  époques  énergi- 
»  ques  et  viriles  de  l'année  on  voit  sortir  des  objets  naturels  (132).  » 
—  Maintenant,  ami  lecteur,  souvenez -vous  de  la  théorie  de  31.  Di- 
dron sur  «  le  symbole  qui,  développé,  devient  mjthe,  c'esl-à-dire 
une  croyance ,  un  ensemble  de  dogmes  ;  souvenez-Tous  qu'il  as- 


«  au  texte,  il  a  été  lu  devant  une  commission  spéciale  prise  dans  le  comité 
X  liistorique  des  arts  et  monumens,  et  composée  de  MAI.  Delécluse,  baron 
»  ïaylor,  comte  de  Montalembert,  comte  Auguste  de  Dastard,  du  Somme- 
»  rard,  Auguste  Leprévost,  Schmit  et  Albert  Lenoir.  La  commission  a  discuté 
»  plusieurs  points  douteux  qui  ont  éié  éclaircis;  elle  a  fait  diverses  observa- 
»  lions  qui  ont  été  accueillies,  le  travail  a  été  ordonné  et  approuvé  par  le 
»  comité.  • 
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sure  C[ue  lo  mythe  est  de  foi,  que  cest  Dieu  qui  a  crée  le  srmhole 
cl  le  mythe,  t-l  diles-moi  si  cet  imbroglio  peut  être  accepté  par 

uu  savant  chrélien ;  et  c'est  cependant  cet  inilM-oglio  que  iM.  Di- 

dron  ose  assurer  être  la  même  chose  que  le  parti  de  Ciampini  et 
de  Kirclœrus.  » 

Oh  non,  écoutez  plutôt  Ciampini;  il  insinue  d'abord  que  la  cou- 
ronne a  eu  probablement  pour  inventeur  celui  qui  le  premier,  dans 
les  champs,  fit  pour  lui,  ou  pour  un  être  chéri,  une  couronne  de  feuil- 
lage, puis,  en  vrai  savant  et  les  textes  à  l'appui,  il  montre  qu'elle  fut 
connue  chez  les  Juifs,  et  qu'Aaron  portait  sur  sa  tête  une  couronne 
d'or  composée  de  trois  rangs  sur  laquelle  était  inscrite  Vanité  de 
Dieu  ';  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  chez  les  Hindous  que  les  chré- 
tiens ont  été  obligés  d'aller  chercher  l'usage  d'entourer  la  tête  d'un 
signe  d'honneur.  Puis  le  docte  iialien  touche,  nous  croyons,  à  la 
vraie  explication  de  l'usage  du  nimbe  et  de  la  couronne  chez  tous 
les  peuples  ,  quand  il  fait  observer  que  chez  les  Egyptiens,  et  par 
conséquent  chez  les  peuples  primitifs  qui  se  sont  servis  de  l'écriture 
hiéroglyphique,  une  cnunnne  ou  un  cercle  était  l'hiéroglyphe  de 
Véiernitr.  Il  fait  observer  encore  que  sous  ce  rapport  le  cercle  est  le 
symbole  de  Dieu  même,  d'après  cette  belle  définition  attribuée  par 

les  auteurs  orientaux  à  Mercure  Trismégiste "  Qu'est-ce  que 

»  Dieu  ? C'est  un  cercle,  ou  une  sphère  intelligente  dont  le  cen- 

»  tre  est  partout  et  la  circonférence  nulle  part ^  »   Alors  on 

comprend  quêtons  les  peuples  aient  pu  avoir  connaissance  de  cet  hié- 
roglyphe, et  qu'ils  aient  appliqué  à  Dieu,  et  par  flatterie  aux  grands 
honunes,  ce  svmbole  de  l'éternité  et  de  la  divinité,...  Aussi  Ciampini 
a-t-il  raison  de  dire  que  les  chrétiens  ont  pu  emprunter  le  cercle,  le 
nimbe  ou  couronne  aux  Gentils,  pour  en  faire  le  symbole  de  la  vraie 
et  bienheureuse  éternité  '.  Cett  idée,  comme  appartenant  à  la  religion 

'  .fnt.Jtid.,  liv..  III,  cil;  liv.  vin,  C.  3. 

•  yeln-fi  vioniin.,\)m  t",  p.  115,  coi.  3. 

'  Liquidé  patrt,  hanc  spha;rulain,  sivc  circulum,  quem  aliqui  niiubuni  ap- 
pcllant,  ù  (lOiUtlibus  niulu:i8su  (  liiistiliJcIcâ  oà  lucnle,  ul  iiu.Tiiiadiiiuiluin 
Ktliiiica  supiT.slilio,  ac  su|)eiliiii,  imium  a-lcrniliilis  ciim  c.>.se  nneclnli.il  ;  iia 
iiultis  viMii', pio(ii;;io.va'(]ue  reiigiunis  scmiias  inscrlaiili'uis  bi'atissiiiiaj  .llU'rni- 
latis  liioroglyphum  csscl,  ac  l)ci  pra'cipué,  sanc(oriinii|iic  vinniun  cnpilibus 
impoiicrclur.  !'cl.  mo»..  pars  1%  p.  Il."i,  fd!.  I. 
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priniilivo,  npparlioiU  aussi  aux  rîuûiiens  ;  c'csl  leur  bien,  on  qu(l(|iio 
soile,  ({u'ils  oui  repris,  —  Jugez  mainlenani,  ami  Icclour,  de  la  doc- 
liine  do  Ciaiiipiui,  et  de  celle  de  xM.  Didrou,  et  si  celui-ci  a  eu  laisou 
de  dire  qu'il  est  du  paiii  du  savant  chréiien. 

M.  Didron  eu  vient  ensuite  à  son  fameux  c/juit-r;  il  passe  sous  si- 
lence sa  merveilleuse  hmle  de  poisson,  et  sans  essayer  de  se  laver  de 
cette  vilaine  tache,  sans  s'excuser  d'avoir  dénaturé  le  monument,  il 
prend  sa  grosse  voix  et  dit  :  «  je  déclara  qu'il  ne  fallait  pas  me  stig- 
o  maiiscr  pour  avoir  dit  que,  dans  les  catacombes,  on  trouvait  des 
»  tombes  de  vendeurs  (ï huile  (il  suppri(ne,  et  pour  cause,  de  poisson) 
»  et  iï  épiciers.  >■  Puis  s'appuyant  de  saint  Ciépin  et  de  saint  Crépinicn, 
il  demande  s'il  ne  pomait  pas  y  a^oir  des  épiciers  parmi  ks  chrétiens. 
—  Mais  M.  Didron,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  et  je  suis  encore 
obligé  de  vous  ramener  à  la  vraie  question.  Je  trouve  une  pierre  dans 
les  catacombes,  j'y  vois  plusieurs  symboles  bibliques,  et  entre  autres 
un  Poisson  et  le  monogramme  du  Christ  ;  à  l'exemple  de  toute  l'an- 
tiquité chrétienne  et  de  tous  les  archéologues  modernes,  j'épèîe  ces 
signes  et  je  Us  :  je  suis  CIlIlÉriEN.  Vous,  .M.  Didron,  vous  voulez 
lire  ces  signes  mieux  que  tous  les  autres  ;  vous  en  changez  d'abord 
l'ordre,  vous  en  suppriuîoz  les  principaux,  et  puis  vous  lisez  :  Je  suis 
ÉPICIEI».  Voilà  toute  la  question,  il  s'agit  de  la  signification  des  si- 
gnes et  symboles,  inscrits  sur  la  tombe,  et  non  de  la  profession  du 
mort. 

M.  Didron  Acut  bien  convenir  que  le  texte  sur  la  Triràié  ne  se 
trouve  pas  dans  Platon  ,  et  nous  apprend  que  c'est  du  mont  Athos 
qu'il  l'a  apporté.  Mais  au  lieu  de  me  remercier  de  l'avoir  aidé  à  recli  - 
fier  une  erreur  dans  son  livre,  il  tourne  son  aveu  eu  menaces  contre 
moi.  Il  avait  dit,  avec  ce  ton  décidé  qui  le  distingue  :  «  Dens  Tri- 
»  nus  i/7i//5,dit  Lactance  (texte  faux  jusqu'à  preuve  conlraire);.<puis 
en  note  :  «  La  pliilosophie  antique  ,  par  l'organe  de  Platon  ,  dans  le 
»  Tiinée  avait  déjà  dit:  «  L'unité  est  di\>isée  en  trois  et  In  trinitc  est 
»  réunie  en  un  (p.  147).  »  Choqué  de  cette  assertion,  qui  donne  gain 
de  cause  à  M.  Leroux  et  à  toute  l'école  humanitaire  qui  prétendent 
que  nous  avons  emprunté  à  Platon  le  dogme  de  la  Trinité,  je  lui  avais 
humblement  demandé  dans  quelle  page  du  Tiniée  se  trouve  cette 
asseriion.  Voici  sa  réponse  (suivez,  ami  lecteur,  si  vous  le  pouvez , 
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loidii' logique  du  raisonnement  de  M.  Didron)  :  «  t^ii'il  se  nomme 

»   ce  savanl et  alors  je  lui  dirai  où  j'ai  trouve  L'  te  vie  sur  la 

»  Trinité.  »  Et  sans  atlendre  que  je  me  sois  nommé  il  continue  : 
«  C'est  du  inonl  Atlios  que  je  l'ai  apporté  et  non  à  M.  Pierre  Leroux 
»  que  je  l'ai  emprunté.  »  En  vérité  avais-je  tort  de  ne  pas  trouver  dans 
le  Timtf  un  texte  qui  se  trouve  an  mont  Ailios  ?  et  pour  un  homme 
aussi  franc,  aussi  ouvert  que  i\J.  Didron  ,  n'csl-ce  pas  une  manière 
/igérement  chli(jue  de  dire  :  J'ai  eu  tort  de  citer  le  Timée  de  Pla- 
ton   ?  Jugez-en,  ami  lecteur. 

lùifin  AI.  Didron  en  vient  à  saa  Jnnales  archéologiques,  m'uccme 
de  ne  pas  les  a' mer,  et  j'iour  en  garantir  l'ortiiodoNie,  cite  la  sous- 
cription de  Mgr  l'archevêque  de  Tours,  (^'est  un  hahile  homme  que 
M.  Didron,  et  >I.  le  directeur  des  annales  de  philosophie  s'est 
nionlré  bien  lihéial  envers  lui,  en  insérant  dans  son  journal  cette  ma- 
gniliqiie  réclame  (avec  son  hm-eau  d'abonnement,  lue  d'Llm,  n"  1); 
mais  la  vérité  est  que  je  ne  connaissais  pas  alors  le  journal  de  M.  Di- 
(h-on;  il  m'en  est  tombé  depuis  entre  les  mains  le  l""  cahier.  J'y 
trouve  de  belles  et  nombreuses  \iguet(es,  qu'il  a  pu  d'auiant  plus  fa- 
cilement donner  à  ses  abonnés,  que  ce  sont  celles  qui  sont  dans  son 
livre,  dont  le  gouvernement  a  fait  les  frais  ;  mais  je  crois  qu'il  a  tort 
de  se  jirévaloir  de  l'approbation  de  .Mgr  l'archevècpie  de  'J  ours,  conmie 
il  a  eu  tort  de  se  prévaloir  de  celle  de  lM.  Gaume,  et  de  celle  du  co- 
mité des  arls  etmonumens.  "M.  Didron  paraît  devoir  donner  dans  ses 
Jr.noles  arch('oloiii(lues  une  2''  édition  abrégée  de  son  Histoire  de 
D'en.  Il  en  publie  dans  son  i"  cahier  12  pages  in-Zi"  sur  26  que  con- 
licnt  le  cahier  ;  dans  ces  12  jwges  sur  le  nimhe  et  la  gloire  sont  re- 
produites toutes  les  aberrations  que  j'ai  signalées  dans  ma  précédente 
Ici  Ire  et  dans  celle-ci.  Je  me  permets  en  particulier  de  signaler  ù 
Mgr  l'archevècinc  de  Tours  le  passage  (n.  1",  p.  10  et  H)  où  M.  Di- 
(lion  s'cIVorre  de  prouver  que  la  croix  inscrite  dans  le  nimbe  quicn- 
loure  les  pei-sonnes  divines,  m  provient  pas  de  la  croix  du  Calwtire^ 
mais  signilie  V énergie  dirine,  qui  sort  du  front  et  des  tempos,  comme 
If's  dieuv  hindous  Cl  lionddhiijues  ;  —  ce  croisillon  croisé  qu'un  ar- 
ticle du  10'  ou  (lu  12'  siècle  a  posé  sm*  la  porte  d'un  cimetière,  et 
ipie  ^l.  Didron  dit  signiliei'  V inertie  divine  (hindoue)  dévie  n  su 
tjuairicme puissance;  —  rculaiil  Jésus  (|ui  rajonnopar  trois  aigrettes 
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de  llamnies,  comme  la  Maya  hindoue  pressant  ses  mamelles  ;  — 
Jésus-(;hrisl  accom|iagii6  de  son  agneau  symbolique,  comme  le  fé- 
rodcr,  ou  le  Ij  pc  s)  inuoli<iiie  tic  l'homme  chez  les  Persans',  —  Jésus 
(  p.  12)  soutenant  le  monde,  et  nous  ramenant  directement  à  l'ico- 
iior;rnphie  es;rptienne  où  nous  voyons  des  personnages,  la  lune  et  le 
soleil,  portant  ainsi  un  globe  sur  la  tèie  (p.  12j  ;  —  le  fameux  texte 
tronqué  d'Isaïe  (p.  1/i,  note  5).  —  Le  très  vidil  et  unum  adoravil 

(p.  15) Voilà  ce  que  je  me  permets  de  signalera  iMgr  l'archevc- 

quc  de  Tours,  et  je  défie  M.  Didrou  d'en  obtenir  une  approbation 
quelconque. 

Quant  à  la  Conquête  qu'il  annonce  avec  tant  d'emphase  dcsfuits 
du  12"  et  du  13"  siècle,  je  ne  puis  ({ue  lui  souhaiter  bonne  chance.  II 
me  permettra  cependant  de  dire  que  dans  l'état  actuel  de  l'Kglise  ce 
n'est  pas  là  précisément  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  pour  les  ca- 
tholiques. >ous  sa^ons  qu'il  y  a  des  personnes  qui  ne  demanderaient 
pas  mieux  que  de  voir  nos  évèques  transformés  en  architectes  et  nos 
curés  en  maures  maçons  ;  mais  tout  en  ap|)rouvant  la  direction  meil- 
leure donnée  à  l'art  catholique  ,  nous  croyons  qu'il  y  a  mieux  à  faire 
que  de  construire  ou  réparer  les  églises  matérielles,  c'est  de  pourvoir 
à  la  défense  et  à  l'entretien  des  églises  spirituelles,  nous  voulons  dire 
à  la  défense  et  à  la  propagation  de  la  foi,  minée  avec  tant  d'efforts  par 
la  philosophie,  le  panthéisme  et  la  fausse  science  du  siècle. 

J'aurais  bien  d'autres  choses  à  reprendre  dans  la  lettre  inconcevable 
de  M.  Didron,  mais  ce  serait  vous  ennuyer,  studieux  lecteurs;  encore 
quelques  mots  seulement.  —  M.  Didron  m'accuse  d'être  de  mau- 
vaise humeur  :  —  il  y  a  bien  quoi  ;  —  d'être  peu  instruit  :  —  c'est 
vrai  ;  je  n'ai  pas  la  sci<înce  infuse  de  Y  historien  de  Dieu  ;  —  de 
n'avoir  pas  fait  autant  d'ouvrages  que  lui  :  —  vrai  encore  ;  mon  ba- 
gage littéraire  ne  consiste  que  dans  12  misérables  pages  de  remarques 
sur  V Histoire  de  Dieu  ;  — ■  enfin,  il  m'accuse  d'être  son  ennemi  ,  et 
cela  je  ne  saurais  le  lui  accorder.  Votre  ennemi,  M.  Didron,  et  pour- 
quoi et  comment?  je  ne  suis  ni  ne  veux  être  de  la  bibliothèque  royale, 
ni  du  comité  des  arts  et  monumens  ,  je  ue  désire  aucune  entreprise 
d'église  pour  moi  ni  pour  mes  amis,  je  ne  suis  rien,  ni  ne  veux  rien 
être;  mais  j'ai  vu  ma  foi  confondue  dans  un  mélange  perfide  et  dange- 
reux avec  toutes  les  théories  humanitaires,  bouddhiques,  païennes, 
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et  je  me  suis  cru  oblige  de  signaler  à  vous  et  à  mes  frères  cette  ten- 
dance qui  envahit  tous  les  esprits,  même  les  meilleurs.  Si  j'avais  eu 
riionneur  de  faire  partie  du  comité  liistoricpiodrs  aris  et  monumens, 
je  vous  aurais  averti  en  secret.  Votre  livre  étant  publié,  j'ai  dû  m'a- 
dresser  au  public  ;  je  n'incrimine  pas  vos  intentions;  la  déclaration 
que  vous  faites  que  vous  êtes  prêt  à  retrancher  ce  qui  est  contre  le 
dogme,  vous  fait  honneur;  mais  il  a  bien  T'Hu  vous  le  faire  voir; 
d'ailleurs  voici  un  exemple  qui  m'excuse  parfniirment  d'avoir  agi  en 
ennemi.  Si  VOUS  avez  de  vrais  amis,  ce  sont  bien  les  rédacteurs  de 
V  Univers.  C'est  à  ce  journal  que  vous  devez  la  réputation  telle  quelle 
que  vous  possédez  ;  or,  voici  ce  que  je  lis  dans  ce  journal  le  lende- 
main du  jour  où  un  de  vos  amis  et  collaborateurs  avait  parlé  de  votre 
Histoire  de  Dieu  :  «  Dans  le  compte-rendu  d'un  ouvrage  consacré  à 
»  Y Icunographie  chrétienne,  quelques  personnes  ont  peut-être  re- 
»  marqué  certain  passage  d'une  théologie  fort  peu  exacte.  Nous  les 
»  prions  de  ne  pas  trop  s'en  formaliser.  Quand  il  s'agit  d'archéologie, 
»  d'iconographie,  etc. ,  etc. ,  nous  avons  l'habiiude  de  nous  en  rappor- 
»  ter  pleinement  à  nos  savans  collaborateurs,  dont  la  compétence  en 
»  ces  matières  est  universellement  reconnue.  Si  parfois  le  sujet  les 
»  entraîne  à  quelque  excursion  sur  It  terrain  du  dogme,  tout  le 
»  monde  sait  que  ce  n'est  pas  là  leur  ajfairc,  et  qu'ils  n'ont  pas 
»  la  prétention  (M.  Didrou  l'a  bien  eue  un  peu  par-ci  par-là)  de 
»  parler  en  thêologi<  ns.  Il  serait  donc  injuste  de  les  juger  en  toute 
»  rigueur  pour  des  expressions  comme  celles-ci  :  Le  Dieu  de  V amour 
»  et  /<-  Dieu  de  VintelUgcnce,  OU  de  se  scandaliser  parce  que,  trom- 
»  pés  par  certains  passages  de  quelques  Pères,  il  se  sont  mépris  sur 
»  un  point  de  doctrine  relatif  aux  noms  sacrés  que,  par  une  signilica- 
»  lion  et  une  imposition  particulière,  la  théologie  catholique  donne  à 
»  la  seconde  et  à  la  troisième  personne  de  la  très  sainte  Trinité,  bien 
»  qu'en  soi  ces  noms  appartiennent  à  l'essence  divine  cl  soient  com- 
»  muns  aux  trois  persoiuies.  »  [Univers,  G  juin  IS.'i^.) 

Voilà,  [\I.  Didrou,  comment  parlent  vos  anus  ;  c'est  une  manière 
polie  de  dire:  Occupez-vous  d'arcbiteclure,  mais  ne  vous  mêlez  |)as  de 
théologie  .Fc  ne  vous  dis  pas  autre  chose. 

lU  présenlemeiU,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  prier,  ami  lecteur,  de 
me  pardonner  une  aussi  longue  réponse.  Je  ne  sais  si  vous  m'aurez 
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absous  pendant  celle  Icclure  ;  mais  il  me  semjjle  à  moi  qu'il  s'agit  ici, 
non  d'une  ([ucslion  d'art  ou  de  pure  science,  mais  du  fond  même  de 
nos  croyances.  En  plusieurs  parties  de  son  livre,  M.  Didron  nous  a 
paru  fournir  (  à  son  insu,  je  le  crois  fermement  ),  les  jjrcuves  monu- 
mentales et  artistiques  des  théories  de  !M.>I.  Leroux  et  Ouinet.  A  la 
vue  de  ces  rapprocliemens  jetés  là  sans  explication,  à  la  vue  de  ce  na- 
turalisme, de  ce  symbolisme  antiques  accolés  à  nos  dogmes,  et  pré- 
sentés avec  la  recommandation  de  l'autorité  ecclésiastique  et  laïque, 
j'ai  vu  des  prêtres  même  s'arrêter  interdits,  de  nombreux  jeunes 
gens  ébranlés  dans  leur  foi,  et  j'ai  cru  que  je  devais  signaler  ce  dan- 
ger; c'est  le  seul  mobile  qui  a  conduit  ma  plume  novice  et  ignorée. 
Je  sais  que  de  vrais  savans,  que  les  membres  les  plus  distingués  de 
l'épiscopat  lisent  les  Annales  de  philosophie  clirilîenne  ;  qu'ils  mc 
jugent,  et  avisent  mieux  que  moi  à  rétablir  les  vraies  doctrines.  Quant 
à  vous,  M.  Didron,  si  vous  voulez  continuer  ce  débat  j'y  consens  de 
bon  cœur,  d'autant  plus  que  je  vais  me  rapprocher  de  Paris;  je  ne 
suis  j)as,  il  est  vrai,  aussi  bien  préparé  que  vous;  je  n'ai  que  très  peu 
d'encre  dans  mon  écritoirc,  très  peu  de  science,  tiès  peu  de  tems;  le 
peu  que  j'ai  pourtant  je  le  mets  charitablement  à  votre  disposition; 
mais  ayez  la  bonté  de  laisser  mon  nom  dans  son  obscurité  et  son 
oubli. 

S.  II. 
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OUVEftTURE  DE  LA  CUASSE  QUI  RENFERME  LE  COUl'S 
DE  CHAULE!» AGIVE ,  A  AIX-LA-CIIAPI'LLE. 


Charlemagiic  est  une  des  plus  grandes  gloires  de  la  France  et  l'on 
)M)urrait  dire  du  Catholicisme,  nous  devons  donc  à  nos  lecteurs  de 
leur  communiquer  les  détails  suivans  sur  l'examen  nouveau  qui  vient 
d'être  fait  de  ses  précieuses  reliques  ;  c'est  un  prêtre  français,  et  il 
faut  bien  le  dire,  c'est  un  jésuite,  qui  est  allé  visiter  le  grand  empe- 
reur ,  et  sauver  de  la  poussière  et  peut  être  d'une  complète  destruc- 
tion les  ossemens  vénérés  et  les  belles  tapisseries  qui  les  recouvrent. 
Nos  lecteurs  se  souviennent  aussi  sans  doute  que  M.  l'abbé  Martin 
est  l'un  des  deux  auteurs  de  la  belle  monographie  de  la  cathédrale 
de  /Joiirges  ;  c'est  à  lui  que  l'on  doit  les  dessins  qui  sont  expliqués  par 
M.  l'abbé  Cahier,  bien  connu  aussi  de  nos  lecteurs. 

Le  récit  suivant  est  extrait  de  VAmL  de  la  religion  auquel  il  a  été 
d'abord  communiqué.  A.  B. 

"  Je  viens  de  lire  dans  votre  numéro  3828  quelques  lignes  sur  une 
découverte  des  ossemens  de  (Jiarlcmagne,  faite  à  Aix-la-Chapelle. 
Vous  tenez  trop  à  maintenir  la  réputation  d'exactitude  historique  si 
justement  accpiise  à  Vyimi  de  la  Religion,  pous  ne  pas  accueillir  avec 
plaisir  quelques  renseignemens  plus  vrais  sur  ce  qui  s'est  passé;  et  il 
m'est  d'autant  plus  aisé  de  vous  les  offrir,  quela  tombe  deCharleniiignc 
a  été  ouvoiie  uni(pieuient  ou  ma  faveur.  Je  puis  également  vous  jiar- 
leren  témoin  oculaire  des  fouilles  praticpiées  dans  la  cathédrale  par 
.M.  d'Olfers  ;  et  qu'il  me  soit  permis  de  le  faire  avec  quelques  détails. 
Tout  ce  qui  touche  la  dépouille  mortelle  d'un  homme  qui  est  resté 
une  des  plus  grandes  gloires  de  la  France  et  du  monde,  ne  peut  être 
sans  intérêt  jwur  vos  graves  lecteurs. 

"  Nul  n'a  jamais  révocpié  en  doute,  ainsi  qu'on  paraît  le  supposer, 
l'evistence  du  corps  de  Charlmiagne  dans  la  grande  châsse  romane 
placée  autrefois  au  fond  du  chœur,  derrrière  le  c;rand  autel,  et  con- 
111*  SÉRIE.  lOMt  \.  —  >■•  ôr>.  \W\  5 
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SL'i\i}c  aujouid'luii  dans  le  licsur.  (hîoi  <iu"il  en  soi l tics )M)t''ii<{ijOrt  dps- 
ciipliuns  qui  se  lisent  en  plusieurs  ciu'oniques  csiinires,  lelaiivcnieiîl 
ù  la  manière  triomphale  dont  le  corps  du  grand  monarque  aurait  Ole 
disposé  dans  son  sépulcre  où  Othon  III  l'aurait,  dit-on,  découvert  en 
1001,  assis  sur  un  Irùnc  d'or,  la  couronne  eu  lOto,  couvert  du  niaii- 
icau  impérial,  la  n^ain  gauclic  jippiiyéu  sur  ud  rirbe  évangéliaire  et 
tenant  de  l'autre  un  sceptre  d'or  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Frédéric  Barberousse,  ayant  o])tenu  de  l'anti-pape  Pascal  la  canoni- 
sation de  Charles,  releva  ses  ossemens  au  milieu  d'un  grand  concom  s 
d'évéques,  afin  de  les  olVrir  à  la  vénération  des  peuples.  Or,  oii  sait 
que  l'usage  universel  était  de  renfermer  les  reliques,  à  cette  occasion, 
dans  des  châsses  d'autant  plus  splendides  que  le  donateur  était  plus 
magnifiqne  et  le  saint  plus  vénéré.  Colle  qui  porte  le  nom  de  Cbarle- 
magne,à  Aix-la-(Jiapelle,  a  dû  être  exécutée  dans  ce  but,  et  achevée 
sinon  sous  Frédéric,  du  moins  peu  d'années  après  lui,  à  ne  s'en  tenir 
qu'aux  simples  inductions  archéologiques,  puisque  le  style  de  la 
grande  couronne  de  lumière  qui  [X)rte  les  noms  de  cet  empereur  et 
de  sa  seconde  femme  Béat rix,  est  le  même  roman  fleuri  qui  s'épanouit 
sur  la  châsse,  et  que  les  bas-reliefs  de  l'une  présentent  les  mCmcs 
profils  que  les  sujets  gravés  de  l'autre.  D'ailleurs  tous  les  historiens 
de  l'Eglise  étaient  d'accord  sur  ce  point,  depuis  les  Noppius,  les  de 
Beck  et  les  Meyer,  jusqu'au  dernier  qui  vit  encore,  le  docte  abbé 
Quix,  qui  a  bien  voulu  nous  faire  part  du  fruit  de  ses  longues  études 
locales.  Je  n'avais  donc  pour  ma  part  aucun  doule  sur  ce  fait  :  nîais 
cette  certitude  ne  diminuait  aucunement  ma  curiosité;  elle  l'exciiait 
au  contraire.  J'étais  \i\ement  désireux  de  m'assurer  que  les  reliques 
de  saint  Léopard,  déposées  par  Frédéric  dans  le  même  cercueil,  ainsi 
que  l'affirmait  de  Beck,  n'étaient  pas  confondues  avec  celles  de  Char- 
lemagne.  Je  voulais  confronter  ces  derniers  ossemens  avec  ceux  que 
l'on  conserve  séparément  dans  trois  reliquaires  du  14%  du  lô"  et  du 
16''  siècles,  afin  de  constater  l'identité  du  corps.  Enfin  je  n'étais  pas 
sans  espoir  de  rencontrer  dans  l'intérieur  de  la  châsse  quelque  acte 
antique  jetant  un  nouveau  jour  sur  les  faits,  ou  de  trouver  du  moins 
les  précieuses  étoffes  que  le  magnifique  Frédéric  devait  avoir  employées 
pour  ensevelir  celui  qui  était  de  sa  part  l'objet  de  tant  d'admiration 
et  d'amour. 


I 
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»  J'osai  donc  solliciter  du  chapitre  d'Aix  une  faveur  inouïe,  à  la- 
quelle je  ne  pouvais  avoir  d'autres  droits  que  le  désir  et  l'espérance 
de  contribuer  par  quelques  travaux  d'histoire  et  d'art  à  faire  mieux 
connaître  l'incomparable  trésor  de  la  basilique  Carlovingienne  '.  Mon 
indiscrète  demande  rencontra  une  bienveillance  que  je  ne  saurais  as- 
sez reconnaître.  M.  le  prévôt  Claëssen  consentit  à  ce  que  la  châsse 
fut  descendue  de  la  place  élevée  où  elle  se  conserve,  et  voulut  présider 
lui-même  à  son  ouverture.  Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  décou- 
vrir le  secret  de  la  construction.  En  vain,  les  premières  plaques  d'é- 
mail enlevées,  cherchions-nous  à  pénétrer   dans  les  jointures  des 
épaisses  planches  de  chêne;  nous  les  trouvions  partout  fortement  as- 
semblées. Ce  fut  seulement  après  deux  heures  de  recherches,  que  le 
mot  de  l'énigme  se  rencontra.  Les  ouvertures  avaient  été  pratiquées 
au  milieu  de  chaque  versant  du  toit,  et  les  portes  qui  les  fermaient  se 
trouvaient  fixées  par  des  liens  de  fer  sous  les  plaques  de  cuivre.  Quand 
ces  liens  eurent  été  détachés,  ce  ne  fut  pas  sans  un  religieux  saisisse- 
(|uc  nos  regards  avides  pénétrèrent  dans  l'intérieur.  Nous  y  aperçû- 
mes d'abord  une  feuille  de  parchemin,  puis  des  étoffes  et  des  osse- 
mens  disséminés,  la  plupart  d'une  bonne  conservation  Le  parchemin 
était  un  acte  du  chapitre  qui   remontait  à  l'époque  de  Louis  Xf,  et 
constatait  que  l'os  de  l'avanl-bras  a\ait  été  extrait  de  la  châsse  à  la 
demande  de  ce  prince,  pour  être  placé  dans  un  reliquaire  dû  à  sa  li- 
béralité. L'avouerai-je  ?  Je  brûlais  d'envie  de  tenir  entre  les  mainy 
k'H  étoffes  dont  j'entrevoyais  le  dessin  et  les  couleurs,  et  qui  me  sem 
blaient  accuser  parla  grandeur  du  style  l'époque  du  rival  de  Philippe- 
Auguste;  mais  une  main  du  10"  siècle  pouvait-elle  bien,  sans  frisson, 
reuuier  les  cendres  d'un  Chailcmagne  ,  de  celui  dont  le  nom  s'accole 
il  ceux  d'Alexandre,  de  César,  de  Napoléon,  et  reste,  à  mou  avis,  le 
jibis  graïul  de  tous?  Nous  eûmes  celte  audace.  Il  fallait  bien  d'ailleurs 
examiner  en  détail  l'état  de  ces  angu.stes  restes  pour  en  dresser  pro- 
cès-verbal, et  procéder  à  la  confrontation  désirée. 

I)  On  eut  bientôt  la  garantie  que  la  châsse  renfermait  seulement  nu 

'  Un  de  nos  lioinnies  d'Elal  les  plus  dislingues,  qui  partage  enlrc  i'Iiisioirc 
cl  l'arl  les  loisirs  que  lui  pcriiirl  la  iioliliiiuc,  m'exprimait  dornicroiucnt  à 
Aix,Ia  conviction  que  ce  trésor  est  le  plus  précieux  de  l'Europe. 


i'I  oLMIULliE    I)L;   la    UlAbbi: 

corps,  auquel  il  ne  niaïuiuait,  à  peu  de  chose  près,  que  les  graiuls 
osscinens  conservés  à  part.  On  vit  aussi  que  les  traditions  appn\é<'s 
sur  Kginliart  relativement  à  la  haute  stature  du  grand  hoinuie  n'avaient 
rien  d'exagéré  :  son  fémur  fut  trouvé  de  r)2feuiimètres. 

»  Il  nous  restait  à  étudier  de  près  ces  élolîes  contemporaines  de  nos 
plus  grands  monumens,  et  dont  rornemenlation  devait  d'autant  plus 
exciter  nol?e  intérêt  (jue  chaque  branche  |)articulière  de  l'art  a  eu  ses 
traditions  et  gardé  son  faire  propre,  ainsi  (jue  nous  le  voyons  dans  la 
sculpture  en  pierre  et  dans  les  ivoires,  dans  la  peinture  sur  verre,  la 
peinture  en  émail  et  celle  des  mannsciils.  Pour  dévdojïper  ces  élolfes 
à  loisir,  nous  enlevâmes  avec  le  plus  grand  soin  la  j)oussière  saciéc 
dont  elles  étaient  couvertes;  je  pus  alors  en  prendre  des  cal({ues 
précis. 

»  L'une  (il  ne  s'en  trouvait  (|ue  deux)  était  ornée  de  lleurs  ronges, 
bleues,  blanches,  vertes  et  jaunes,  sur  un  fond  violet,  et  tissue  en 
soie,  mais  d'un  caractère  artistique  moins  prononcé  :  c'est  elle  (jui 
renferme  en  ce  moment  la  déjiouille  de  Charlcmagne  soigneusement 
enveloppée. 

»  1/aulrc  tissue  en  soie  et  en  fil  nous  apparut  magnilique  de  forme 
et  d'harmonie  de  couleurs.  Sur  un  fond  rouge  araarauihe  élaient  se- 
més de  larges  ovales,  au  centre  desquels  s'avançaient  des  éléphans  ri- 
chement caparaçonnés. 

»  Les  broderies  des  encadrcmons  cl  la  rose  jetée  au  centre  des  vides 
laissés  entre  les  ovales,  rappelaient  ces  crêtes  fleuronnées  qui  se  dé- 
coupent sur  les  châsses  du  l'i'  siècle;  au-dessus  et  au-de.ssous  des 
éléphans,  se  dessinaient,  sur  les  fonds,  des  végétaux  que  l'on  eût  dit 
avoir  servi  de  type  aux  arbres  de  Jessé  que  nous  admirons  à  Saint- 
Denis  et  à  Chartres.  L'effet  général  avait  (jnelque  chose  de  celui  des 
vases  étrus(jues.  D'où  provenait  ce  splendide  travail  ?  Etait-ce  un 
produit  de  l'Allemagne?  Frédéric  l'avait-il  fait  venir  de  l'Italie  ou  de 
la  Sicile?  Ktait-ce  un  ou^rage  latin,  grec  on  arabe?  Notre  faibl» science 
hésitait  quand  tout  à  coup  une  inscri|)tion  se  découvre,  une  inscrip- 
tion tissue  daus  l'éioffc  :  elle  était  écrite  en  grec,  mais  en  grec  du 
mo\en  âge.  Faut- il  le  dire?  elle  nous  refusa  d'abord  son  secret.  Je 
me  plais  ici  à  lendre  hommage  à  la  bienveillance  d'uu  membre  de 
rinslilul,  ([ui  passe  à  bon  droit  pour  un  de;,  plus  habiles  hellénistes 
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(rKnroiJf.  M.  Hasf,  à  qui  je  fis  aussitôt  parvenir  un  f.'ili|ii('  de  l'iiis- 
niption,  n'eiii  besoin  que  d'une  seconde  pour  en  donner  l'e\|)liea- 
lion.  L'étoffe  availélé  commandée  i)ar  le  maître  du  palais  de  Constan- 
linople,  et  exécutée  dans  les  manul'aclurcs  impériales,  en  fa^eur  d'un 
gouverneur  de  .\égrepont. 

»  l'ester  l'unique  possesseur  d'un  dessin  d'aussi  grand  prix  m'eût 
semblé  de  i'égoïsme  :  j'en  fis  prendre  une  copie,  à  la  demande  de 
!M.  d'Olfers,  pour  qu'il  jnit  en  faire  iiommage  à  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse;  et  j'autorisai  iM.  de  Ilafner  à  le  reproduire  dans  le  bel  ou- 
vrage qu'il  publie  à  3Ianbeim,  sur  les  costumes  du  moyen-âge,  sans 
renoncer  toutefois  à  l'imprimer  moi-même. 

»  Celte  belle  étoffe  n'est  |)as  la  seule  (|ue  nous  ayons  décou\erte. 
Malgré  tous  les  chocs  que  la  jolie  ville  d'Aix,  placée  sur  la  principale 
roule  de  l'Europe,  a  pu  recevoir  dans  les  grands  conllils  du  dernier 
demi-siècle,  le  vigilant  amour  de  ses  liabilans  pour  leur  trésor  avait 
toujours  su  le  soustraire  au  vandalisme  des  vain(pieurs.  Je  le  savais  et 
j'en  étais  encore  plus  porié  à  soupçonner  que  plusieurs  objets  précieux 
.'iltendaient  au  fond  des  vii'illes  armoires  le  regard  de  l'antiquaire. 
V.n  effet,  il  se  rencontrait  quelque  part  une  caisse  en  bois  de  chêne 
remplie  de  saintes  relicpies,  de  celles  probahleEnenl  que  l'on  aura  re- 
tirées des  nombreux  autels  aujourd'hui  détruits  :  quelques-unes 
étaient  enveloppées  dans  des  soieries  des  11'  et  12'  siècles  de  la  plus 
C',rar.(le  beauté,  rounjuoi  faut-il  qu'il  soit  si  diUicile  de  faire  jouir  le 
j)nblic  lie  ces  trésors  sans  s'exposer  à  de  {lénibles  sacrifices?  Il  serait 
(ligne  des  gouvernemens  d'apprécier  les  grands  travaux  qui  remplis- 
sent ^éritablement  de  grands  vides,  et  de  favoriser  d'mie  manière  spé- 
ciale ceux  (jni  ajoutent  des  valeius  inconnues  et  importantes  à  la 
somme  de  matériaux  (|ue  chaque  siècle  met  en  oMivre,  pour  créer 
l'art  (pii  le  caractérisera  dans  l'a\enir. 

-)  La  châsse  de  Cliarlemague  était  refermée,  (piand  arriva  M.  d'Ol- 
fers, dont  le  voyage  avait  pour  but  des  fouilles  à  prali(iuer  sous  le  sol 
(le  r(''glise.  Voici  à  ([nelle  occasion.  Durant  l'hixer  dernier,  >L  le  pré- 
vôt Claëssen,  avant  fait  creuser  sous  celle  des  arcades  du  porii(|uc  qui 
est  conliguë  à  la  sacristie,  avait  découvert  un  caveau  renfermant  un 
cercueil  en  ploud)  :  mais  les  recherches  s'étaient  arrèté-es  là;  carie 
roi  avait  exprimé  le  désir  d'ètro  averti  des  premières  découvertes 
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;iNaiu  (lu'tiu  j)a.s.sàl  outre.  Le  conseiller  intime,  directtiui-géuéial  dt-s 
musées  (le  Berlin,  venait  de  sa  part  pour  faire  ouvrir  le  cercueil,  avec 
rautorisation  de  l'Ordinaire,  et  continuer  Jes  fouilles. 

»  Nous  y  avons  consacre  une  partie  des  nuits  d'octobre.  Un  savant 
distingué,  qui  a  publié  une  noiice  pleine  d'une  rare  érudition  sur  le 
palais  de  Cliarlemagne  à  Aix,  et  qui  prépare,  depuis  dix  années  de 
recherclies,  un  tra\ail  sur  la  basilique  carlovingienne,  M.  le  profes- 
seur Bock,  s'était  joint  à  nous,  ainsi  qu'un  jeune  prince  dont  le  nom 
doit  être  doublement  cher  aux  amis  de  la  religion  et  de  l'art,  M.  le 
comte  de  Furstemberg,  qui  décore  en  ce  moment,  avec  une  splendeur 
digne  d'un  souverain,  son  église  d'Apolliuarisberg.  Nous  espérious 
posséder  aussi  31gr  le  coadjulenr  de  Cologne,  dont  on  sait  les  travaux 
archéologiques:  malheureusement,  il  avait  alors  à  remplir  un  dou- 
loureux devoir  auprès  de  sa  mère  mourante. 

»  Pour  se  rendre  compte  de  nos  fouilles,  qu'on  veuille  bien  se  rap- 
peler le  plan  de  l'église.  Il  forme  au  centre  un  octogone  entouré  de 
deux  portiques  intérieurs  superposés,  lesquels  sont  renfermés  dans  un 
mur  polygonal  à  serze  angles.  Yis-à  vis  de  la  principale  entrée,  trois 
faces  de  ce  mur  ont  été  enlevées  pour  ouvrir  les  portiques  sur  le  chœur 
plein  de  magnificence,  bàli  à  la  fin  du  15'  siècle.  L'entrée  est  formée 
d'un  porche  surmonté  d'un  élagt-,  ainsi  que  les  portiques  intérieurs. 
Son  rez-de-chaussée  était  jadis  ouvert  sur  la  voie  publique,  et  c'était 
dans  un  des  angles  que  se  voyait  avant  la  révolution  le  tombeau  du 
grand  artiste  à  qui  l'on  doit  la  construction  du  chœur,  Gérard  Chorus 
fut  au  même  degré  homme  de  bien  et  homme  de  génie  ;  ses  compa- 
triotes eurent  pour  lui  autant  d'amour  que  d'admiration,  et  vraiment, 
c'est  beaucoup  dire  à  leur  louange  et  à  la  sienne.  La  reconnaissance 
publique  fut  portée  jusqu'à  fonder  à  perpétuité  une  lampe  c|ui  devait 
rester  nuit  et  jour  allumée  devant  sa  tombe.  Nous  avons  trouvé  et 
religieusement  recueilli  ses  cendres  éparses,  pour  les  renfermer  dans 
une  caisse  de  plomb,  et  les  replacer  au  même  endroit. 

»  A  peu  de  distance  de  l'entrée,  et  au  sud  de  l'église,  se  trouve 
la  chapelle  Hongroise.  D'aucieimes  fouilles,  décrites  par  les  vieux  his- 
toriens d'Aix,  avaient  fait  découvrir  ,  vers  le  centre,  un  giand  bassin 
en  pierre,  regardé  par  les  uns  comme  un  des  bains  romains  restaurés 
par  Cliarlemagne,  et  estimé  par  d'autres  un  baptistère  chrétien.  L'cx- 
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ploration  de  cette  partie  et  de  quelques  autres  a  »5té  remise  à  l'époqno 
des  grandes  restaurations  qui  se  préparent;  mais  nous  avons  Uou\e 
sous  la  voûte  du  portique  la  plus  rapprochée  de  la  chapelle  dont  je  parle, 
de  larges  briques  romaines  qui  ne  nous  ont  pas  permis  d'hésiter  entre 
les  deux  opinions.  La  première  s'est  trouvée  en  outre  pleinement  con- 
lirmée  par  une  fouille  faite  au  centre  même  dudOinc.  OIj  Voit  aujour- 
d'hui en  cet  endroit,  et  au  niveau  du  sol,  une  vaste  table  de  marbre 
noir  sur  laquelle  se  ht. une  inscription  pleine  de  grandeur  en  sa  brièveté; 

CARLO  MAGNO. 

Que  couvrait  ce  marbre?  N'était-ce  pas  dans  ce  centre  de  l'édifice 
qu'avait  été  creusé  le  mystérieux  caveau,  à  la  voûte  dorée,  où,  selon 
les  chroniqueurs,  Charles,  grand  dans  la  mort  comme  il  l'avait  élé  dans 
la  vie,  avait,  durant  351  ans,  depuis  la  fin  de  S\k  jusqu'en  1166, 
continué  de  tenir  le  sceptre  de  sa  main  glacée,  et  porté,  sans  céder  sous 
le  poids,  la  couronne  impériale?  Les  traditions  locales,  les  récits 
même  venaient  confirmer  celte  présomption  vraisemblable,  l  n  vieil- 
lard nonagénaire  nous  cita  sur  les  lieux  la  conviction  des  vieillards 
([u'il  avait  entendus  dans  sa  jeunesse.  Mieux  que  cela ,  nous  trouvons 
l'archilecte  qui  aAait  à  s'accuser  d'avoir  enlevé  dav.s  le  chœur  au 
tombeau  d'Olhon  III,  la  large  table  de  marbre  ;  il  tenait  de  la  bouche 
de  l'évOque  d'Àix  sous  Napoléon,  Mgr  Berlholet ,  qu'une  fouille  pra- 
li(piée  sous  ses  yeux  en  cet  endroit  avait  réellement  fait  découvrir  le 
sépulcre  de  Charles. 

')  Ces  renseignemens  pris,  on  se  met  à  l'œuvre  ;  mais  chose  étrange, 
jwint  de  caveau,  et  point  d'indice  qu'il  en  eût  jamais  existé  !  Seule- 
menl,  à  une  profondeur  de  deux  mètres,  et  dans  la  direction  de  la 
chapelle  Hongroise,  c'est-à-dire  du  nord  au  sud,  nous  trouvâmes  un 
canal  de  bains  romains  en  briques  larges  et  épaisses  ;  et  au-delà  un 
mur  allant  de  l'est-sud-cst  à  l'ouest- nord-ouest,  sans  nul  rapport 
possible  avec  l'égUse,  La  question  du  caveau  n'est  pourtant  pas  enliè- 
rement  résolue,  puisque  la  partie  orientale  de  l'église  n'a  pas  encore 
élé  explorée. 

»  Notre  avide  curiosité  fut  au  contraire  consolée  aux  deux  extrémi- 
tés des  portiques  iniériLurs,  sous  les  voûtes  d'arrèle  qui  touchent  les 
trois  arcades  ouvertes  sur  le  cha-ur.  Le  cercueil  en  plomb,  entrevu 
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diiian  riii\rr  iirrrt'di'iu,  à  dmiic  en  fiilraiii,  t'iaii  pitTis/moiit  nlm 
(lo  Lt'opaid  dont  nous  a\ioiis  vaincmcnl  clierclK''  les  cendres  dans  la 
chàssu  de  Charleuiagne.  L'inscription  suivante  était  gravée  sur  un  des 
versans  du  couvercle  : 

Claudilur  liic  magnus  Leopardus  noiuine  clarus 

Cujus  ab  obsequio  re^'nabal  lerlius  Olto. 

»  Le  tombeau  correspondant  était  celui  de  sainte  Couronne  :  nous 
itînics,  à  la  même  place,  sur  la  châsse  de  plomb  : 

Claudilur  Loc  tumulo  martyr  Corona  benigna 
Terlius  bic  l^esar  quain  duccns  conderat  OUu. 

»  Mais  désappointement  cruel  !  Malgré  des  murs  de  80  centimètres 
d'épaisseur,  revêtus  à  l'intérieur  d'un  ciment  aussi  dur  que  le  grès, 
l'humidité  avait  pénétré  dans  les  deux  caveaux  mal  protégés  par  Ks 
grandes  assises  qui  les  couvraient.  Les  saints  corps  qui  avaient  déjà 
reposé  quelques  siècles  dans  les  catacombes  de  Rome,  avant  de  pro- 
longer à  Aix  un  sommeil  de  800  ans,  étaient  tombés  en  poussière, 
et  il  en  était  de  même  des  précieuses  étoiles  qui  les  avaient  sans 
doute  jadis  entoures. 

»  Voilà,  Monsieur,  dans  toute  leur  vérité,  les  faits  si  étrange- 
ment traduits  par  les  organes  de  la  publicité. 

»  Agréez,  etc. 

.  L'abbé  AniiiLn  MARTIN.  » 
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nouuclUô  ft  mclancjfô. 

I  iivr  »<»o  Tn  I 

A  nos  véuërables  frères  les  patriarches,  primats,  archevêques 
et  évêques. 

GRÉGOIRE  XVI,  pape. 
Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Entre  les  principaux  ressorts  (jue  les  hérétiques  de  tout  nom  s'efforcent  de 
faire  jouer  contre  les  cnfans  de  l'Eglise  pour  détourner  leurs  esprits  de  la  sain- 
teté de  la  foi,  les  Sociétés  lîibliqucs  ne  tiennent  pas  le  dernier  rang;.  Fondées 
d'abord  en  Angleterre,  elles  se  sont  de  là  répandues  au  loin  :  nous  les  voyons 
conspirer  en  masse  à  publier  un  nombre  immense  d'exemplaires  des  livres 
saints  traduits  dans  toutes  les  langues,  les  semer  au  hasard  au  milieu  des  chré- 
tiens et  des  inlidèles,  et  inviter  chacun  d'eux  à  les  lire  sans  guide.  Ainsi,  ce  que 
saint  Jérôme  déplorait  déjà  de  son  tems,  on  livre  linterprélaiion  desEcrilures 
an  habit  (le  Ut  f>onnc  femme,  au  radolaje  du  vit  illard  drcrcpit,  alaverbo- 
sile  du  sopltisle,  d  tous  ',  de  toutes  les  conditions,  pourvu  qu'ils  sachent  lire  : 
et  ce  «lui  est  encore  plus  absurde,  et  presque  inoui.on  ne  refuse  pas  celte  com- 
mune intelligence  aux  peuplades  inlidèes. 

Vous  ne  pouvez  ignorer.  Vénérables  Frères,  où  tendent  toutes  ces  menées 
des  sociétés  bibliques.  Vous  n'avez  pas  oublié  l'avis  du  Prince  des  apôtres, 
consigné  dans  les  sacrées  Ecritures,  lorsque,  après  avoir  loué  les  Ei)itres  de 
saint  Paul,  il  dit  ijutlles  conticnnenl  quelques  endroits  difjiiilcs  d  entnidrr, 
que  des  hommes  ii'norans  et  sans  consistance  détournent  en  de  mauvais  sens, 
aussi  bien  que  les  autres  Ecritures,  à  leur  propir  ruine.  Et  il  ajoute  incon- 
tinent: l'ous  donc,  mes  chers  frères,  <pii  connaisse:  cela,  prtnex  yarrie  ; 
Italie:  pas,  empoitis  piir  les  ey;iircmens  de  ces  insensés ,  dichoir  de  votre 
Jidelite*.  Il  est  donc  bien  établi  pour  vous  (jue,  dès  les  premiers  âges  de 
l'Eglise,  ce  fut  là  un  art  commun  aux  héréti(|ues  :  répudiant  l'interprétation 
traditionnelle  de  la  parole  de  Dieu  et  rejetant  l'autorité  de  l'Eglise  catholique, 
ils  allèrent  de  leur  main  les  Ecritures,  ou  en  corrunqienl  le  sens  par  leur  m- 
terpielation  *.  \  ous  n'igniire/  jias  non  |)lus  quelle  sollirituile,  quelle  sagesse 
est  nécessaire  pour  transporter  lidelcmcnt  dans  une  nuire  langue  les  paroles 

•  F.pist.  x.tu,  n.'i,  ad l'aulinum,  t.  i,  p.  JTfi,  edit.  Vallarsii. 

*  II'  de  saint  Pierre,  m,  Ki,  17. 

'  Terlullien,  Uy.de  Pnscripltonibus  advcrsùt  hrer<(icos,ç.  \x\vm,  xxxvim. 
é«lil.  de  Migne,  I.  n,  col.  .Sii  el  .M. 
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du  Seipneiir.  Oii'y  n-l-il  donc  dp  snrprcnnnl  si,  dans  ces  versions  miiltipnéej 
par  les  soiiolés  bibliques,  on  insère  les  erreurs  les  plus  graves,  fçràce  a  l'im- 
l)rudence  ou  a  la  mauvaise  foi  de  tant  d'interprètes,  erreurs  que  la  multitude 
et  la  diversité  des  traductions  lient  lon^tems  cachées  pour  la  ruine  de  plu- 
sieurs!' Mais  ({u'in.porte  à  ces  sociétés  bibliques  si  ceux  qui  doivent  lire  leurs 
traductions  tombent  dans  une  erreur  ou  dans  une  autre,  pourvu  qu'ils  s'ac- 
coutument insensiblement  à  s'attribuer  une  interprétation  libre  des  saintes 
Ecritures.à  mépriser  les  traditions  divines  des  Pères  conservées  dans  rLf,'lise 
catholique,  à  répudier  même  l'autorité  enseignante  de  l'Eglise? 
:  Aussi  les  membres  de  ces  sociétés  ne  cessent  de  poursuivre  de  leurs  calom- 
nies l'Eglise  et  ie  saint  Siège,  comme  si,  depuis  plusieurs  siècles,  il  s'efforçait 
de  défendre  au  peuple  lidele  la  connaissance  des  Ecritures  sacrées.  Et  cepen- 
dant combien  de  preuves  éclatantes  du  zèle  smgulier  que,  dans  ces  derniers 
tenis  même,  les  souverains  pontifes  et,  sous  leur  conduite,  lesévèques  catho- 
liques ont  mis  à  procurer  aux  peuples  une  connaissance  plus  étendue  de  la  pa- 
role de  Dieu  écrite  et  transmi.ve  par  la  tradition  !  A  cela  se  rapportent  d'abord 
les  décrets  du  concile  de  Trente  par  lesquels  non-seulement  il  est  enjoint  aux 
évèqups  de  veiller  à  ce  ([ue  les  sac-ecs  KcrUures  et  /a  lo-  divine^  soient  pliis 
fréquemment  expliquées  dans  leurs  diocèses  ;  mais  de  plus,  enchéri.-isaril  sur 
une  institution  due  au  concile  de  Latran  %  il  fut  réglé  que,  dans  chaque  église 
cathédrale  ou  collégiale  des  grandes  cités  et  des  principales  villes,  il  y  eût  une 
prébende  théologale,  et  qu'elle  fût  conférée  à  dos  personnes  parfaitemcnl  ca- 
pables d'exposer  et  d'interpréter  la  sainte  Ecriture  '.  Ce  qui  concerne  l'érection 
de  cette  prébende  théologale  conformément  aux  décisions  du  concile  de  Trente, 
elles  explications  publiques  à  donner  aux  clercs  et  au  peuple  par  un  chanoirH; 
théologien  fut  traité  ensuite  dans  plusieurs  synodes  provinciaux  \  et  dans  le  con- 
cileroinain  de  l'année  17;?5  ',oii  avaient  été  convoques  par  le  pripeReno  t  XllI, 
notre  prédécesseur  dhcureus:'  mémoire  non-seulement  les  évè jues  de  la 
province  Romaine,  mais  aussi  plusieurs  des  archevêques,  évèqucs  et  autres  or- 
dinaires des  lieux  qui  relevaient  immédiatement  du  Saint-Siège  ^,  De  plus,  le 

•  Scss.  XXIV,  c.  4,  de  r.eformatione. 

»  Concile  de  Lah-an,  année  131.5,  sous  Innocent  III,  chap.  ■xr,  lequel  a  été 
inséré  dans  le  corps  du  Droit  canon,  chap.  iv,  de  Jfngùlris. 
'  Condlc  de  Trente.  Ses«.  V,  c.  i,  de  iîefôhttatione. 

*  Concile  de  J/ilmijl.  de  l'an  150.5,  par.  i,  lit.  5  de  Prcib.  Theol,  —de 
Milan,  V.  an  1379,  par.  m,  tit.  5  eimr  ad  Rencfxcior.  collai,  allin.i —  d'.iix, 
an.  1585,  lit.  de  Canomcis,  —  et  dans  plusieurs  autres. 

'  tit.  1,  chap.  \i  et  suivants. 

'■  '\'oir  les  Lettres  de  convocation  de  ce  concile  du  31  décembre  173i, 
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même  souverain  pontife,  pour  un  molU'  snnWat)Ie,  élalWit  plusieurs  statu($ 
dans  des  lettres  apostoliques  adre.ssécs  notaniniciil  a  l'Italie  cl  aux  iics  adja- 
centes '.El  vous,  nos  Vénérables  Trères,  qui, aux  teras  voulus  %  avez  coulunie 
dinlormer  le  Saint-Siège  de  létal  de  chaque  diocèse,  vous  connaissez  les  ré- 
])onses  données  par  notre  congrégation  du  concile  à  vus  prédécesseurs,  et 
réitérées  souvent  à  vous-mêmes.  Vous  savez  assez  combien  le  Sainl-Siége  s'em- 
presse de  féliciter  les  cvè(iues  qui  ont  dans  leurs  prébendes  des  théologiens 
dignes  interprètes  des  saintes  Ecritures  ;  combien  il  excite  et  anime  la  solli- 
citude pastorale,  si  quelijue  chose  manque  ;i  TcxécutiuM. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  traductions  de  la  Bible,  déjà  depuis  plusieurs  siè- 
cles, les  évè(iues  ont  dû  s'armer  bien  des  fois  dune  grande  vigilance,  en  les 
voyant  lues  dans  desconventicules  secrets,  et  répandues  avec  profusion  par  les 
liérétitjues.  ('."est  à  cela  qu'ont  trait  les  avcrtissemens  et  les  clauses  de  notre 
prédécesseur  de  glorieuse  mémoire  Innocent  lîl,  relatives  à  certaines  réunions 
secrètes  d'hommes  ou  de  finîmes  tenues  dans  le  diocèse  de  Metz,  sous  le  pré- 
texte de  vaquer  à  la  piété  et  à  la  lecture  des  livres  saints  ^  Bientôt  après  nous 
voyons  des  traductions  de  Bibles  condamnées  ert  France  *  et  en  Espagne  avant 
le  Ifi'  siècle''.  3Iais  il  fallait  user  d'une  vigilance  nouvelle  avec  les  hérésies  de 
Luther  et  de  Calvin.  Assez  audacieux  pour  vouloir  ébranler  la  doctrine  immua- 
ble de  la  foi  par  la  diversité  pres(]ue  incroyable  des  erreurs,  leurs  disciples  mi- 
rent tout  en  œuvre  pour  tromper  les  âmes  des  lidéics  par  do  fautives  explications 
des  saintes  lettres  et  de  nouvelles  Iraduclions,  merveilleusement  aidés  dans  la 
rajjidité  et  l'étendue  de  leur  débit  par  l'art  naissant  de  l'imprimerie.  Aussi  dans 
les  règles  que  rédigèrent  les  Pères  choisis  par  le  concile  deTrcnte,  (juapprouva 
notre  prédéiesseur  l'ie  iV  d'heureuse  mémoire'',  el  qui  furent  inscrites  en 
tète  de  Yinih.r  elrs  liv,ts  diffndus,  il  est  expressément  statué  de  ne  permettre 
lu  lecture  d'une  traduction  de  la  Bible  qu'a  ceux  tjui  sembleront  devoir  y 

•  Consl.  Pitslarnlu  Ofjirli^Aw  II  des  Calend.  de  juin  de  l'an.  IT-.T). 

'  J)'a[ires  la  const.de  Sixte  V,  liom<tnns  ponl'J'rx  du  i^klesC.alend. de  janvier 
Vsl't.  et  la  const.  de  Benoit  \\\ ,ÇnodS<mcla  du  'i  des  Cah-nd.  de  dec.  1710, 
dans  le  lom.  i  du  lUdl.  du  même  pontife,  et  d'après  Vimlriictton  qui  se  trouve 
à  Vd/i/tftidict  de  ce  tome. 

^  Voir  les  Irois  lettres  écrites  aux  fidèles  de  Metz  et  à  leur  évèquc  el  chapitre, 
ainsi  (juaux  nbbés  de  Citenux,  de  Rlorimont  cl  de  la  Crète,  qui  forment  les 
Lettres  151  et  I  i?  du  liv.  ii,  et  la  J  15-  du  liv.  m  de  l'édition  de  Baluze. 

«  Dans  le  concile  de  Toulouse  de  l'an  l??'.),  can.  15. 

*  D'après  le  témoignage  du  cardinal  l'acecco  au  concile  de  Trenle ,  dans 
\'liist<rn  de  ce  concile  de  l'allavicin,  liv.  vi,  c.  12,  tome  n,  cdit.  de  Migne. 

"  Dans  la  constiliilion  Ditminivl  Gicgis  du  -5  m;irs  l'if.l. 
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|>uisfr  r,irn;>issi)iiri(l  ilf  l,i  jiitif  el  ih  l,i  fm  '.  Otto  irfrle,  cnvironnî^p  i\v 
nouvelles  clauses,  à  raison  de  l'asluco  persévéranle  des  hcMéli(|U(s,  fui  inler- 
prélée  par  Benoît  XIV  en  ce  sens,  qu'on  pouvait  regarder  comme  permise  la 
lecture  des  traductions  approuvées  parle  Sirï'e  «/voj/o/j^Hf,  ou  jiubliées  avec 
des  annotai  ions  tirées  des  Pères  de  t'Ei'lise,  i>u  d' interpréles  sai'ans  et  ea- 
tholiqucs  '. 

Cependant  il  se  rencontra  des  adeptes  de  la  secte  Janséniste  (jui',  emprun- 
tant la  logique  des  Luthériens  et  des  Calvinistes,  ne  rougirent  pas  de  rcproclier 
à  l'Eglise  et  au  Saint-Siégc  cette  sage  cconoinic.  A  leur  dire,  la  lecture  de  la  Bi- 
ble était  utile  et  nécessaire  à  clia(|uc  lideie  en  tout  tenis  el  partout  :  aucune 
autorité  n'avait  donc  le  droit  de  l'interdire.  Celte  audace  des  Jansénistes  fut 
condamnée  avec  vigueur  dans  deux  décisions  solennelles  que  jiorlèrent  contre 
leurs  doctrines,  aux  applaudissemens  de  tout  lunivers  catholique,  deux  souve- 
rains Pontifes  d'Iicureuse  mémoire,  Clément  XI  par  sa  conslitulion  Cnluent- 
ti/s  '  de  17  i;î,  et  Pie  VI  par  la  constitution  yhiclorem  Fidel '^  de  I79i. 

Ainsi,  les  Sociétés  l)il)!i(|ues  nétaient  pas  encore  établies,  et  déjà  les  décrets 
mentionnés  avaient  prémuni  les  (idéles  contre  l'astuce  des  hérétiques,  voilée 
sous  le  zèle  spécieux  de  propager  la  connaissance  des  Ecritures.  Pie  VII  notre 
prédécesseur  de  glorieuse  mémoire,  vil  ces  Sociétés  naître  et  se  fortilier  [)ar 
leur  accroissement  :  il  ne  cessa  de  résister  à  leurs  efforts  par  ses  nonces  apos- 
toliques, par  des  lettres,  des  décrets  rendus  dans  (hverses  congrégations  des 
cardinaux  '',  par  deux  lettres  pontificales  adressées  aux  archevé(iuesde  Gnesne'' 
et  dcMohiloff  ".  Léon  XII  signala  les  manœuvres  des  Sociétés  bibliques,  dans 
sa  Lettre  < neijelique  {\\i  5  mai  182 i,  adressée  à  tous  les  évoques  de  l'univers 
catholique  ;  c'est  ce  que  fît  aussi  Pie  VIII,  dans  YEncyclieiiie  du  24  mai  183!). 
INousenlin,  qui  avons  succédé  usa  charge,  tout  indigne  que  nous  en  sommes, 
nous  n'avons  pasoul)lié  que  les  mêmes  nécessités  réclamaient  notre  sollicitude 

'  Voir  les  Règles  m  et  iv  de  ï Index, 

*  Dans  les  additions  à  la  iv  de  ces  Régies^  d'après  le  décret  de  la  Congréga- 
de  l'Index,  du  17  juin  17.S7. 

'  Dans  la  condamnation  des  propositions  deQuesnel,  depuis  le  n»  70  jusqu'au 
n°  8;>. 

*  Dans  la  condamnation  de  la  proposition  67  du  faux  concile  de  Pisloie. 

'■>  En  particulier  par  la  Lettre  de  la  Congrégation  de  la  Propagande  aux  vi- 
caires apostoliques  de  la  Perse,  de  l'Arménie  et  des  autres  pays  de  l'Orient,  du 
'>  août  ISK),  el  par  le  décret  sur  toutes  ces  versions  de  la  Congrégation  de  l'In- 
dex, du  23  juin  1817. 

"  Du  1"  juin  18IG. 

"  Du  î  septembre  181('>. 
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pn.>;(oraIc  Nous  avons  tenu  surtout  à  rappeler  au\  lidùlcs  la  règle  déjà  établie 
rclntivenient  aux  Iradurtioiis  de  'n  liible  '. 

Mais  nous  devons  aussi,  nus  Vénérables  Frères,  vous  féliciter  vivement  de  ce 
qu'excités  par  votre  piété  et  votre  sagesse,  soutenus  par  les  lettres  de  nos  pré- 
décesseurs, vous  n'avez  pas  négligé  d'avertir  au  besoin  le  troupeau  fidèle,  pour 
le  prémunir  contre  les  pièges  tendus  par  les  Sociétés  bibliques.  Ce  zèle  des 
évèques,  uni  à  la  sollicitude  du  Saint-Siège,  a  été  béni  du  Seigneur:  avertis 
du  mal,  plusieurs  callioliques  imprèvoyaiis  qui  favorisaient  les  Sociétés  bibli- 
ques, se  siiiit  retirés;  et  le  peuple  a  été  pres([u'enlièremci)t  jiréservé  de  la  con- 
tagion qui  le  menaçait. 

Cependant,  les  sectaires  bibliques  se  promenaient  un  grand  honneur,  dans 
l'espoir  d'amener  les  inlidèles  à  une  profession  quelconque  du  nom  chrétien, 
par  la  lecture  ûes  Livres  sainis  traduits  on  langues  vulgaires  ;  ils  serfor(.aient 
p;ir  leurs  inissioniiaires  et  leurs  colporteurs  de  distribuer  ces  Livres  en  grand 
nombre  dans  ces  pays,  de  les  imposer  même  à  ceux  qui  ne  les  voulaient  point. 
•Mais  ces  honuncs  qui  prétendaient  propager  le  nom  cbrélien, à  l'aide  de  moyens 
qtie  n'avait  point  sanctionnes  .Iésus-(;hrist,  n'ont  réussi  qu'à  jeter  de  nouveaux 
o')stacIcs  sur  les  pas  des  prêtres  catholiques  envoyés  vers  les  nations  par  ce 
Saiiit-Siége,  et  qui  n'épargnaient  aucuns  travaux  pour  enfanter  à  l'Kglisc  de 
nouveaux  lils,  par  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu  et  l'administration  des  sa- 
cremens;  prêts  même  pour  le  salut  des  [jcuples,  et  en  témoignage  delà  foi,  à 
prodiguer  leur  sang  dans  les  plus  cruels  supplices. 

Parmi  ces  scclaircs  ainsi  lroni|iés  dans  leur  allonle,  et  qui  se  rappelaient 
avec  dépit  les  sommes  immenses  employées  à  mettre  au  jour  leurs  Bibles  et  à 
les  répandre  sans  fruit,  il  s'en  est  rencontré  naguère  (pii  ont  donne  à  leurs 
artilices\me  dirc(  tioii  nouvelle,  ])our  atteindre  surtout  les  Italiens  et  les  ci- 
toyens de  notre  Home  elle-même.  Des  nouvelles  et  données  récentes  nous 
apprennent  que  plusieurs  hommes  de  diverses  sectes  se  sont  réunis  lan  dernier 
à  .Ne>\-Y()rk,  en  Amérique,  et  que,  la  veille  des  ides  de  juin  fie  V^,.  ils  ont 
formé  une  Société,  dite  V.-illianrr  c/nrliinur,  dcsi'wéc  à  s'accroiire  de  toute 
sortes  d'adeptes  ou  d'autres  sociétés  auxiliaires,  dans  le  but  commun  de  répan- 
dre parmi  1rs  llomains  et  les  biibitans  du  reste  de  l'Italie,  l'esprit  de  liberté 
religieuse,  ou  plutôt  le  ])arti  insensé  de  rindilTérence  en  matière  de  religion. 
Ils  avouent  que,  depuis  |dusieurs  siècles,  les  institutions  de  Rome  et  de  l'Italie 
ont  eu  un  si  grand  poids,  que  rien  de  grand  ne  s'est  fait  dans  le  monde  cjui 
n'ait  eu  son  juincipe  dans  cette  ville  mère  :  toutefois,  ce  n'est  point  dans  le 
siège  suprême  de  l'ierre,  établi  en  cette  ville  par  bs  conseils  di>ins,  qu'ils 
I  ou\ent  la  source  de  celle  pnqKmdériinee,  mais  plutôt  dans  quelques  restes  de 
l'iincicnne  domination  romaine  mainlenus  par  la  puissance  usurpée,  comme 

'  Noirr-'M  joint  au  dcerei  do  la  CongngiKion  de  l'indci.  du  T  janv    l.sjfi. 
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ils  i)arlcnt,  de  nos  piédccosseurs.  Ainsi  résolus  ù  dolcr  tous  les  peuples  de  la 
liberté  de  conscience  ou  plutôt  de  la  liberté  de  l'erreur,  de  laquelle,  selon  eux, 
dériveraient  comme  de  leur  source  la  liberté  politique  et  l'accroissement  de  la 
pros()érité  pul)li(iup;  ils  croient  toutefois  ne  rien  pouvoir,  s'ils  n'ont  agi  d'abord 
sur  les  Italiens  et  les  citoyens  Romains,  dont  l'autorité  et  le  sulTrafieles  ap- 
puieraient ensuite  auprès  des  autres  nations.  Et  ils  ont  la  conliance  d'arriver 
d'autant  plus  facilement  à  leur  but,  que^  parmi  le  grand  nombre  d'Italiens 
répandus  en  diverses  contrées  et  par  toute  la  terre,  plusieurs  revenant  dans 
leur  pays,  enflammés  déjà  de  l'amour  de  la  nouveauté,  ou  corrompus  dans 
leurs  mœurs,  ou  assouplis  par  l'indigence,  on  les  induirait  sans  peine  à  s'en- 
rôler dans  la  Société,  ou  du  moins  à  lui  vendre  leur  concours.  Ils  ont  donc 
mis  tous  leurs  soins  à  ramasser  de  toutes  parts  les  Bibles  falsifiées  et  traduites 
en  langue  vul-iaire,  à  les  faire  passer  secrètement  entre  les  mains  des  lidèics, 
à  répandre  en  même  tenis  d'autres  mauvais  livres  et  libelles,  propres  à  affai- 
blir dans  l'esprit  des  lecteurs  l'obéissance  due  à  l'Eglise  et  au  Sainl-Siégc,  et 
Composés  par  ces  mômes  Italiens,  ou  traduits  d'auleurs  étrangers  en  leur  langue 
maternelle.  Parmi  ces  livres,  on  signale  d'une  manière  spéciale  VHistoitc  de 
la  Reforme,  par  Merle  d'Aubigné,  et  les  Mémoires  sur  la  Reforme  en  llalic, 
par  vlean  (^rie.  Pour  ce  qui  regarde  le  genre  de  ces  livres,  on  comprendra  quel 
il  doit  cire  par  cela  seul,  que  d'après  les  statuts  de  cette  Société,  les  asseni" 
blôps  pariirulières  destinées  au  choix  des  livres  ne  doivent  jamais,  dit-on, 
renfermer  deux  hommes  de  la  même  secte  religieuse. 

Ces  nouvelles  n'ont  pu  que  nous  affliger  profondément,  parla  considération 
des  dangers  que  ces  sectaires  préparaient  à  la  sainte  Eglise,  non  pas  en  des 
lieux  éloignés  de  Rome,  mais  près  du  centre  même  de  l'unilé  catholique.  Car, 
bien  qu'il  ne  soit  nullement  à  craindre  que  le  siège  de  Pierre  sur  lequel  Jésus- 
Christ  notre  seigneur  a  posé  les  fondemens  inexpugnables  de  son  Eglise  vienne 
jamais  à  faillir,  il  ne  nous  faut  copendant  point  cesser  de  défendre  son  auto- 
rité ;  et  de  plus  la  charge  même  de  notre  apostolat  suprême  nous  avertit  du 
compte  sévère  <iue  le  divin  chef  des  pasteurs  nous  redemandera,  et  pour  l'ivraie 
qui  croîtrait  dans  le  champ  du  Seigneur,  semée  par  l'homme  ennemi  pendant 
notre  sommeil,  et  pour  le  sang  des  brebis  confiées  à  notre  garde,  qui  auraient 
péri  par  noire  faute. 

C'est  pourquoi,  aprè-  avoir  réuni  plusieurs  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  Ro- 
maine, et  examiné  gravement  et  avec  maturité  toutes  ces  cboses,  nous  avons 
résolu  de  vous  adresser  à  tous.  Vénérables  Frères,  cette  l  cttrc  par  laquelle 
nous  condamnons  de  nouveau,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique,  toutes  les 
susdites  Sociétés  bibliques  dès  longtems  réprouvées  par  nos  prédécesseurs;  et 
par  une  décision  de  notre  apostolat  suprême,  nous  réprouvons  de  même  nom- 
mément, et  condamnons  ladite  nouvelle  Société  de  ï Alliance  chrélienuc,  fon- 
dée l'an  dernier  à  Ncw-Yorck,  et  toutes  autres  Sociétés  semblables  qui  pour- 
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raient  s"y  être  adjointes  ou  s'y  adjoindre  à  l'avenir.  Que  tous  sachent  donc 
que  ceux-là  se  rendront  coupables  d'un  très  grand  crime  devant  Dieu  et  de- 
vant IKglisc,  (jui  auront  osé  donner  leur  nom  à  tiuel;)u'unc  de  ces  mêmes 
Sociétés,  ou  leur  prêter  leur  appui,  ou  les  favoriser  dcquelijue  manière  <jue 
ce  soit.  En  outre  nous  conlirmuns  et  renouvelons  d'autorité  apostolique  les 
susdites  prescriptions,  dès  longtems  faites,  sur  la  publication,  la  propagation, 
la  lecture  et  la  conservation  des  Livres  de  la  sainte  Ecriture,  traduits  en  lan- 
gues vulgaires.  Quant  aux  ouvrages  de  tout  autre  auteur,  nous  rappelons  a  l.i 
connaissance  de  tous  qu'on  doit  s'en  tenir  aux  rèsles  généraU s  et  décrets  de 
nos  prédécesseurs  placés  en  tête  de  V index  des  livres  prohibés;  et  (juainsi  il 
ne  faut  pas  seulement  se  garder  des  livres  mentionnés  nommément  dans  cet 
iiuleXf  mais  encore  des  autres  dont  il  est  parlé  dans  lesdites  prescriptions  gé- 
nérales. 

Pour  vous.  Vénérables  Frères,  qui  êtes  appelés  à  partager  notre  sollicitude, 
nous  vous  recommandons  instamment  en  Notre-Seigneur  de  faire  connaître 
et  d'expliquer,  selon  les  lieux  et  les  tems,  aux  peuples  conliésà  votre  charge 
postorale,  les  décrets  apostoliques  et  cette  présente  décision  ;  de  faire  tous  vos 
efforts  pour  détourner  les  brebis  liJêles  de  la  susdite  Société  de  ÏJUiancc 
chrcliennc,  et  de  celles  qui  l'assistent  de  leurs  secours,  comme  aussi  des  au- 
tres Soeiétés  bibli({ues;  et  de  les  éloigner  de  toute  communication  avec  elles. 
En  conséquence,  il  sera  de  votre  office  d'arracher  des  mains  lidêles,  soit  les 
Bibles  (|ui  auraient  été  traduites  en  langue  vulgaire  contrairement  aux  sanc- 
tions des  l'onlifes  romains,  soit  tous  autres  livres  proscrits  ou  condamnés, et 
de  prendre  .soin  que  les  fidèles  eux-mêmes  apprennent  de  vos  avertissemens  et 
de  voire  autorité  f/iirllc  vourriinrc  ils  doivent  rrraidcr  comme  sntufaiie,  ou 
comme  7iiiisi/>(r  et  morlcl'c^.  OpendanI  ap|iliquez-vous  tous  les  jours  davan- 
tage à  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  vous  et  tous  ceux  qui  ont  charge 
d'ames  dans  chaijuc  diocèse  ;  et  veillez  avec  plus  de  soin  sur  ceux  surtout  qui 
sont  destinés  à  enseigner  publiquement  l'Ecriture  sainte,  afin  qu'ils  s'aci(uit- 
tenl  de  celle  charge  avec  diligence  et  selon  la  capacité  de  leurs  auditeurs,  et 
que  sous  aucun  prélevie  ils  n'entreprennent  dinter|)réter  et  d'explii|U<'r  les 
saintes  Lettres  contrairement  à  la  tradition  des  Pères  et  au  sens  de  l'Kglise  ca- 
tholique. Enlin,  comme  c'est  le  propre  du  bon  pasteur  de  ne  pas  seulement 
proléger  et  nourrir  les  brebis  qui  s'attachent  à  lui,  mais  encore  de  chercher  et 
de  rappeler  au  bercail  celles  (jui  s'en  seraient  éloignées  ;  ainsi  sera-t-il  de 
votre  devoir  pastoral  et  du  nôtre  de  faire  tous  nos  efforls  pour  que  chacun 
de  ceux  qui  se  .sont  laissé  séduire  par  ces  sectaires  et  p.ir  les  propagateurs  des 
mauvais  livres,  reconnaisse,  avec  laide  de  Dieu,  la  griévelé  de  son  péché,  cl 

•  D'après  la  prescription  de  Léon  \11,  imbliée  avec  le  décret  de  la  Congré- 
gation de  l'Index,  du  K)  mai  Is?.). 
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s'fift|)li(iuc  .i  Icxpier  parle  remède  d'une  salutaire  pénitence.  .Mais  il  ne  faut 
point  excepter  du  /éle  de  Ja  sollicitude  sacerdotale  ceux  qui  ont  été  leurs  sé- 
ducteurs ;  bien  que  leur  iniquité  soit  plus  grande,  nous  ne  devons  pas  laisser 
de  procurer  ardemment  leur  salut  par  toutes  les  voies  et  par  tous  les  moyens 
qui  seront  en  notre  pouvoir. 

Au  reste,  Vénérables  Frères,  nous  demandons  une  vigilance  singulière  et 
jilus  diligente  contre  les  embûches  et  les  menées  des  associés  de  \'/iUiavce 
tfirciieinir,  àceui  dc  votre  ordre  qui  gouvernent  les  Eglises  dltalie  ou  des 
autres  lieux  où  les  Italiens  se  rencontrent  souvent,  mais  surtout  des  pays  voi- 
sins de  l'Italie  ou  de  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  marcliés  et  des  ports  d'où 
l'on  passe  l'réiiuemmeiit  en  Italie.  Car  comme  c'est  là  (jue  les  sectaires  se  sont 
proposé  de  conduire  leurs  desseins  à  ternie,  il  faut  aussi  que  là  surtout  les 
evèqups  travaillent  avec  nous  par  un  zèle  vif  et  constant  à  dissiper,  avec  le 
secours  de  Dieu,  tous  les  artifices. 

Nous  ne  doutons  point  que  nos  soins  et  les  vôtres  ne  soient  aidés  du  se- 
cours des  puissances  civiles,  d'abord  des  puissances  de  l'Italie,  soit  à  cause  de 
leur  zèle  singulier  pour  la  conservation  de  la  religion  catholique,  soit  parce 
(|uii  ne  peut  échapper  à  leur  prudence  qu'il  est  souverainement  dans  l'inlérél 
j)ublic  de  rendre  vaines  les  entreprises  des  susdits  sectaires  ;  car  il  est  cons- 
tant, et  une  longue  expérience  du  passe  a  montré  que,  pour  soustraire  les 
peuples  à  la  fidélité  cl  à  l'obéissance  envers  les  princes,  il  n'est  point  de  voie 
plus  assurée  que  lindilTérence  en  matière  de  religion  propagée  par  ces  sec- 
taires sous  le  nom  de  liberté  religieuse.  Les  associés  eux-mêmes  de  WllVunce 
clnr tienne  ne  le  dissimulent  pas;  bien  qu'ds  se  disent  étrangers  à  toute  exci- 
tation à  la  guerre  civile,  cependant  ils  déclarent  que  le  droit  d'interpréter  la 
lîiblc  qu'ils  revendiijuent  pour  Ihomme  du  peuple,  et  la  liberté  des  conscien- 
ces, comme  ils  l'appellent,  répandue  dans  toute  la  nation  italienne,  doivent 
avoir  pour  conséiiuencc  naturelle  la  liberté  politique  de  l'Italie. 

31ais,  ce  qui  est  la  première  et  la  plus  importante  des  choses,  levons  ensem- 
ble nos  mains  vers  Dieu,  Vénérables  Frères,  et  recommandons-lui  autant  que 
nous  le  jiouvons,  par  l'humilité  dc  nos  ferventes  prières,  notre  cause  et  celle 
de  tout  le  troupeau  et  de  son  Eglise  ;  invoquons  aussi  la  bénigne  intercession 
du  prince  des  apôtres,  saint  Pierre,  et  des  autres  saints,  et  surtout  de  la  bien- 
heureuse Vierge  3Iarie,  à  laquelle  il  a  été  donné  de  détruire  toutes  les  héré- 
sies dans  le  monde  entier. 

Enfin,  pour  gage  de  notre  ardente  charité,  nous  vous  donnons  avec  toute 
l'affection  de  notre  cœur  la  bénédiction  apostolique,  à  vous,  Vénérables  Frè- 
res  aux  clercs  confiés  à  vos  soins  et  à  tous  les  fidèles  laïques. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  lendemain   dos  Xones  (le  S)  de  mai  dc 

l'an  18ii,  de  notre  ]>ontilicat  le  W. 

GREGOIRE  XVI-  du  nom. 
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ESQUISSE  DE  ROME  CHRETIENNE 

Par  m.  l'abbi-  GERBET'. 


Invisibilia  en'an  ipsiiis  per  en  quœ  fada  sunt  intellecta  cons- 
piciuntiir. — «  Les  clioscs  invisibles  de  Dieu  sont  aperçues  par  l'intel- 
»  iigence  à  travers  les  œuvres  visibles.  »  —  Telle  est  répigraphe,  et  on 
pourrait  dire  aussi  le  résumé  du  livre  que  nous  annonçons  avec  bon- 
lieur.  Celte  sublime  pensée  de  saint  Paul  est  l'expression  fidèle  non- 
seulement  de  Rouie  chrétienne,  celte  ciié  de  Dieu  rendue  \isible 
sur  la  icrre,  mais  aussi  du  génie  de  l'écrivain  quia  entrepris  de  la 
reproduire  à  nos  regards.  Il  y  a  en  eiïet  dans  la  pensée  et  dans  le 
slyle  de  M.  Gerbet  je  ne  sais  quoi  de  supérieur,  j'oserais  presque 
(lire,  pour  me  servir  de  l'expresssion  si  hardie  et  si  heureuse  de  M.  La- 
cordaire,  je  ne  sais  quoi  de  translumineur,  singulièrement  propre  à 
celte  transfiguration  des  objets  sensibles,  et  personne  mieux  que  l'au- 
teur du  Dogme  générateur  de  la  piété  catholique,  ne  pouvait  nous 
initier  à  ce  qu'il  y  a  de  symbolique,  de  mystérieux  et,  comme  aurait 
dit  un  ancien,  de  fatal  dans  cette  ville  deux  fois  reine  du  monde  et 
trop  souvent  envisagée  jusqu'ici  sous  ses  côtés  purement  matériels. 
Jliéroplianto  inspiré  par  la  foi  et  par  l'amour,  nul  ne  sait  soulever 
d'une  main  pins  discrète  le  voile  du  temple,  ou  en  percer  d'un  œil 
plus  riiastc  la  transparence  pour  nous  laisser  entrevoir  les  profondeurs 
du  sanctuaire.  Heureux  l'écrivain  qui  a  su  mettre  ainsi  son  talent  cr. 
harmonie  avec  son  sujet! 
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«  J'ai  (lii  choisir,  dii-il,  ]>arn]i  les  innombrables  produits  iL-  la 
»  science;,  les  résuliats  (jui  i  éj)o.KleiU,  non  aux  goùls  favoris  des  anti- 
»  qiiaiies,  mais  à  la  raison  et  à  l'ànie  de  chrétien  et  de  l'iiounne. 
n  Mon  livre  a  dû  cberclier  à  saisir  les  choses  dans  le  vif  plutôt  ([iw 
n  dans  le  profond,  à  les  considérer  bien  moins  par  le  côté  qui  coii- 
»  duij  aux  arcanes  de  l'érudition,  que  par  celui  qui  permet  de  mellre 
»  en  rehef,  sous  des  formes  que  d'autres  écrivains  auraient  pu  rendre 
»  belles,  les  vérités  enveloppées  dans  les  monumens  de  Rome  (p.  vu).  » 

Quelles  sont  ces  vérités?  Celles  d'abord  qu'un  catholique  doit 
avant  tout  y  rechercher  :  l'unité,  la  perpétuité,  l'universalité  de  l'J'i- 
glise.  Si  Rome  est  le  centre  du  catholicisme,  saint  Pierre  a  dû  la  mar- 
quer du  sceau  éternel  du  Christ;  si  les  grandeurs  de  son  passé  n'ont  été 
que  les  présages  de  sa  gloire  future,  il  est  impossible  que  Dieu  et  lo 
tems  n'aient  point  imprimé  sur  son  sol  et  sur  les  pierres  de  ses  édi- 
fices les  traces  de  ses  immortelles  destinées.  Les  grandes  villes  ainsi 
que  les  grands  hommes  ont  certainement  leur  mission  écrite  au  front. 
A  voir  LONDRES  assise  sur  les  flots  comme  l'ancienne  Tyr,  environnée 
d'une  ceinture  de  vaisseaux,  enveloppée  de  brouillard  et  de  fumée, 
et  s'agitant  en  tous  sens  dans  cette  lourde  atmosphère  impatiente  d'en 
sortir,  et  d'étendre  au  loin  ses  bras  de  géant  trop  resserrés  dans  une  île 
étroite,  on  reconnaît  la  reine  de  l'industrie.  PARIS  avec  son  ciel  chan- 
geant comme  le  caractère  de  ses  habitans,  avec  son  climat  qui  parti- 
cipe de  l'éclat  du  midi  et  de  l'austérité  du  nord,  avec  son  fleuve  qui 
conduit  à  l'océan,  mais  par  de  longs  et  capricieux  détours  comme 
s'il  craignait  de  s'y  perdre  trop  vite  ;  avec  ses  monumens  de  tous  les 
âges,  les  uns  bâtis  pour  les  siècles,  les  autres  aussi  légers  qu'une 
tente  de  voyage;  avec  ses  routes  qui  conduisent  à  tous  les  pays,  n'est-il 
pas  le  magnifique  abrégé  de  cette  civilisation  occidentale,  vive  et  sou- 
daine en  ses  allures,  multiple  dans  ses  formes,  inépuisable  dans  ses 
progrès  et  dans  sa  variété,  et  qui  arrête  au  passage  toutes  les  idées 
pour  les  renvoyer  au  loin  marquées  de  son  empreinte?  En  orient, 
CONSTANTINOPLE,  dont  le  fatalisme  immobile  dédaigne  de  relever 
les  ruines  accumulées  autour  d'elle  par  la  guerre,  le  tems  et  l'incendie, 
n'est-elle  pas  l'image  de  la  force  brutale  s'éteignant  dans  la  mollesse 
et  la  décrépitude?  Plus  loin,  au  fond  du  désert,  au  milieu  de  celle  so- 
litude que  la  dépopulation  lui  a  faite,  et  encore  toute  fumante  des 
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foudres  célestes,  JÉRUSALEiM,  agenouillée  dans  la  poussière,  n'est-clle 
pas  toujours  la  ville  des  lamentations ,  l'éternelle  Rachel  pleurant 
ses  fils  qui  ne  sont  plus? 

ROME  qui  fut  la  ville  des  apôtres  après  avoir  été  celle  des  Césars, 
doit  plus  que  toute  autre  avoir  un  caractère  propre,  une  physiono- 
mie fortement  prononcée.  C'est  ce  caractère  et  cette  physionomie 
que  M.  l'abbé  Gerbet  est  parvenu  à  reproduire  en  traits  ineffaçables 
dans  la  première  partie  de  son  ouvrage. 

Il  s'arrête  d'abord  dans  la  campagne  de  Rome.  A  la  vue  de  cette 
triste  et  stérile  étendue,  il  n'est  point  effrayé  mais  charmé;  il  ne  gé- 
mit point  en  économiste  désappointé,  il  médite  en  sage  et  en  chré- 
tien. «  Il  ne  faut  pas  raisonner  de  Rome,  dit-il,  comme  d'une  autre 
))  ville.  Ses  monumens  sont  d'un  ordre  tout-à-fait  à  pari.  La  ville 
»  théologique  a  besoin,  comme  un  monastère,  d'avoir  autour  d'elle 
»  un  enclos  paisible  :  la  ville  hospitalière  qui  tient  à  offrir  à  toutes  les 
»  grandes  infortunes,  à  celles  du  cœur  comme  à  celles  du  trône,  une 
»  retraite  pleine  de  majesté  et  de  tendresse,  la  ville  des  ruines  qui  n'a 
»  pas  seulement  des  nmsées,  mais  qui  elle-même  est  un  musée  gigan- 
»  tcsquc,  serait  très  mal  à  l'aise,  très  sottement  assise  dans  l'almosphère 
»  enfumée  et  bruyante  de  Birmingham  et  de  Manchester  (p.  10).  » 

delà  dit,  il  passe  outre  sans  s'étonner,  sans  déclamer,  comme  tant 
d'aulres,  contre  l'incurie  romaine.  Il  a  mieux  à  faire.  11  interroge 
chaque  pierre  du  chomin,  cha(|ue  détour  de  vallée,  il  se  courbe  jus- 
([u'à  terre  pour  découvrir  au  moins  une  trace  du  passage  des  premiers 
héros  chrétiens,  de  ces  triomphateurs  pacifiques  qui  entrèrent  dans 
Rome  le  bàlon  de  voyageur  à  la  main,  et  qui  en  sont  sortis  avec  une 
palme  de  martvr.  Pierre  a  dû  passer  j)ar  la  porte  Flaminienne,  ou 
par  celle  d'Ostie  ;  saint  Paul  est  venu  par  la  voie  Appienne.  Voici  la 
fenêtre  où  saint  Augustin  s'est  a|)puyé  en  causant  avec  Monique,  et 
se  perdant  d'avance  avec  elle  dans  les  spleudeurs  célestes 

Enlin  nous  sommes  dans  Rome,  centre  du  christianisme.  C'est  là 
ce  cœur,  ce  foyer  vivant  d'où  le  sang  va  et  re\ient  sans  cesse,  ani- 
mant jusqu'aux  cxlrémilés  les  plus  reculées  du  monde  catholiiiue. 
Quels  sont  les  signes  de  cette  féconde  universalité  de  Jlome?  Selon 
M.  Gerbet  il  yen  a  trois  principauv  :  ses  liturgies,  ses  reliijues,  ses 
Eglises.  Elle  répète  dans  toutes  les  langues  le  même  symbole,  le  même 


88  ESQUISSE 

hymne  et  la  même  prière,  elle  garde  les  restes  des  plus  grands  mar- 
tyrs, c'est-à-dire  des  plus  grands  témoins  de  la  foi;  elle  a  élevé  à 
Dieu  plus  d'Églises  qu'aucune  cité  et  peut-être  qu'aucun  royaume  de 
l'univers.  C'est  un  temple  d'ndomtion  perpétuelle.  Commençons  par 
les  caincojnhes,  obscnr  tombeau  devenu  un  reliquaire,  vaste  champ 
de  la  mort  où  la  piclé  ne  cesse  de  moissonner  et  qui  produit  toujours, 
tant  le  froment  de  Dieu  y  était  abondant,  tant  les  rangs  des  saints 
étaient  pressés  dans  ce  sépulcre  où  l'on  peut  dire  aujourd'hui  comme 
sur  celui  du  Christ  :  hic  resurrexit,  «  ici  on  ressusciic!  »  M.  Gerbet 
donne  sur  les  catacombes  les  détails  les  plus  curieux  et  les  plus  com- 
plets qui  aient  encore  été  publiés  en  France.  Depuis  les  grottes  vati- 
canes  où  fut  déposé  le  corps  de  saint  Pierre  jusqu'à  ce  cimetière  de 
Callixte  où  tant  de  précieuses  découvertes  ont  déjà  été  faites,  et 
qui  est  loin  cependant  d'avoir  rendu  tous  ses  morts,  il  a  tout  exploré 
avec  la  patience  d'un  antiquaire  et  ia  dévotion  d'un  pèlerin  ;  mais 
nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  cette  voie  sacrée  où  chaque  grain  de 
poussière  a  sa  signification,  son  histoire  et  presque  son  culte,  et  qu'il 
faut  avoir  parcourue  avec  un  flambeau  avant  de  la  décrire  avec  la 
plume.  D'autres  monumens  moins  funèbres  et  dont  les  catacombes 
forment  pour  ainsi  dire  la  crypte,  nous  appellent  au  dehors,  à  la  clarté 
des  cieux. 

Les  basiliques  constantiniennes  et  particulièrement  celles  de  La- 
tran,  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  ont  surtout  attiré  l'attention 
de  M.  Gerbet.  Elles  résument  en  effet  toutes  les  traditions  et  tous  les 
souvenirs  des  premiers  siècles  de  l'Église  ;  elles  sont  pour  les  catho- 
liques comme  les  salles  des  ancêtres  qui  renferment  les  Aieux  por- 
traits de  famille  et  qu'on  n'aborde  qu'avec  un  pieux  et  filial  respect. 
Qui  ne  se  prosternerait  par  exemple  à  deux  genoux  devant  cette  chaire 
de  saint  Pierre  qui,  à  travers  les  siècles  et  des  vicissitudes  plus  ou 
moins  glorieuses,  a  passé  de  ia  modeste  maison  du  sénateur  Pu- 
dens,  demeure  de  l'apôtre,  à  la  place  la  plus  belle  du  plus  beau  tem- 
ple de  l'univers  où  elle  se  voit  aujourd'hui  éclairée  d'en  haut  par  l'au- 
réole de  la  colombe  qui  plane  sur  elle,  couronnée  par  les  anges,  lé- 
gèrement soutenue  par  quatre  grands  docteurs  du  rit  latin  et  du  rit 
grec,  saint  Ambroise,  saint  /Augustin,  saint  Athanase,  saint  Cbry- 
sostome,  et  suspendue  au-dessus  d'un  autel  dédié  à  la  sainte  Vierge 
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et  à  tous  les  saints  papes?  Torrigi  en  a  donné  la  description  suivante, 
h  laquelle  .M.  Gerbct  a  ajouté  des  détails  et  des  commentaires  pleins 
d'érudiiion  et  d'intérêt  :  »  Le  devant  du  siège  est  large  de  quatre 
»  palmes  et  haut  de  trois  et  demie  ;  ses  côtés  en  ont  un  peu  plus  de 
))  deux  et  demie  en  largeur;  sa  hauteur  en  y  comprenant  le  dos  est 
»  de  six  palmes.  Elle  est  de  bois  avec  des  colonnettes  et  de  petites  ar- 
»  ches.  Les  colonnettes  sont  hautes  d'une  palme  et  deux  onces,  les 
»  petites  arches  de  deux  palmes  et  demie  ;  sur  le  devant  du  siège  sont 
»  ciselés  dix-huit  sujets  en  ivoire  exécutés  avec  une  rare  perfection 
»  et  entremêlés  de  petits  ornemens  en  or  d'un  travail  très  délicat. 
»  Il  y  a  autour  plusieurs  figures  d'ivoire  en  bas  relief.  Le  dos  de  la 
»  chaise  a  quatre  doigts  d'épaisseur  et  est  terminé  à  son  sommet  par 
«  un  compartiment  triangulaire  '  (p.  303).  » 

Combien  d'autres  monumcns,  d'autres  souvenirs  dignes  de  vénéra- 
tion !  Ils  forment  tous  une  chaîne  immense  sur  le  premier  anneau  de 
laquelle  il  faut  écrire  uniie,  et  sur  les  autres  pcrpciuUc'.  yi.  l'abbé 
Gerbol  a  cherché  à  retrouver  dans  chacune  des  plus  anciennes  églises 
le  motif  principal  de  son  érection,  l'événement  ou  l'idée  qu'elle  était 
dcslinée  h  perpétuer,  tous  les  documens  enfin  qui  composent  5o;i  acte 
lie  hapu'ine.  Il  a  établi  par  exemple  que  la  propagation  du  Chrislia- 
ni-me  dans  les  diverses  contrées,  l'extirpation  des  hérésies,  les  pacifî- 
([iies  conquêtes  du  Saint-Siège  ont  encore  aujourd'hui  pour  témoins 
b'S  pierres  vivantes  d'un  édifice  ou  d'un  autel.  L'auleur  de  Rome 
chréiienne  est  le  premier  qui  ait  mis  dans  une  telle  lumière  cette  idée 
heureuse  et  féconde  qui  peut  être  la  base  d'une  archéologie  nouvelle; 
c'est  ainsi,  en  effet,  que  l'invisible  est  rendu  visible,  que  le  pas.sé  de- 
vient présent,  et  que  l'ame  pénètre  la  matière.  Dans  les  monumens 
primitifs  du  Christianisme,  la  religion  et  l'histoire  ont  toutes  deux 
Uuis  symboles <[ui  se  liaduisent,  s'expliquent  et  se  complètent  les  uns 
par  les  autres.  L'art  est  leur  organe  et  la  foi  leur  interprète.  Le  sym- 
bolisme religieux,  trouvant  dans  lé  dogme  des  élémens  finis  et  im- 
iiuiabli's,  lonununifiuc  au  symbolisme  plus  variable  de  l'histoire  et  de 
l'art  une  partie  son  iuunutabililé.  Il  faut  donc  le  bien  comprendre,  et 

'  I.cs  .//iw^/f  .1  ont  (it'jh  (niblié  crtlo  disrriiilion  de  In  cli.iiriMlp  saiiil  Pierre 
ol  y  uni  njouté  uneiitliou'raiiliieiiiii  la  n-prcsi-nle,  n°  "lO,  i.  w.  p.  8f*. 
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pour  le  bien  comprendre  il  faut  y  croire  el  en  tenir  grand  compte  dans 
l'interprétation  du  passé  ;  on  obtient  de  cette  manière  des  r«'sul(ats 
que  la  science  incrédule  ne  pourrait  atteindre.  Avec  cette  magnifique 
trilogie,  à  la  fois  divine  et  humaine  :  LA  lŒLIGION,  L'IUSTOil'iE 
et  L'ART,  l'archéologue  comme  l'artiste  et  le  poète,  peut  composer 
des  drames  et  des  poèmes  merveilleux;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à 
M.  l'abbé  Gerbet,  et  les  quatre  divisions  de  son  ouvrage  sont  véri- 
tablement quatre  chants  qui  montrent  tour  à  tour  la  religion  chré- 
tienne manifestant  dans  les  monumens  de  Rome  son  unité, —  l'éner- 
gie de  sa  puissance,  de  sa  lumière  et  de  son  amour  ;  —  son  action 
régénératrice  —  et  enfin  ses  mystérieuses  communications  avec  la  cé- 
lest«  Jérusalem. 

Lorsque  ce  plan  magnifique  sera  rempli,  Rome  aura  un  monument 
de  plus  qui  sera  comme  la  glorification  de  ses  autres  monumens,  et 
qui  par  sa  beauté  pourra  rivaliser  avec  les  plus  splendides  ;  la  pensée 
de  saint  Paul  qui  lui  sert  d'inscription  sera  réahsée  :  Les  choses  in- 
i>isiblcs  de  Dieu  seront  aperçues  par  V intelligence  à  travers  les 
œui'res  visibles.  Alors  les  vrais  catholiques  ne  se  trouveront  plus  dé- 
sorientés dans  Rome.  Jusqu'ici,  quand  ils  parlaient  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  des  apôtres,  des  saints  et  des  martyrs;  quand  ils  de- 
mandaient au  passant  où  avaient  souffert,  où  étaient  morts,  où  repo- 
saient maintenant  ces  glorieux  athlètes,  ces  patriarches  de  la  nouvelle 
loi,  objet  de  leur  pieuse  et  tendre  vénération,  le  passant  leur  disait  : 
Voici  le  palais  d'Auguste,  les  bains  de  Néron,  l'arc  de  Titus,  la  co- 
lonne Trajanne,  etc.  Aujourd'hui,  avec  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Gerbet, 
véritable  cic^rTo/ic  chrétien,  ils  auront  une  réponse  à  toutes  leurs  ques- 
tions. Déjà  M.  de  Lagournerie  dans  un  Tableau  historitjue,  plein  de 
science,  d'intérêt  et  de  conviction  religieuse,  avait  ouvert  la  voie,  mois 
peut-être  qu'un  prêtre  puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  était  seul 
capable  d'élever  un  monument  complet  au  génie  catholique  de  Rome, 
parce  qu'une  semblable  tâche  exige  non  seulement  la  connaissance 
exacte  des  traditions  et  des  faits  extérieurs,  mais  aussi,  mais  surtout 
une  profonde  intelligence  de  la  vie  et  du  développement  intérieur  de 
l'église,  une  étude  quotidienne  et  en  quelque  sorte  obligée  de  son 
dogme  et  de  son  culte.  Ceux  qui  connaissent  M.  l'abbé  Gerbet  savent 
à  quel  degré  supérieur  il  possède  toutes  ces  qualités.  Mais  il  est  juste 
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(|uc  nous  mettions  nos  lecteurs  à  mC-me  d'en  juger  par  leurs  propres 
impressions,  c'est  pour  cela  que  nous  allons  citer  ici  le  passage  consa- 
cré à  décrire  la  fondation  et  le  but  du  collège  de  la  Propagande  pour 
la  propagalioîi  de  la  foi. 

«  La  Propagande  est  comme  le  point  central  des  missions.  Pour 
bien  comprendre  son  importance,  il  faut  se  rappeler  les  développe- 
nicns  divers  que  le  prosélytisme  catholique,  toujours  le  même  en  soi, 
a  reçus,  à  certaines  époques,  quant  à  ses  moyens  d'action.  On  peut 
y  distinguer,.sous  ce  rapport,  quatre  phases  principales.  D'abord, 
pendant  assez  longtems,  les  papes  avaient  choisi,  dans  le  clergé  de 
Rome  et  quelques  autres  églises,  les  sujets  qu'ils  savaient  d'avance 
être  propres  à  l'œuvre  des  missions.  Ils  les  appelaient  à  eux,  et  les 
envoyaient,  (ieux-ci  s'adjoignaient  des  compagnons,  qui  les  aidaient 
dans  leurs  travaux,  et  les  églises  qu'ils  parvenaient  à  établir,  cher- 
f  liaient  ensuite,  selon  que  les  circonstances  le  permettaient,  à  semer 
la  foi  dans  les  contrées  environnantes. 

»  Les  bouleversemens  produits  au  5''  siècle  par  l'invasion  des  bar- 
l>;ires  entravèrent  le  développement  régulier  de  celte  grande  œuvre  ; 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  reprendre  sa  marche,  et  après  que  plusieurs 
(les  i)eupk'squi  venaient  de  se  mêler  au  monde  romain  furent  entrés 
dans  l'église,  l'organisation  du  prosélytisme  ollVit  une  seconde  phase 
très  remarquable. 

»  Les  papes  n'eurent  plus  seulement  sous  la  main,  pour  la  propa- 
gation de  la  foi,  certains  honunes  de  mérite  qu'ils  excitaient  aux  tra- 
vaux apostoliques,  ou  que  des  rcnseignemens  certains  leur  désignaient 
comme  disposés  h  s'y  consacrer;  mais  en  outre  des  chrétiens  fervtMis 
accoururent  des  pays  lointains  h  Rome,  pour  se  mettre  h  leur  dispo- 
sition. Les  uns  venaient  demander  une  mission  directe,  les  autres 
rendaient  compte  de  ce  qu'ils  avaient  déj.\  commencé  :  tous  y  cher- 
cliaient  l'autorité,  la  direction  et  rapj)ni  dont  ils  avaient  besoin.  La 
plupart  do  ces  ouvriers  évani^éliques  appartenaient,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  h  des  nations  qui  avaient  une  conmumauté  d'origine  et  de 
langage  avec  d'autres  peuples  encore  païens.  Les  pèlerinages  à  Rome, 
devenus  de  plus  en  plus  fréquens,  coutril)uèrent  aussi  5  rassembler, 
sous  les  regards  des  souverains  Pontifes,  des  hommes  distingués,  ori- 
ginaires de  tous  les  pays  chrétiens,  et  animés  d'tni  j:;raiKl  /.èle  pour 
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les  progrès  do  la  ifiision.  Il  arriva  ainsi  que  non  seulement  l'Kglise 
romaine,  cœur  de  l'Eglise  universelle,  répandit,  comme  elle  l'avait 
déjà  fait,  l'esprit  de  prosélytisme  jusque  chez  les  peuples  qui  étaient 
comme  les  membres  extrêmes  de  ce  vaste  corps,  mais  aussi  que  ces 
peuples  firent  refluer  vers  le  cœur  de  l'Église  le  proséh  lismc  qu'ils  en 
avaient  reçu,  pour  qu'il  se  régularisât  dans  le  centre  de  l'unité.  Ce 
double  mouvement  vital  entretint  une  circulation  très  active  de  lu- 
mières et  de  dévouement  qui  fut  éminemment  favorable  à  l'extension 
du  Chrislianisme.  Toutefois  il  n'existait  point  encore  d'institutions 
particulières,  qui  s'occupassent,  d'une  manière  continue,  de  l'œuxre 
générale  des  missions.  Le  tems,  sous  l'influence  de  l'esprit  de  Dieu, 
amena,  sous  ce  rapport,  un  nouveau  développement. 

»  La  plupart  des  grands  ordres  religieux,  qui  furent  établis  depuis 
le  12''  siècle  jusqu'au  16'^  inclusivement,  embrassèrent  les  missions 
chez  les  infidèles  dans  le  plan  de  leur  institut.  Ils  devenaient  par  là 
des  pépinières  permanentes,  d'où  les  papes  pouvaient  tirer  des  apô- 
tres à  proportion  des  besoins,  et  en  effet  elles  en  ont  fourni  à  foison, 
depuis  la  découverte  du  Nouveau -31  onde.  31ais  ces  corporations  ne 
travaillaient  pas  uniquement  à  cette  œuvre  ,  elles  s'occupaient  de 
beaucoup  d'autres  :  leur  action  était  divisée.  Les  papes  comprirent 
que  les  mesures  adoptées  jusqu'alors  attendaient  un  complément  ; 
qu'il  fallait  créer  une  institution,  qui  ne  fût  pas  seulement  perma- 
nente, mais  encore  spéciale,  et  consacrée  exclusivement  à  la  propa- 
gation de  la  foi  dans  tous  les  pays.  Grégoire  XV  établit,  en  1622,  h 
congrégation  de  la  Propagande,  et  son  successeur  Urbain  YIII  insti- 
tua, en  1627,  le  collège  du  même  nom,  destiné  à  recevoir  des  élèves 
de  toutes  les  parties  du  monde,  lesquels  devaient  ensuite  retourner, 
comme  missionnaires,  dans  leur  patrie.  Le  même  pape  pourvut,  par 
des  bulles  de  1637  et  1639,  à  la  fondation  de  plusieurs  alumnais  ou 
sections  d'élèves  de  diverses  nations ,  en  leur  assurant  les  fonds  né- 
cessaires pour  les  entretenir  à  perpétuité.  Quelque  tems  avant  sa 
mort,  il  donna  au  même  établissement  une  autre  preuve  de  sa  sollici- 
tude. Une  bulle  de  \Ç>h\  le  soumit  entièrement  à  la  congrégation  de 
la  Propagande,  afin  de  lui  procurer  la  plus  forte  garantie  de  stabilité 
et  de  bonne  direction.  Tous  les  souverains  pontifes  ont  veillé,  avec  le 
plus  vif  intérêt,  à  sa  prospérité.  Il  a  reçu,  dans  ces  derniers  tems, 
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des  adjonctions  utiles,  et  il  continue  de  jouir  d'un  haut  degré  de  vie 
et  de  fécondité. 

»  Les  faits  que  nous  venons  de  rappeler  cadrent  mal  avec  une  as- 
sertion de  quelques  écrivains.  On  nous  dit  quelquefois  que  les  insti- 
tutions catholiques,  qui  existent  de  nos  jours,  ne  sont  qu'une  dégé- 
néraiion  des  anciens  établissemens.  iNous  voyons  l'ordre  précisément 
inverse  dans  l'organisation  du  prosélyiisrae  chréiien,  considérée  à 
diverses  époques.  Elle  nous  offre  un  progrès  véritable,  dont  le  dernier 
terme  actuel  est  l'instilulion  delà  Propagande. 

»  Son  admirable  collège  renferme  trois  établissemens  secondaires 
dans  lesquels  la  science,  l'art  et  l'industrie  expriment  la  grandeur  de 
son  but,  en  même  tems  qu'ils  y  concourent.  La  Bibliothèque,  si  ri- 
che en  documens  précieux,  et  particulièrement  en  manuscrits  orien- 
taux, est  une  source  de  lumière  sur  l'histoire  et  l'état  religieux  d'une 
nmllitude  de  pays.  L'établissement  artisii([uc,  ou  le  Musée,  est  aussi 
une  prédication  composée  de  monumens,  dont  une  grande  partie  pro- 
vient des  contrées  qui  ont  été  |)arcourues  par  les  missionnaires  ;  il 
rappelle  conslammeniaux  élèves  l'univeisaliié  de  leur  apostolat  futur. 
Des  Idoles,  réunies  dans  celte  glorieuse  salle,  comme  des  captifs  en- 
chaînés à  un  char  de  triomphe,  excitent  la  compassion  de  ces  jeunes 
lévites  pour  les  peuples  encore  assis  dans  les  ombres  de  la  mort.  La 
dernière  idole  qui  ait  été  apportée  à  la  Propagande  est  une  grossière 
statue  en  bois,  couronnée  de  plumes  :  elle  fui  longtemps  adorée  dans 
les  îles  Gambier,  Son  nom,  Mamaraç;^i,  ou  lumicrc  ccleste,  sem- 
ble indiciuor  qu'elle  appartenait  à  un  des  cultes  aslro-lalriques  :  ils 
ont  été  la  plus  ancienne  forme  du  paganisme,  et  la  plupart  des  peu- 
plades sauvages  s'y  sont  arrêtées.  Les  liabilans  des  îles  Gambier  de- 
mandaient particulièrement  à  cette  divinité  une  récolte  abondante 
des  fruits  de  la  terre.  Ces  pauvres  sauvages  ont  compris  maintenant 
que  l'honuue,  dans  cette  vie,  a  d'autres  fruits  à  recueillir  que  ceux 
du  bananier,  et  (jue  la  vraie  lumière  cclcstc  se  lève  ailleurs  (jue  sur 
les  Ilots  de  l'océan.  Ils  ont  envoyé  très  récemment  cette  idole  à  Home 
par  l'entremise  de  leur  évèque,  afin  (pie  le  monument  de  leur  erreur 
y  (levîiil  le  mémorial  de  Kur  couTersioii.  Kn  face  de  lui  se  trouvent 
des  objels  qui  ont  servi  au  culte  lîoudilhisle,  lequel,  à  raison  des  doc- 
trines philosophiques  qui  ont  présidé  autrefois  h  l'éiablissemenl  de 
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ses  formes  malérielles,  peut-être  considéré  comme  occupant,  dans  le 
système  général  du  polythéisme,  l'extrémité  supérieure  d'une  échelle 
dont  le  dernier  degré  comprend  les  superstitions  idolàtrifiucs  des  sau- 
vages. Le  musée  de  la  Propagande,  qui  est  d'origine  récente,  doit 
être  considéré  comme  étant  seulement  le  noyau  d'une  belle  collection 
future.  A  en  juger  d'après  les  conquêtes  que  la  foi  fait  ou  s'apprête  à 
faire  dans  tant  de  pays,  qui  sans  doute  enverront  aussi  à  Rome  des 
monumens  de  leur  conversion,  on  peut  promettre  à  ce  musée  un 
avenir  bien  plus  grand  que  son  passé. 

»  De  son  côté  la  Typographie,  attachée  à  cet  établissement,  émet 
en  différentes  langues  une  foule  de  livres  savans  ou  populaires,  utiles 
aux  missions.  Mais  le  plus  beau  livre,  le  plus  beau  monument  de  la 
propagande  est  le  cœur  de  ses  élèves.  Rien  ne  ressemble  plus  au  cé- 
nacle que  la  chapelle  où  ils  se  préparent  ensemble  à  se  disperser, 
comme  les  apôtres,  par  toute  la  terre.  La  Propagande  offre  le  résumé 
d'une  des  visions  des  prophètes  :  «  Regarde  autour  de  toi,  tous  ces 
»  fds,  qui,  venus  de  loin  pour  se  réunir  dans  ton  sein,  »  retournent 
ensuite  chacun  dans  son  pays  natal,  «  comme  des  colombes  qui 
')  s'envolent  du  colombier.  »  Un  signe  sacré,  qu'ils  emportent  avec 
eux,  les  unit  h  jamais  par  le  lien  de  la  fraternité  la  plus  étroite,  quelles 
que  soient  les  dislances  qui  doivent  les  séparer  sur  la  terre.  Avant 
de  partir,  ils  ont  prêté,  conformément  à  la  bulle  d'institution,  le  ser- 
ment de  verser,  s'il  le  faut,  leur  sang.  Tous  ne  meurent  pas  pour  la 
foi,  mais  tous  ont  à  souffrir  pour  elle.  Ils  sont  tous  dignes  de  ces  pa- 
roles que  le  cardinal  Baronius  adressait  à  des  jeunes  lévites  destinés 
à  vivre  dans  un  pays  livré  aux  persécutions  :  •<  Vous  m'inspirez,  leur 
»  disait-il,  une  sainte  jalousie,  heureux  candidats  du  martyre,  déjà 
»  désignés  pour  celte  noble  pourpre.  Quand  je  vous  regarde  je  ne 
»  puis  m'empêcher  de  dire  :  Que  mon  âme  meure  de  la  mort  des 
»  justes,  et  que  mes  derniers  momens  ressemblent  aux  leurs  '.  » 


•  Macle  animo juventus  quœ  tam  illustra  militiae  nomen  dedisti,  ac  sa- 

cramentosanguinem  spopondisti.  .(Emulor  sanè  vos  Del  œmulatione,  cùm  vos 
martyrii  candidatos,  ac  nobilissimaî  purpurae  martyres  désignâtes  aspicio. 
Compellor  et  dicere  :  Moriatur  anima  raea  morte  justorura,  et  fiant  novissima 
mea  horum  siniiliq.  Xof.  ad  mar/yt-ol.,  Î9  décembre. 
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»  Le  collège  (le  la  Propagande  esl  rexjjression  du  plus  grand  et 
du  plus  sainl  elTorl  qui  ail  été  fait,  dans  aucun  établissement  hu- 
main, pour  travailler  à  la  restauration  de  l'unité  de  la  famille  hu- 
maine. La  séparation  des  langues,  qui  produit  ou  entretient  l'isole- 
ment des  peuples,  est  un  des  signes  du  brisement  de  celte  unité.  Le 
sauvage  ne  sait  que  l'idiome  de  sa  iribu.  Les  vieilles  nations  de  l'Inde 
et  de  la  Chine ,  emprisonnées  dans  leur  civilisation  immobile ,  ne 
comptent  qu'un  peiit  nombre  d'hommes  qui  s'occupent  de  langues 
étrangères,  et  encore  ne  connaissent-ils  que  celles  des  pays  les  plus 
voisins.  Quelques  villes  mahométanes,  plus  en  contact  avec  l'Europe, 
sont  un  peu  plus  avancées.  La  Chrétienté  seule  est  travaillée  du  besoin 
de  s'initier  de  plus  en  plus  à  ce  genre  de  connaissance,  et,  dans  la 
chrétienté,  le  collège  romain  de  la  Propagande  est  le  foyer  le  plus  gé- 
néral de  la  communication  des  langues  entre  elles.  Tout  gouverne- 
ment qui  voudrait  dépenser  pour  cola  l'argent  nécessaire,  serait  bien 
maître  d'établir  un  collège  où  toutes  les  langues  seraient  représentées 
par  des  élèves  de  tous  les  pays.  Rome  seule  le  fait,  parce  qu'elle  a  seule 
un  intérêt  moral  universel.  Dans  un  collège  fondé  par  un  gouverne- 
ment, on  ne  verrait  figurer  que  les  langues  utiles  au  commerce  et  à 
la  littérature,  les  idiomes  aristocratiques  de  la  richesse  et  du  génie.  A 
la  Propagande,  les  plus  pauvres,  les  plus  dédaignées  sont  accueillies 
avec  respect,  car  elles  sont  parlées,  en  quelque  coin  obscur  du  globe, 
par  des  âmes  qu'il  faut  sauver.  Les  grossiers  accents  du  nègre  s'y 
produisent  à  côté  de  la  langue  harmonieuse  de  la  Grèce.  Le  latin  y 
sert  de  truchement  entre  les  sentences  de  Confucius  et  les  proverbes 
des  sauvages  des  îles  Gambier.  Les  langues,  rassemblées  dans  un  col- 
lège temporel,  pour  un  but  d'utilité  terrestre,  ne  seraient  pas  réelle- 
ment miies  parce  qu'elles  ne  seraient  point  l'expression  des  mêmes 
pensées  sur  F)ieu  et  sur  l'homme.  A  la  Propagande,  une  même  vie 
spiriinelle  circule  indivisiblement  dans  ces  organismes  variés  de  l'in- 
telligenre  humaine.  Les  effets  de  leur  antiipie  sè[)aration  se  guérissent 
par  leur  communion  à  la  même  foi  et  au  même  dévouement.  Dans 
l'écriture  chinoise,  le  signe  (jui  représente  une  t(uir  exprime  l'idée 
de  la  dispersion,  par  allusion  .sans  doute  à  un  des  plus  anciens  souve- 
nirs du  genre  humain.  Si  les  peuples  modernes  adoptaient  une  écri- 
ture en  caractères  symboliques,  le  sceau  du  collège  de  la  Propagande 
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mériterait  d'être  Thiéroglyphe  deVumOn.  Celte  maison  est  aux  anti- 
podes de  Babel.  C'est  ce  qui  donne  un  charme  tout  particulier  fi  un 
exercice  qui  a  lieu  pendant  les  fêtes  de  l'Épiplianie.  Les  élèves  y  ré- 
citent, chacun  dans  la  langue  de  son  pays  natal,  une  composition  sur 
le  mystère  du  jour.  C'est  assurément  l'hymne  le  plus  univeisel  (pi'on 
puisse  entendre.  Ce  concert  étrange  de  sons,  d'acceus  et  de  rhyihmes, 
ininielligibles,  en  détail,  pour  tous  les  auditeurs  à  peu  près,  n'en 
forme  pas  moins,  par  le  simple  fait  de  leur  réunion,  une  parole  plus 
qu'intelligible  :  sa  signification  se  fait  profondément  sentir. 

»  On  y  entend  quelques  chants  nationaux,  notamment  des  airs  chi- 
nois, toujours  très  applaudis.  Il  serait  à  désirer  que  la  partie  nmsicale 
tînt  une  plus  grande  jilace  dans  les  exercices  de  la  Propagande.  Cette 
réunion  cosmopolite  pourrait  olîrir.  chaque  année,  des  mélodies  popu- 
laires de  plusieurs  pays  au  moins,  lesquelles  seraient  remplacées,  l'an- 
née suivante,  par  des  chants  provenant  d'autres  contrées.  Eu  assistant 
à  deux  ou  trois  de  ces  séances  annuelles,  on  aurait  le  plaisir  d'y  ob- 
server, à  quelques  égards,  les  transformations  que  ['instinct  musical, 
cet  organe  universel  du  sentiment  humain,  reçoit  sous  rinlluencedcs 
races,  et  de  tous  les  degrés  de  sociabilité,  depuis  les  tribus  sauvages 
jusqu'aux  peuples  les  plus  ci\ilisés.  Cette  comparaison  rendrait  aux 
auditeurs  une  partie  de  l'intérêt  qu'ils  perdent  en  ne  comprenant  pas 
le  sens  des  mots  :  la  musique  est  la  seule  langue  qui  n'ait  pas  besoin 
de  traduction.  Ce  concert  universel  s'accorderait  très  bien  avec  le  ca- 
ractère de  Rome,  dont  la  sollicitude  maternelle  embrasse  tous  ces 
peuples  :  elle  accueillerait  tous  leurs  chants,  comme  elle  écoute  toutes 
leurs  douleurs.  On  peut  dire  aussi  que  l'exercice  dont  nous  parlons 
s'adapterait,  avec  un  à-propos  particulier,  à  celte  fête  célébrée  parle 
séminaire  des  missions  autour  du  berceau  du  Sauveur.  Les  anges  ont 
chanté  autrefois  sur  ce  berceau  :  leur  nom  signifie  cTn>orés,  et  ce 
n'est  pas  seulement  par  le  nom  que  tous  ces  jeunes  missionnaires  leur 
ressemblent. 

»  La  langue  française  figure  dans  ce  concours  des  langues,  quoique 
la  France  ne  fournisse  point  d'élèves  pour  ce  séminaire  :  il  ne  reçoit 
que  des  sujets  appartenant  à  des  pays  où  la  religion  catholique  n'est 
pas  généralement  professée.  Il  y  a  d'ailleurs,  à  Paris,  un  séminaire 
des  missions  étrangères,  dépendant  de  la  congrégation  romaine  de  la 
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Propagande.  Notre  langue  a  été  représentée  cette  année  par  un  jeune 
lévite  (le  la  Suisse,  M.  lAIantel,  de  Genève.  Je  crois  ne  pas  dé- 
plaire à  quelques-uns  de  mes  lecteurs  en  transcrivant  ici  les  stances 
françaises  qu'il  a  récitées.  » 

Nous  ne  croyons  pas  être  trop  indiscrets  nous  mêmes  en  assurant 
que  ces  stances  ont  été  composées  par  M.  l'abbé  Gerbet;  nos  abonnes 
seront  bien  aises  de  connaître  cette  pièce  qui  est  la  seule  de  l'auteur 
([\il  ait  été  imprimée. 

La  Crèche    et  la  Propagande. 

I 

Quand  Babel  eut  troublé  l'unité  du  langage  , 
Les  langues,  se  fuyant  par  un  instinct  sauvage, 
Quittèrent  leur  berceau  pour  n'y  plus  revenir  : 
Mais  le  Verbe  a  pitié  de  leur  foule  éjjarée. 
Si  la  tour  de  l'orgueil  l'a  jadis  séparée, 
L'humble  crèche  d'un  Dieu  saura  la  réunir. 

II 
Depuis  qu'on  entendit  dans  la  céleste  plaine 
Les  anges,  gardiens  de  chaque  race  humaine, 
Chanter  :  Paix  soit  aux  cceiirs  de  bonne  volontc  I 
A  tout  siècle,  en  tout  lieu,  leur  voix  s'est  fait  entendre, 
Kl  chacjue  nation  est  jalouse  d'opiirendre 
Cet  hymne  tratcrnel  ([ue  son  Ange  a  chanté. 

m 

Sous  le  rhènc  d'Orphée,  antique  allégorie  , 
La  brebis  de  l'Kurope  et  le  lion  d'Asie 
Me  formèrent,  dit-on,  qu'un  pai.Mble  troupeau  : 
Tels,  des  déserts  du  Cafre  aux  steppes  du  Tartare, 
Chaque  idiome  humain,  ou  savant  ou  b.nbare. 
Accourt,  doux  et  charmé,  près  du  divin  berceau. 

IV 

Toute  diversité  vient  ici  se  confondre. 
Le  (Chinois  j)arle  au  Turc  surpris  de  lui  répondre, 
(iambier  par  l'indoustan  se  laisse  interroger, 
Le  Nègre  ouvre  l'oreille  aii\  dou\  chants  de  la  (îrèce  , 
Kt  dans  ce  chœur  de  M»iv,  (jui  s'agrandit  sans  cesse, 
Dieu  prépare  une  place  au  Bédouin  d'Alger. 
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V 

Rome!  c'est  dans  ton  sein  que  leur  arcord  s'opère  ! 
Dans  ce  chaos  de  mots  qui  divise  la  terre 
L'harmonie  apparaît  dès  qu"on  prie  avec  toi  : 
Ton  hymne  universel  est  le  concert  des  âmes. 
Le  Dieu  de  luiiité  que  seule  tu  proclames 
En  nos  accens  divers  entend  la  même  foi. 

VI 

Sur  tout  rivage  où  peut  aborder  une  voile, 
Tes  apôtres  s'en  vont,  fiuidés  par  ton  étoile. 
Des  peuples  renouer  l'antique  parenté  : 
La  vérité  refait  ce  qu'a  détruit  le  crime, 
Et  Rome,  de  Babel,  antipode  sublime. 
Du  genre  humain  épars  reconstruit  l'unité. 

L'auleur  finit  par  ces  dernières  paroles  qui  sont  comme  le  résumé 
de  tout  son  ouvrage. 

«  Avant  de  passer  à  d'autres  considérations,  nous  pouvons  déjà 
concevoir,  quoiqu'imparfailement,  ce  que  nous  avons  appelé  l'idée 
de  Rome.  Dans  le  spectacle  que  le  monde  des  corps  nous  fournil,  il 
y  a  deux  sources  de  pensées,  d'émoiions,  auxquelles  nulle  âme  hu- 
maine ne  reste  étrangère  :  nous  entrevoyons,  avec  un  respect  mysté- 
rieux, dans  les  chênes  séculaires,  dans  les  constructions  antiques,  l'i- 
mage de  la  perpétuité  matérielle,  comme  une  ombre  de  ce  qui  durera 
toujours,  et,  du  haut  d'une  montagne,  notre  âme  semble  grandir  avec 
l'espace  que  nous  découvrons,  parce  qu'elle  aspire  à  ce  qui  est  uni- 
versel, et  que  tout  ce  qui  est  moins  borné  lui  figure  un  peu  ce  qui 
est  sans  bornes.  Ces  émotions,  ces  pensées,  Rome  nous  les  inspire, 
en  les  transportant  du  monde  des  corps  au  monde  des  esprits.  Elle 
nous  offre  l'image  matérielle  de  la  perpétuité  morale,  de  cette  immu- 
tabilité religieuse  qui  a  bravé  tous  les  orages  de  la  pensée  et  du  tems. 
A  mesure  que  nous  la  contemplons,  tous  les  grands  faits  du  Christia- 
nisme, dont  elle  retrace  l'histoire,  passent  devant  nous  :  l'horizon  du 
monde  chrétien  s'ouvre  au  loin  dans  toutes  les  directions.  Et  toute 
cette  variété  d'événemens,  de  peuples,  d'époques,  réfléchis  dans  les 
monumens  de  Rome,  s'y  coordonne  au  sein  de  l'unité.  Hors  d'elle, 
tous  ces  faits  ne  sont  que  des  matériaux  désunis  ;  en  elle  et  par  elle. 


DE   ROME  CHRÉTIENNE.  99 

iis  sont  les  parties  d'un  tout  ramenées  à  un  centre.  Les  lumières  de 
i'Iiisloirc  et  de  la  philosophie  suffisent  pour  découvrir,  sous  ces  divers 
rapports,  la  signification  de  Rome  monumentale;  mais  la  foi,  la  piété 
y  recueillent  quelque  chose  de  plus  haut  qu'une  simple  idée  sublime. 
Les  âmes  qui  ont  ce  qu'il  faut  pour  sentir  ces  autres  impressions 
n'ont  pas  besoin  qu'on  les  leur  expli((ue  :  ceux  qui  ne  sont  pas  dis- 
[losés  à  les  goûter  ne  les  comprendraient  pas.  » 

Que  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Gerbet,  œuvre  capitale  entre  toutes,  qui 
a  rendu  le  séjour  de  l'auteur  à  ilomc  nécessaire  pendant  plusieurs 
années,  s'achève  avec  cette  perfection  dans  l'ensemble  et  dans  les  dé- 
tails, elles  grandes  espérances  qu'elle  avait  fait  naître  aussitôt  qu'elle 
a  été  annoncée  seront  pleinement  justifiées,  et  la  France  pourra  la 
présenter  avec  orgueil  :  urbi  et  orbi. 

Ludovic  GUYOÏ. 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE, 

ou 
COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

d'antiquités    civiles    et    ECCLÉSASITIQUES  ". 


Ecriture  demi-onciale. 

L'écriture  demi-onciale  est  une  sorte  d'écriture  antique  qui  des- 
cend à  peine  jusqu'au  9«  siècle.  La  dénomination  d'écriture  mixte 
lui  conviendrait  mieux  qu'à  toute  autre,  parce  qu'il  est  presque  de 
son  essence  de  réunir  toujours  des  lettres  onciales  ou  minuscules  à 
celles  qui  lui  sont  propres. 

On  la  distingue  de  l'onciale  par  les  lettres  qui  lui  sont  propres, 
comme  celles  qui  se  voient  planche  2k  fg.  1  et  les  11  suivantes; 
au  lieu  que  l'onciale  a  pour  caractères  particuliers  la  fig.  2  et 
les  12  suivantes  de  la  même  planche.  Les  lettres  communes  aux 
deux  écritures  sont  la  figure  3  et  les  11  suivantes,  mais  les 
deux  caractères  N  et  Ii,fg.  4  et  5  sont  asse;i  fréquens  dans  la  demi- 
onciale. 

L'écriture  minuscule  a  plusieurs  lettres  semblables  à  la  demi-on- 
ciale, entre  autres  une  r  semblable  à  la  figure  6.  Mais  cet  objet  a 
éprouvé  bien  des  variations. 

A  ces  différences  près,  l'écriture  demi-onciale  de  toutes  les  nations 
a  le  coup  d'oeil  de  l'onciale  pure  ;  c'est  pourquoi  l'on  n'en  donne  pas 
ici  d'exemple. 

Ecriture  minuscule. 

L'écriture  minuscule  répond  au  romain  de  nos  imprimeries.  Ou  la 
distingue  de  la  cursive  en  ce  qu'elle  est  plus  posée,  disjointe  et  non 
liée.  On  appelle  notre  minuscule  actuelle  d'imprimerie ,  romain, 

'  Voir  le  précédent  article  au  n"  55,  ci-dessus,  p.  18. 
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parce  que  ce  ftit  en  Italie  que  commença  à  s'établir  l'usage  des  beaux 
caractères  ronds  ou  minuscules  qui  servent  à  nos  impressions. 

La  minuscule  n'est  pas  seulement  un  diminutif  de  la  capitale  |)our 
la  grandeur  ;  c'est  aussi  un  genre  d'écrituie  d'une  toute  autre  forme. 
Quand  on  n'aurait  pas  de  preuves  certaines  de  l'antiquité  de  cette 
écriture,  il  serait  très  naturel  de  penser  que  les  gens  d'affaires  chez 
les  lloMiains,  les  littérateurs,  les  scribes  et  autres,  ne  se  seraient  point 
appesantis  sur  une  capitale  très  laborieuse,  au  lieu  d'abréger  leurs 
travaux  par  une  écriture  moins  compassée  et  plus  courante.  Des  an- 
tiquaires et  des  savans,  Lipse  ',  Richard  Simon  qui  cite  Allalius*, 
ont  cependant  prétendu  que  ce  caractère  n'avait  pas  existé  chez  les 
Romains.  Les  uns  ^  en  ont  attribué  l'invention  au  5^  siècle;  d'autres 
l'ont  donnée  aux  Barbares  qui  ont  détruit  l'empire  Romain  ;  un  autre 
système  cnlin  ^  n'en  fait  pas  remonter  l'origine  plus  haut  que  Cliar- 
lemagne.  Cependant,  à  envisager  les  marbres,  les  bronzes  et  les  mé- 
dailles des  premiers  siècles  de  l'Église,  on  voit  évidemment  le  con- 
traire ;  le  mélange  de  la  ca|)itale  avec  la  minuscule  est  très  sensible. 
Les  Tables  Arvales,  déterrées  sur  ie  chemin  d'Ostie  "•,  assurent  à  ce 
caractère  une  antiquité  encore  plus  reculée. 

(;e  caractère  romain,  renouvelé  sous  Charlemagne,  est  devenu  cé- 
lèbre i)ar  l'usage  qu'en  ont  fait  presque  tous  les  peuples  de  l'Eiuope. 
]j'('cv[i[irc  ifttlif/ur,  dont  Aide  .'Manu ce  passe  pour  l'inventeur,  est,  au 
fiMid,  la  même  que  la  minuscule  romaine  :  elle  ne  s'en  écarte  qu'en 
c('(iii'('ll('  est  plus  maigre,  plus  pressée,  plus  penchée,  et  qu'elle  lire 
l)lus  sur  la  cursive. 

On  vient  de  dire  (pie  ce  caractère  fut  en  usage  ciiez  prcscpu"  tous 
les  peuples  de  l'Iùnope.  Le  fait  est  incontestable;  mais  il  le  fut,  connue 
les  autres  genres  d'écritures,  avec  un  goût  et  une  tournure  particu- 
lière à  chaque  nation. 

Kcriluro  niinusculo  lomlinnliquc. 

La  minuscule  appelée  loinbardc  ne  fut  jamais  de  rin\ention  de  ces 

•  Di   l'nininil.  /iiiy.  /tifin.,  cnp.  viii. 
'  /li/iL  (titit/ur,  l.  ii,  cil.  5,  I).   lOJ. 
'  (:.Kslc>,  nibholli.  britati.,  l.  v,  part.  2',  p.  :n7. 
'  Mciiinon,  Cnmiiuvt.  de  Rr  Dipf.,  p.  7. 
1  (intnnini,  Vitidir  vefcr.  />//»/..  lit»,  i^rap.  H 
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barbares,  comme  l'ont  pr(!;tcndu  certains  auteurs.  Romaine  d'origine, 
elle  éprouva  sans  doute,  ainsi  que  la  capitale  et  la  cursive,  des  altéra- 
tions analogues  à  l'esprit  de  ces  peuples  ;  mais  ils  ne  lui  donnèrent  ja- 
mais l'existence. 

Cette  écriture  ne  fut  guère  d'usage  dans  les  manuscrits  qu'en  Italie, 
Gt  quelque  peu  en  France.  Klle  ne  commença  pas  en  Italie  avec  l'ir- 
ruplion  de  ces  peuples  au  6"^  siècle  ;  une  troupe  barbare  de  militaires 
ne  change  pas  tout  d'un  coup  de  mœurs  et  d'inclination.  On  n'a  pu 
découvrir  de  manuscrits  en  écriture  lombardique  du  7  siècle  ;  on  ne 
peut  même  bien  décidément  i)rouver  son  existence  ([u'après  le  9' 
siècle.  Les  Antiquaires  ont  fort  varié  sur  la  durée  de  cette  écriture  ; 
maison  peut,  sur  l'autorité  de  D.  Mabillon,  la  prolonger  jusque  dans 
le  13"  siècle. 

Ecriture  minuscale  mérovingienne. 

Les  Francs,  après  leur  invasion  dans  les  Gaules,  adoptèrent  les  ca- 
ractères qui  y  étaient  usités,  et  se  servirent  par  conséquent  de  l'écri- 
ture minuscule  dont  les  anciens  habitans,  ou  les  Gaulois,  qui  l'avaient 
reçue  des  Romains,  avaient  coutume  de  faire  usage.  Ils  commencè- 
rent à  écrire,  au  plus  tard,  sur  le  déclin  du  6*^  siècle,  et  y  introdui- 
sirent leur  goût  national  qui  consistait  dans  une  négligence  propre  à 
rendre  cette  écriture  beaucoup  moins  élégante  dans  leur  main.  Elle 
continua  à  dégénérer  jusqu'après  les  commeucemens  du  8"  siècle. 

Ecriture  minuscule  gothique  ancienne. 

Par  écriture  g,othiqua  ancienne,  on  n'entend,  ni  l'écriture  runi- 
que,  qui  était  celle  des  peuples  les  plus  anciens  du  nord  ',  ni  l'écriture 
Llpbilane,  dont  les  caractères,  inventés  vers  370  par  Ulphilas,  évêque 
Arien,  ne  sont  qu'un  composé  de  beaucoup  de  lettres  communes  et 
particulières  aux  Grecs  et  aux  Latins,  et  d'un  très  petit  nombre  de 
figures  propres  à  rendre  certains  sons  barbares  inconnus  à  ces  deux 
nations  policées.  L'écriture  qui  nous  occupe  est  celle  que  les  Goths  et 
Visigoths  empruntèrent  des  Romains.  On  jiourrait  donc,  comme  il  a 
déjà  été  dit,  la  diviser  : 

1"  En  Italo-goihique,  qui  serait  l'écriture  que  les  Goths  eurent  eu 

'  Voyez  t.  i  à.\xiS'ouvcau  Traite  dtDipl. 
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usage  depuis  l'an  476  qu'ils  devinrent  maîtres  de  l'Italie,  jusqu'en 
568,  où  leur  monarchie  fut  détruite  par  les  Lombards,  .^lais  il  ne 
nous  est  reste  aucun  monument  en  caractères  italo-gotliiqucs  minus- 
cules etcursifs-,  quoique  plusieurs  savans,  et  doni  Wabillon  lui-niOme, 
en  aient  donne  à  tort  quelques  modèles, 

2"  En  vtsigoihiqiie  de  France  ou  d'Espagne,  dont  il  nous  reste 
quelques  monumens.  Les  Goths  occidentaux,  ou  Visigoths,  établirent 
à  Toulouse  le  siège  de  leur  empire  au  5'^  siècle.  De  là  ils  poussèrent 
leurs  conquêtes  jusqu'en  Espagne,  où  ils  régnèrent  jusqu'à  l'invasion 
(les  Sarrasins  ou  Mahométansen  712.  L'écriture  dont  se  servirent  ces 
Visigoths  fut  appelée  gothique  ancicniu',  ou  hispano-gothique,  ou 
mozar-abique,  OU  tolétane,  de  la  ville  de  Tolède. 

Il  est  certain  qu'au  7*  siècle  on  se  servit  du  caractère  hispano- 
guihiqiie  pour  les  manuscrits.  Au  siècle  suivant,  on  trouve  encore 
])his  de  manuscrits  en  belle  minuscule  visigothique.  Ce  caractère  go- 
ilii(iue,  qui  n'était  autre  que  le  romain  un  peu  défiguré  par  le  goût 
national  et  barbare  de  ces  peuples  étrangers,  ne  fmit  entièrement  en 
Espagne  qu'après  le  15*  siècle  ',  quoique  par  les  soins  de  Bernard, 
(|ui  de  moine  de  Cluni  était  devenu  archevêque  de  Tolède,  on  eût 
porté  une  défense  solennelle  dans  un  (loncile  de  Léon,  en  1091,  de 
se  servir  de  cette  écriture,  avec  injonction  d'user  des  caractères  de 
Erance. 

Ecriture  minuscule  Ciiroliiio. 

La  minuscule  Caroline  n'est  autre  que  le  romain  renouvelé  au  H'  siè- 
cle. Ce  caractère,  usrté  dans  les  Gaules  et  sous  les  rois  de  la  jiremière 
rare,  dégénéra  sensiblement  pendant  "le  7''.  Dès  le  règne  de  Pépin,  et 
même  un  i)('u  auparavant,  on  coumiença  à  le  rectifier;  mais  c'est  à 
Gharlemagne  qu'appartient  l'honneur  du  renouvellement  de  ce  carac- 
tère (pii  fraya  le  chemin  aux  caractères  d'impiimerie.  Les  moines  de 
Saint- Vandrilie  eurent  l'avantage  d'y  travailler  le  |)Ius  ellicacement, 
et  contribuèrent  peut-être  les  premiers  \  à  la  réformation  des  carac- 
tères, (iclte  écriture  snCrèda  à  la  minusrnie  mér(»\iiigienne. 

11  faut  remarquer  que  l'on  donne  ù  Charlemague  l'honneur  de  ce 
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renouvcllemcnl;  non  pas  qu'il  en  fut  l'inventeur,  i)uis'que  paiini  les 
manuscrits  du  6*"  siècle  en  France,  on  en  trouve  de  ce  caractère;  mais 
seulemenl  parce  qu'il  lui  donna  beaucoup  de  cours  et  de  célébrité, 
(^esten  effil  par  ses  soins  qu'elle  devint  générale  en  France  au  9'  siè- 
cle, tandis  qu'elle  n'avait  que  peu  ou  point  de  cours  en  Italie  et 
ailleurs.  Ce  caiactère  carolin  fut  introduit  en  Allemagne  au  couiuien- 
cement  du  9'  siècle;  en  Angleterre,  sous  le  règne  d'Alfred  le  Grand, 
mort  en  900;  en  Espagne,  par  ordre  du  Concile  de  Léon,  en  1091  ; 
en  Italie,  dès  le  tems  de  Cliarlemagne  ;  il  fut  même  perfeclioimé, 
quoique  la  minuscule  lonibardique  s'y  soutînt  jusqu'après  le  commen- 
cement du  IS*"  siècle. 

Le  commencement  de  la  3"  race  de  nos  rois  est  l'époque  où  cessa 
l'écriture  minuscule  Caroline  proprement  dite;  car  ayant  dégénéré 
en  France  au  10"  siècle,  elle  fut  renouvelée  sous  Hugues  Gapet. 

Cette  écriture  est  fort  variée  dans  les  manuscrits  du  tems  de  la 
2*  race.  Dans  les  plus  anciens,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'empire  de 
Cliarlemagne,  elle  est  un  peu  mêlée  de  mérovingienne  ;  depuis  800 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  ce  prince,  elle  est  plus  nette  et  i)lus  régu- 
lière ;  sous  ses  successeurs,  elle  parvint  au  plus  haut  degré  d'élé- 
gance. 

Kcriture  minuscule  teulonuiue. 

Les  Germains,  à  l'exemple  des  Gaulois,  prirent  l'usage  d'une  mi- 
nuscule romaine  accommodée  à  leur  goût  nalional  longtems  avant  Pé- 
pin le  Bref.  Vers  le  tems  de  ce  prince,  et  surtout  sous  Charleniagne, 
ils  adoptèrent  la  minuscule  Caroline,  non  conmnnc  une  nouvelle  dé- 
couverte, mais  sur  le  pied  d'écriture  renouvelée.  En  efî'et,  dans  des 
manuscrits  de  la  cathédrale  de  "SVirtzbourg,  on  trouve  des  exemples 
d'une  minuscule  saxo-teutonique  émanée  de  la  romaine.  Pépin  le 
Bref  donna  à  quelques  églises  d'Allemagne,  des  diplômes  en  minus- 
cule cursive,  tiranl  sur  la  mérovingienne.  L'usage  de  la  minuscule 
eut  donc  lieu  chez  ces  peuples  avant  Charlemagne.  La  réforme  qu'y 
apporta  ce  prince  fut  suivie  dans  les  manuscrits  teutoniques,  et  s'y 
conserva  dans  si  beauté  jusqu'au  milieu  du  13^  siècle.  On  peut  même 
dire  que  l'écriture  diplomatique  d'Allemagne,  qui  était  la  minuscule 
et  non  la  cursive,  l'emportait,  au  12'  siècle,  sur  les  autres,  par  la 
beauté  et  la  netteté  des  caractères.  Alors  elle  y  dégénéra  en  caractère 


ÉCRITURE.  A05 

hizarjo,  quo  nous  appelons  ^nthlqiif  moderne,  dont  l'Allomagnc  n'a 
jamais  pu  se  défaire. 

Ecriture  minuscule  saxonne. 

L'écrilure  saxonne,  peul-ètre  déjà  d'usage  dans  la  Grande  Bretagne 
avant  l'arrivée  des  Anglo-Saxons,  peuples  de  Germanie  qui  se  rendi- 
rent maîtres  de  toute  l'île  jusqu'à  l'Kcosse,  vers  le  milieu  du  ô*"  siècle, 
lire  sensiblement  son  origine,  soit  directement,  soit  médiatcment,  des 
caractères  romains.  Cette  écriture  minuscule,  qui  eut  cours  non-seule- 
ment en  Angleterre,  mais  en  Irlande  et  en  France,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  son  existence,  à  en  juger  par  les  monumens  qui  nous  en 
restent.  Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  conservât  même  en  Angleterre  les 
caractères  gallicans  introduits  en  Angleterre  sous  Alfred  le  Grand,  et 
sous  le  roi  saint  Kdouard,  qui  avait  été  élevé  en  Normandie;  ils  s'y 
conservèrent,  comme  il  le  paraît  par  les  exemples  qu'on  en  trouve, 
depuis  le  8*  siècle  jusqu'à  la  conquête  des  Normands  ;  mais  la  saxonne 
jusqu'à  cette  époque,  fut  la  dominante.  Alors  la  française  prit  tous  les 
jours  le  dessus,  de  façon  qu'on  pourrait  fixer  la  durée  de  la  minuscule 
saxonne  jusqu'au  règne  de  Guillaume  le  Conquérant,  si  un  usage  an- 
rien  pouvait  s'abolir  tout-à-coup  ;  mais  au  moins  les  commencemens 
du  12'  siècle  virent-ils  la  lin  de  cette  écriture  en  Angleterre. 

Un  manuscrit  du  Président  de  llobien,  écrit  vers  le  \y  siècle, 
prouve  quek's  Irlandais  se  servaient  encore  de  la  minuscule  saxonne 
loiigtems  après  la  conquéle  d'Irlande  faite  en  1171  par  Henri  II, 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie.  On  prétend  même  ■  qu'ils  ont 
conservé  jusqu'à  nos  jours  cet  ancien  caractère. 
Kcrilurc  minuscule  capéiienne. 

La  minuscule  Caroline  ayant  dégénéré  sous  les  derniers  rois  de  la 
2'  race  ,  fut  rt-nouveléc;  au  conuuencement  du  règne  de  Hugues 
(lapet,  chef  de  la  W-.  lUIe  succéda  donc  à  la  Caroline  dès  le  lO* 
siècle.  Elle  se  soutint  dans  sa  beauté  pendant  les  10",  11*"  et  plus  de 
la  moitié  du  12'' siècle.  Sur  son  déclin,  elle  s'obscurcit,  se  serra,  et 
devint  anguleuse.  Vers  le  milieu  du  i;)"  siècle,  elle  dégénéra  en  go- 
tiiicpie  par  di\ers  degrés.  La  minuscule  capétienne  doit  donc  être  res- 
treinte de|niis  Hugues  Ciipet  jus(prà  saint  Louis.  Cette  écriture  fut 

'  ItrfeiiSt.  des  anciens  (Uilrins  r  >n/rf  le  Père  Uuntoiiin,  p.  87. 
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d'usage,  Jion-sculement  en  France,  mais  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, dans  les  chartes  et  les  manuscrits,  à  cette  différence  près, 
([u'ellc  est  plus  simple  et  moins  chargée  dans  ceux-ci,  et  plus  hardie, 
il  montans  plus  élevés,  et  plus  chargée  dans  celles-là. 
i,  Los  planc/ies  '6li  et  35  ci-joinies,  fournissent  plusieurs  exemples 
d'écritures  minuscules  nationales. 

Ecriture  minuscule  romaine. 

Dans  l'exemple  J,  planche  3^:  Quid  sitnt  sensihilia  qttid  intelligi- 
hilia,  on  voit  une  minuscule  romaine  négligée,  longue  et  mêlée  de 
quelques  lettres  cursives  :  c'est  le  sommaire  d'un  chapitre  de  la  Cite 
de  Dieu,  écrit  au  5*=  ou  6^  siècle.  L'e temple  II  de  la  même  écriture 
est  plus  net,  plus  posé,  tirant  sur  la  lombaidique,  et  mêlé  de  quelques 
onciales  :  XLVL  De  muliere  Chananeâ  quae  dixit  et  canes 
aediint....  Celte  écriture  est  du  7'  ou  8"  siècle. 
Ecriture  lonibardiquo. 

L'exemple  III  est  un  modèle  de  minuscule  lombarde,  d'une  écri- 
ture maigre,  assez  élégante,  dont  plusieurs  lettres  sont  hautes,  et  qui 
est  mêlée  de  capitales  et  de  cursives  ;  Ego  Salustius  legi  et  tmen- 
davi  Rome  Félix,  Olibio  et  Probino  F  C  Coîisulibiis  in  furo  Mar- 
tis....  C'est  l'attestation  du  correcteur  d'un  manuscrit  de  Corneille 
Tacite,  copiée  vers  le  10'^  siècle.  L'exemple  ITest  le  modèle  d'une 
autre  forme  d'écriture  minuscule  lombardique  :  Nationibas  sua  ali- 
gne pnpria  vestis  c\it,  lit  partis  sarabare...  C'est  un  extrait  d'un 
grand  Glossaire  manuscrit  qui  était  conservé  dans  la  bibliothè((ue 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Piés,  écrit  au  8'  ou  9"  siècle. 

L'exemple  F  est  une  troisième  forme  de  minuscule  lombardique, 
dont  récriture  singulière  à  lettres  brisées  est  du  10^  siècle  :  fntt 
quidam  liomo  secitlaris  huhens... . 

lù'rilure  gallicane. 

L'exemple  FI:  FUI.  Ficani  \'eru  Epis copi  {pour  ficariis  Epis- 
copis)  q'ii  a  Grnecis  conepiu'opi,  tiré  du  8*  cauon  du  Concile  d'An- 
liochc,  présente  aux  antiquaires  une  écriture  minuscule  gallicane  du 
(>'■  siècle. 

Ecriture  mérovingienne. 

Les  Francs  répandus  dans  les  Gaules  usèrent  aussi  de  l'écriture 
minuscule,  qu'Us  imitèrent  des  anciens  habitans  de  cette  contrée. 


tcrituxe    Minuscule.  Planche  5.» 


rcirccuxr  cailur  culcrui 

■^ ^  O  e  fc  iï  cj uor  vti  hoc  muAclo  \xt  xA't:erfcczirf 


Mas 
a  m  M  9 


e'C<y>nrner7\^xr^jucn^Qtwu^raxaf^rèYnp 


Caroline!  1^     (^nidtXXCHkè^       - 


XIII 

Ail 


Capétienne} pCJmrmlldL?  tf}Tll^UeflUî>/". 


Capétienne  |  fWdCWXVauic  dolot;UtU^ 

Annales  de  Phi.  Clvrét   5^  Série  N**  56    lomeX.p.I07.        J>y«J>ti^M:a,7ntMuf X'éUrfjurds^utû 
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On  en  voit  un  modèle  dans  V exemple  VU:  Inehriahuntur  ab  uhertaie 
thmus...  tiré  d'un  manuscrit  antérieur  à  Cliarlemagne.  En  général 
cependant  leur  minuscule  ressemblait  assez  à  celle  des  autres  peuples, 
comme  il  le  paraît  par  Y  exemple  suivant  VIII  :  Propositum  Mo- 
nachi  proprio  arb'itrio  aut  voluntaie....  Cet  extrait  de  saint  Léon 
a  été  écrit  au  moins  avant  le  milieu  du  8'  siècle.  En  général,  la  mi- 
nuscule mérovingienne  est  très  souvent  mêlée  de  cursives. 
Ecriture  visigothique. 

Les  Visigoths,  ayant  subjugue  la  France  méridionale  et  une  partie 
de  l'Espagne,  adoptèrent  aussi  un  genre  d'écriture  minuscule  distin- 
guée de  celle  des  autres  nations,  et  en  ont  laissé  des  modèles  :  la 
planche  35  en  olTi'e  deux  entre  autres.  Vexemple  IX  est  tiré  du  sa- 
cramentairede  Gellonne,  écrit  en  Languedoc  au  8*  siècle  :  Et  mittis 
in  ore  infanlum  de  ipsa  sal per  sinf^olus  ila.... M oici  comme  on  rend 
cette  rubrique  :  Et  Jiiittis  in  ore  infantium  de  ipso  saleper  singidos 
iia....  Cette  minuscule  visigothique  de  France,  petite  et  nette,  tirant 
siu'  la  cursive,  n'est  pas  la  seule  dont  les  Goths  firent  usage  en 
France;  mais  les  autres  espèces  annoncent  des  minuscules  semblables 
à  celles  des  autres  nations  du  tcms.  Le  modèle  X  de  minuscule  hispn- 
no^oihirjue  est  tiré  du  beau  Missel  gothique  de  l'Église  de  Tolède  : 
Dcus  (/ni  mirabilis  es  in  Snnciis  fuis  ciijus  cullni,...  C'est  l'oraison 
(le  la  messe  de  saint  Martin, 

Ecriluro  Caroline. 

On  ne  parvient  pas  tout  d'un  coup  à  la  perfection.  L'écriture  mi- 
nuscule des  premiers  carlovingiens  se  sentit  de  la  rudesse  de  la  mé- 
rovinQ;i(Mine  ;  mais  sous  les  successeurs  immédiats  de  Charlcmagne, 
elle  par\inl  au  plus  haut  degré  d'élégance.  La  planche  ;}5  modèle  XI, 
en  offre  deux  espèces,  dont  l'une,  petite  et  bien  proportionnée,  est 
tirée  d'une  Rible  de  Charles  le  Chauve,  manuscrits  du  roi,  n.  1  ; 
l'autre,  à  gros  traits  et  bien  formée,  est  tirée  d'un  sacramentaire  ma- 
misrrii  (pii  était  de  Salnt-Germain-dcs-Prés,  transcrit  l'an  853. 

Inripiunt  capitula 

/.   De  Sanctis  quos  in  hoc  tnundo  ut  l'ntcrfcctos.., 

If.   De  Exhortatione  quœ  de  pejoribus  ad.. 

III.   Pc  Commcmorutionc  qiio  veritads  srmprr... 

Il  II.    De  Justorum  mrmoriis  rcfo\'cndis 
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ï.a  première  ligne  el  les  Ictlres  initiales  des  suivantes  sonlonciales. 
La  seconde  espèce  est  celle-ci,  exemple  XII  :  Deus  t/ui  dii>ei iiia- 
tem  omnium  genlium  m. . . 

Kcriture  allemande. 

L'allcmagne,  qui  se  prcia  au  renouvellement  de  l'écriture  que  fit 
Charlemagne,  présente  entre  autres  le  modèle  A III  de  minuscule  al- 
longée, maigre,  et  qui  porte  dans  l'original  la  date  de  l'année  823  : 

Incipit  epistolu  Bnturici  Episcopi 

Ecricure  anglo-saxonne. 

Le  modèle  .Î7F  d'écriture  minuscule  anglo-saxonne,  qui  date  du 
Q*"  siècle,  et  fut  rédigée  en  France,  porte  :  lîespondcniiljus  se  e^stf  U- 

beros  dicit  qui Les  e  fermés  et  les  r  en  foi  uie  d'«,  sont  à  remarquer. 

Ecriture  capétienne. 

L'écriture  miiiusenle  capétienne  ordinaire  des  10"  et  11''si>'cl<s 
tient  assez  généralement  du  mudclc  AT  :  Foriis  in  bello  Jésus  Ain-e 
films.  Rompheas  jactans  civil  :  tes  rorruunt...  Ce  morceau  est  un  eu- 
cliologe  qui  ressemble  aux  proses.  Dans  le  modèle  XT'I  on  s'aperçoit 
que  les  minuscules  capétiennes  tendent  au  gothique  moderne  : 

Paidalim  unde  dolor  letique  aniniosn  volnntas 

Amovet,  ac  lacitè  ferriim 

Ce  sont  des  vers  de  Stacc,  écrits  au  ll*^  ou  12'  siècle. 

Il  faut  bien  observer  que  les  modèles  des  minuscules  nationales, 
que  présentent  les  deux  planches  3i  et  35,  ne  sont  point  unifincs 
dans  leur  genre,  c'est-à-dire  que  ce  n'est  pas  la  seule  foime  qu'aient 
employée  les  diiïérens  peuples  pour  écrire  en  minuscule.  On  s'est 
attaché  seulement  à  saisir  le  goût  qui  leur  était  particulier  ;  car  on 
aurait  pu  fournir  une  infinité  d'autres  exemples  qui  leur  étaient 
également  propres;  mais  ils  auraient  eu  l'inconvénient  d'offrir  la 
ressemblance  la  plus  luarquée  avec  les  écritures  des  autres  peuples. 

On  peut  donc  assurer  que  l'écriture  minuscule,  en  usage  chez  les 
Romains  et  renouvelée  sous  Charlemagne,  ne  rend  pas  suspects  les 
diplômes  des  S''  et  9"  siècles. 

Les  indices  que  l'on  peut  tirer  de  la  minuscule  sont,  que,  dans  les 
5*  et  G*"  siècles,  elle  est  communément  plus  large  que  la  noire  et  que 
celle  des  tems  postérieurs  ;  qu'elle  conserve  ordinairement  plusieurs 
lettres  majuscules,  comme  l'iVet  VU,  fig.  ^  et  5  de  la  planche  34; 
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quand  la  dernière  est  minuscule,  le  jambage  droit,  au  lieu  de  se  te- 
nir relevé  r,  descend  en  forme  d'«  ;  que  la  grosse  minuscule  n'a  pas 
l'air  de  la  nôtre  avant  le  8"  siècle  ;  que  la  conformité  ne  fut  jamais 
plus  grande  que  sur  le  déclin  du  9*=  et  le  commencement  du  10*; 
qu'au  11%  les  rondeurs  de  la  minuscule  commencent  h  se  perdi'e  ; 
que  les  angles  y  succèdent,  et,  bientôt  après,  les  pointes,  qui  con- 
somment enfin  le  gothi((ue.  Qu'une  autre  sorte  de  minuscule  ro- 
maine, souvent  très  petite,  fut  d'un  assez  grand  usage  aux  j"  et  6* 
siècles,  pour  apposer  des  notes  et  des  sommaires  dans  les  manuscrits, 
ou  pour  représenter  d'anciennes  souscriptions;  elle  approcbe  de  notre 
plus  belle  cursive  ;  que  ce  n'est  qu'aux  11'-  et  12''  siècles,  que  la  mi- 
nuscule semble  disputer  l'empire  à  la  cursive  dans  les  chartes,  mais 
qu'elle  y  devint  depuis  de  jour  en  jour  d'un  usage  moins  frè(|uent. 
Eiiilure  cursive. 

L'écriture  cursive  n'est  autre  que  l'écriture  liée,  coulée,  expédiiivc 
et  usuelle.  Elle  est  ainsi  appelée  parce  qu'elle  est  courante  et  dé- 
gagée de  la  gène,  de  la  contention  et  des  mesures  qu'exigent  les  au- 
tres genres  d'écritures.  Les  anciens,  pour  la  distinguer  de  la  minus- 
cule, qui  est  détachée,  l'appelaient  écriture  Ucc,  parce  qu'en  effet  les 
lettres  en  sont  souvent  liées  et  conjointes  ou  avec  la  précédente,  ou 
avec  la  suivante,  ou  avec  les  deux  ensemble.  De  ces  liaisons,  faites 
avec  des  traits  hardis  à  la  vérité,  mais  surabondans  et  compliqués, 
est  venue  la  difliculté  de  lire  cette  écriture  qui  a  fait  toud)er  les  sa- 
vans  mêmes  dans  une  inlinité  de  fautes  ;  et  de  cette  diiriculté  est  pro- 
vemie  la  dénominalion  de  barbare,  donnée  gratuitement  à  cette  forme 
d'écriture.  Il  y  a  même  des  auteurs  ([ni  ont  pris  occasion  de  là  de  nier 
son  existence,  et  en  ont  regardé  les  modèles  ([ni  nous  restent,  connue 
factices,  cou  trouvés  et  de  pur  caprice,  n'admettant  connue  vraie  que 
l'écriture  capitale  des  anciens;  comme  si,  de  ce  que  les  écritures  ac- 
tuelles des  notaires,  des  gens  d'aiïaircs  et  des  bulles  sont  dilliciles  à 
lire,  on  concluait  (pi'elles  ne  sont  pas  d'usage  parmi  nous. 

Les  Grecs  ont  eu  l'usage  de  la  cursive,  connue  on  l'a  fait  voir  |iar 
les  modèles  qu'on  en  a  donnés  et  (ju'on  en  donnera  à  chaque  |)lauclic 
d'alphabet.  Mais  Montfaucon  ■  observe  ([uc  les  premiers  livres  ([ue 

'   Dissfrl.  suj  lu  jilnnlf  npi>(lif  papyrus. 
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l'on  trouve  écrits  en  lettres  courantes  ou  liées,  sont  de  la  fin  de  Ba- 
sile le  Macédonien,  parce  que  le  caractère  courant  n'était  pas  encore 
en  usage  pour  les  livres,  quoiqu'il  le  fut  déjà  pour  les  Tachygraphes 
et  pour  les  notaires  et  secrétaires.  Au  reste ,  on  connaît  '  de  la  cur- 
sive  grecque  antérieure  au  moins  de  quatre  ou  cinq  siècles  au  8^ 

Ecritures  cursives  nationales. 

Que  les  Romains  aient  eu  une  écriture  cursive,  la  nécessité,  la  rai- 
son, l'exemple  et  l'évidence  en  sont  de  sûrs  garans.  Qu'il  aient  écrit 
des  actes,  des  titres,  des  pièces  judiciaires,  des  lettres  et  des  ordon- 
nances en  écriture  capitale,  qui  demande  un  tems  considérable,  et 
que  le  besoin  Jie  leur  ait  pas  fourni  des  moyens  d'abréger  un  travail 
aussi  long  et  aussi  pénible  ;  c^est  ce  qui  n'entre  pas  aisément  dans 
l'esprit  de  tous  ceux  qui  connaissent  le  génie  actif,  prompt  et  délibéré 
des  Romains.  Qu'un  auteur  se  soit  appesanti  sur  sa  composition, 
jusqu'à  passer  un  tems  jirodigieux  à  coucher  en  capitales  une  idée 
qui  n'eût  exigé  qu'un  instant  pour  être  écrite  en  cursives,  c'est  ce  que 
la  vivacité  et  la  chaleur  des  écrits  de  la  plupart  des  anciens  qui  nous 
restent,  ne  penueltent  ]ias  de  croire.  D'ailleurs  ce  peuple  jaloux 
n'aurait  pas  voulu  céder  aux  Grecs  cet  avantage  exclusif.  Cepen- 
dant il  est  de  notoriété  publique  que  les  Grecs  avaient  alors  une  écri- 
ture liée  et  expéditive  ;  les  anciens  auteurs  en  conviennent.  Enfin,  la 
plus  forte  démonstration,  et  celle  qui  peut  toute  seule  résoudre  tous 
les  doutes,  c'est  la  réalité  des  caractères  cursifs  f|uinous  restent  dans 
les  plus  anciens  lîionumens  que  l'on  connaisse,  et  qui  approchent  de 
l'ère  chrétienne.  On  peut  s'en  convaincre  par  les  alphabets  ci-dessus, 
et  par  les  modèles  de  cursives  donnés  dans  la  Nouvelle  Diplomatique. 

Les  Romains  avaient  donc  une  écrittu'e  cursive,  comme  il  le  paraît 
par  les  chartes  de  Ravenne  antérieures  à  l'établissement  des  Goths  en 
Italie.  Cette  écriture  suivit  le  sort  de  la  capitale  et  de  la  minuscule. 
En  passant  chez  les  différens  peuples,  elle  se  diversifia  suivant  le  goût 
des  siècles  et  le  génie  des  nations.  Cependant  la  mérovingienne  a  de 
si  grands  rapports  avec  la  romaine,  qu'on  peut  la  regarder  comme 
identique,  et  que  toute  la  différence  ne  consiste  que  dans  quelques 
altérations  qu'éprouvent  toutes  les  écritures  de  siècle  en  siècle.  La 

'  Nnuv.  Traité  de  Diplomatiriiie,  t.  ir,  p.  257. 
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nuance  qni  la  distingue  commença  après  le  milieu  du  6»  siècle.  Elle 
régna  depuis  la  moitié  du  7'"  jusfju'au  règne  de  Pépin  le  Bref,  qu'elle 
devint  plus  polie  et  moins  compliquée. 

La  cursive  lomhardique  peut  être  de  même  envisagée  connue  une 
autre  branche  de  la  romaine,  formée  sur  celle  qu'on  employait  aux 
6'=  et  T  siècles.  D'ailleurs  la  ressemblance  entre  la  cursive  lomhardi- 
que et  la  mérovingienne  est  frappante.  On  trouve  encore  des  caractè- 
res lomhardiques  dans  quelques  chartes  du  IS*"  siècle,  même  en  Al- 
lemagne. 

La  cursive  saxonne  lire  c>galemcnt  son  origine  de  la  romaine.  Nous 
la  voyons  déjà  formée  dès  le  7-  siècle,  et  nous  découvrons  ses  carac- 
tères les  plus  singuliers  dès  les  5"  et  6^  Elle  régna  jusqu'au  10^  siècle 
en  Angleterre,  et  s'y  soutint  jusqu'à  la  fin  du  12%  malgré  l'introduc- 
tion de  l'écriture  normande  ou  française.  Du  reste,  elle  est  moins  dé- 
rivée de  la  cursive  romaine  que  la  minuscule,  et  elle  est  plus  com- 
j)Iiquée  que  la  romaine  et  la  mérovingienne. 

La  cursive  vi.sigoih.'quc  a  pu  se  distinguer  de  la  romaine  dès  le 
G'  siècle  ;  mais  on  n'en  a  point  vu  d'antérieure  au  7*.  Elle  dure  jus- 
([u'au  13'.  Le  plus  ancien  diplôme  latin  de  cette  écriture  qui  ail  été 
conservé  jusqu'à  notre  teins,  fut  donné  par  leroiChindasuinthc  en  dkQ. 

La  cursive  caroUne  n'est  qu'une  continuation  de  la  mérovingienne; 
née  au  S'"  siècle,  elle  se  perd  dans  la  minuscule  romaine  au  12".  Elle 
n'aiteignil  pas  toul-à-coup  sa  perfection  sous  les  premiers  rois  de  la 
seconde  race  ;  elle  tenait  alors  de  la  mérovingienne.  Sous  les  der- 
nières années  de  Charlemagne,  et  sons  Louis  le  Débonnaire,  elle  s'al- 
longea (  t  se  perfi.'Ctionna.  Dès  la  fin  du  S''  siècle,  elle  devint  trem- 
blaiile,  surtout  dans  ses  grandes  lettres  allongnées.  Elle  commence  à 
se  friser  au  10' ;  elle  dégénère  et  parait  tortue  et  recoquillée  dès  la 
.'V  race. 

La  cursive  cnpciicnnc  tient  beaucoup  de  la  Caroline  sous  les  pre- 
miers rois  de  la  3"  race,  et  même  pendant  une  partie  du  règne 
(le  l'ioberl.  Au  11""  siècle,  ses  traits  allongés,  aigus,  ilenrnnnés,  siu'- 
tout  dans  les  diplômes,  la  distinguent  seulement  de  la  minuscule  des 
manuscrits.  Au  12'  siècle  elledtninl  extièmement  rare,  la  miniisrule 
lui  axant  été  presque  partout  substituée.   Dans  le  13"  siècle,  elle  se 

perdit  dans  la  cursive  gothique. 

A.  n. 
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SUR  L.A  BABYLONÏE  ANCIENNE  ET  MODERNE. 

SUITE  ET   FIN    DU   MÉMOIRE   SUR   BACYLONE  '. 

i"  Accomplissement  des  prophéties  sur  Babylone. 
Jamais  prédiction  ne  fut  accomplie  plus  à  la  lettre  que  la  prophétie 
célèbre  par  laqufdle  Isaïc,  sous  l'inspiration  de  Dieu,  annonça,  si 
longtcms  d'avance,  et  en  termes  si  clairs,  si  magnifiques,  les  mallicuis 
inouïs  qui  devaient  écraser  la  ville  superbe  de  Babylone.  Le  monar-^ 
que  de  celle  ville,  le  puissant  Balthasar,  surpris  par  un  ennemi  vain- 
queur, succomba  sans  gloire  au  milieu  d'une  orgie  et  n'obtint  pas 
même  l'avantage  dont  jouissent  les  autres  rois,  celui  d'être  porté  au 
tombeau  qui  lui  avait  été  destiné  ;  mais  son  cadavre,  confondu  dans 
la  foule  des  morts,  fut  méconnu  et  foulé  aux  pieds  par  une  soldates- 
que effrénée.  Babylone,  depuis  une  longue  suite  de  siècles,  n'est  plus 
habitée  par  personne,  les  Arabes  eux-mêmes  n'y  dressent  plus  leurs 
tentes,  les  pasteurs  n'y  font  point  reposer  leurs  troupeaux,  les  autru- 
ches s'y  promènent  en  liberté.  Des  hiboux  et  autres  oiseaux  de  nuit 
habitent  les  fissures  de  ces  tours  autrefois  si  magnifiques  ;  ce  sol  dé- 
solé est,  en  partie,  couvert  de  marais  ;  des  singes  y  viennent  sauter 
sans  crainte,  des  serpens  occupent  des  palais  voués  jadis  à  la  mollesse, 
et  des  bêtes  sauvages  y  ont  établi  leur  repaire  '.  Tous  ces  traits  sont 
d'une  véiité  frappante,  et  le  prophète  n'aurait  pas  pu  raconter  les 
événemens  avec  une  plus  scrupuleuse  exactitude,  s'il  en  avait  été  le 
témoin.  Pour  me  borner  à  un  seul  fait,  je  ferai  observer  que,  suivant 
le  récit  des  voyageurs  qui  ont  exploré  l'emplacement  de  Babylone,  ils 
ont  observé,  dans  plusieurs  des  cavités  qui  se  prolongent  dans  l'inté- 
rieur de  ces  masses  gigantesques,  des  débris  d'animaux  et  d'autres 

'  Voir  le  précédent  article  aun°  50,  ci-dessus,  p.  7. 
*  Isaïe,  cliap.  xm  et  xiy. 
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signes  q;ii  indiquent  de  la  manière  la  plus  claire  que  ces  ouvertures 
servent  de  retraites  à  des  lions  et  autres  bêtes  carnassières. 

Jérémic  '  répète,  en  les  développant,  les  prédictions  d'Isaïe.  Il 
peint  les  eaux  de  Babylone  éjjrouvant  une  diminution  progressive,  et 
se  desséchant  tout  à  fait;  et,  comme  tout  le  monde  le  sait,  ce  fut  le 
desséclienjcnt  artificiel  du  lit  de  riùiitlirale  qui  causa  la  ruine  de 
Babylone,  en  introduisant  dans  l'intérieur  de  cette  ville  l'armée  des 
Mèdes  et  des  Perses.  Plus  loin  '  Dieu  dit,  par  la  bouche  du  prophète  : 
><  .le  dessécherai  la  mer  de  JJabylone  ;  je  tarirai  sa  source  :  cette  ville 
sera  transformée  en  monceaux  de  décombres,  deviendra  la  de- 
-  Hieure  des  sei'pens.  » 

Dieu,  |)ar  la  bouche  du  môme  prophète  \  annonçant  les  catastrophes 
qui  devaient  fondre  sur  la  ville  de  Babylone,  s'exprime  en  ces  termes  : 
<(  J'enivrerai  ses  sages,  ses  grands,  ses  gouverneurs,  ses  guerriers; 
»  ils  dormiront  d'un  sommeil  éternel,  dont  ils  ne  se  réveilleront  pas.» 
Peut-on  peindre  d'avance,  avec  des  couleurs  plus  vraies,  plus  éner- 
.^i(|nes,  les  malheurs  de  celle  nuit  terrible,  qui  fut  pour  tout  un  peu- 
ple une  nuit  éternelle,  cette  orgie  scandaleuse  par  suite  de  laquelle 
les  habitans  de  r)abylone,  à  l'exemple  de  leur  roi  et  des  grands  de  sa 
rnur,  étaient  plongés  dans  l'ivresse  la  i)lus  profonde,  dont  ils  ne  sor- 
liniii  que  pour  passer  dans  les  bras  de  la  mort? 

Diru,  suivani  la  belle  expression  d'Isaïe  et  de  .Jérémie  S  devait 
])iiiiilre  (iyrus  par  la  main,  ouvrir  devant  lui  les  portes  des  villes,  de 
iiiniiicrc  qu'aucune  ne  demeurai  fermée  ;  leurs  panneaux  de  cuivre 
devaient  èlre  brisés,  leurs  barres  de  fer  arrachées;  les  reins  des  rois 
devaient  èlre  relikhés,  c'est-à-dire,  ces  princes  devaient  perdre  toute 
force,  toute  énergie.  Toutes  ces  images  sont  d'une  vérité  que  rien  ne 
saurait  siwpasser.  (3n  sait  que  les  portes  de  Babylone,  qui  toutes  étaient 
formées  de  cuivre  el  forliliées  par  des  barres  de  fer,  étaient  restées 
(>ii\ elles  durant  la  nuit  où  fui  consommée  la  catastrophe  de  celle 
grande  cité.  (Hiant  à  celle  expression  :  <<  Les  reins  des  rois  seront  re- 

'  C:linp.  L,  V.  38,  39,  40. 

'  (.bap.  M,  V.  3(5. 

'  C.liap.  M.  V.  f>7. 

'  l>Hir,  \i\,  V.  I  il  ,suiv.;  ~  ■U'ii'iiiic.  iliap.  xw,  v.  '.'  vl  suiv- 
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»  lâchés  »,  elle  estconiplètemont  identique  avec  les  mots  dont  se  sert  le 
prophète  Daniel,  contemporain  et  témoin  de  la  prise  deBabylonc;  ce 
prophète,  décrivant  la  scène  terrible  où  Balthasar,  au  milieu  de 
l'orgie  qui  devait  être  pour  lui  la  dernière,  apercevait  une  main  mys- 
térieuse qui  traçait  des  caractères  sur  la  muraille  de  la  salle  ,  se  sert 
de  celte  expression  pittoresque  :  «  Les  liens  de  ses  reins  se  relachè- 
»  rent,  »  c'est-à-dire  il  perdit  en  un  instant  tout  son  courage,  il 
sentit  s'évanouir  toute  cette  gaîlé  factice;  toute  cette  confiynce  témé- 
raire qu'il  venait  de  déployer  avec  tant  d'arrogance  sous  les  yeux  de 
sa  cour. 

Le  prophète  Jérémie  ajoute  '  :  «  La  mer  est  montée  sur  Babylone, 
»  et  l'a  couverte  de  ses  flots;»  sans  doute,  si  l'on  s'en  tient  absolument 
à  la  lettre ,  cette  prédiction  n'aurait  pas  reçu  son  accomplissement. 
Babylone  étant  une  ville  toute  méditerranée,  la  mer  n'eut,  d'aucune 
manière  directe  ou  indirecte,  aucune  part  à  la  ruine  de  cette 
capitale.  Mais  on  sait  que  dans  les  langues  de  l'Orient,  un  grand  cou- 
rant d'eaux  est  désigné  par  le  nom  de  mer,  on  dit  :  La  mer  du  Nil,  la 
mer  de  VEiiphrate^  du  Qaii^c,  etc.  Or,  dans  son  langage  éminem- 
ment poétique,  le  prophète  Jérémie  a  pu,  par  une  image  hardie,  pein- 
dre comme  une  mer  irritée  les  eaux  de  l'Euphrate,  qui  livrèrent  pas- 
sage à  l'armée  des  Perses,  et  attirèrent  ainsi  sur  Babylone  la  plus 
terrible  des  catastrophes;  ou  bien,  on  pourrait  dire  que,  dans  le  lan- 
gage poétique  du  prophète,  le  mol  de  mer  désigne  la  masse  des  maux 
terribles  qui  allaient  fondre  sur  la  ville  coupable  et  accélérer  sa  ruine. 

Si  l'on  en  croit  Philoslrate  ^ ,  à  l'époqne  où  Apollonius  de  Tyane 
alla  visiter  les  contrées  de  la  haute  Asie ,  Babylone  était  encore  sub- 
sistante, et  même  se  trouvait  dans  une  position  florissante  ,  car  le  roi 
de  Perse  y  faisait  encore  sa  résidence.  iMais  les  récits  de  l'historien 
grec  présentent  tous  les  caractères  d'un  roman ,  et  il  serait  difficile 
de  s'appuyer,  avec  succès,  sur  des  assertions  d'une  nature  aussi 
équivoque.  Un  témoignage  bien  plus  important ,  sans  contredit ,  est 
celui  de  Dion  \  Cet  historien  nous  apprend  que  l'empereur  Trajan  , 

'  Chap.  XLi,  V.  4"2. 

'  f^ila  ripollonii,  \).  ^ti  elseqq. 

''  H'ilonar.  lib.  laviii,  eap.  2T,  ;>.  H41. 
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dans  son  expédition  contre  les  Parthes ,  s'empara  de  Séleucie  et  de 
Bal)ylone.  Il  est  vrai  que  ,  pour  ce  qui  concerne  cette  dernière  ville, 
il  s'est  glissé  dans  la  narration  de  l'écrivain  grec  une  erreur  assez 
grave  ;  car  il  atteste  que  Trajan  vit,  à  Babylone,  la  source  de  bitume 
dont  le  produit  avait  servi  à  joindre  ensemble  les  couches  de  briques 
dont  se  composaient  les  murailles  de  cette  ville.  Or,  ainsi  que  nous  le 
\ errons  plus  bas,  ce  n'était  pas  à  Babylone,  mais  à  la  Hit  des 
Orientaux ,  que  coulait  cette  source.  On  pourrait  croire  que ,  dans 
cette  circonstance,  les  Romains,  qui  marchaient  sous  les  drapeaux  de 
Trajan  ,  se  laissèrent  induire  en  erreur  par  le  prestige  qui  s'attachait 
à  un  nom  célèbre ,  et  prirent  pour  la  ville  de  Baby  lone  ,  la  place  qui 
formait  la  frontière  de  la  Babylonie.  Nous  verrons  plus  bas  qu'une 
méprise  de  ce  genre  fut  commise  par  un  célèbre  voyageur ,  qui  prit 
pour  les  ruines  de  Babylone  celles  d'une  autre  ^ille  située  tout  près 
de  Hit,  et  que  le  judicieux  M.  de  Sainle-Croix  se  laissa  tromper  par 
cette  autorité  respectable.  Au  rapport  de  Dion  Cassius,  la  ville  de 
Babylone  tomba  également  au  pouvoir  de  Septime  Sévère  '. 

Il  existait,  dans  le  moyen  âge,  sur  l'emplacement  de  l'antique  Ba- 
bUonc ,  une  petite  ville  ,  ou  plutôt  un  village  qui  portait  le  même  nom, 
celui  de  liabU,  JoL.  C'était  là  que  l'imagination  bizarre  des  Arabes 
plaçait  le  puits  où  étaient  enfermés  les  deux  anges  rebdies,  Hnrouth 
et  Maromh.  Abou'lféda,  Kdrisi ,  l'auteur  du  Noshal-nlkolouh  ,  et 
d'autres  géogra|)lies  orientaux  donnent  sur  ce  lieu  des  détails  assez 
insignifians.  On  lit  dans  les  annales  de  Tabari  "  :  «  Ils  se  rencon- 
>'  trèrentàBabil  et  en  vinrent  aux  mains  sur  la  rive  inférieure  du 
»  canal  de  Saïai.  »  Masoudi  '  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Babel 
n  était  désignée,  dans  la  langue  des  Perses  et  dans  celle  des  >aba- 
»  técns,  par  le  nom  de  Bnhil,  JoL>;  parmi  les  sages  d'entre  les  Perses 
»  et  les  ^abaléens,  plusieurs  alTnment  que  ce  nom  dérive  de  celui 
»  de  la  planète  de  Jupiter  qui,  dans  leur  ancienne  langue  ,  était  dé- 
')  signée  par  le  mot  de  J>atiil,  J-^i».  »  Dans  le  Madjdal  du  neslo- 
rien  Ann'ou  ^ ,  nous  trouvons  ces  détails  :  «  On  fit  réparer  une  église 

'  Lib.  Lxxv,  cap.;», p.  12G3. 

'T.  n,  page  i:i. 

*  Ar/a6-(i/trn6i7i.  fol.  25. 

'  .Manuscrit  arabe,  82,  p.  745. 
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»  située  à  Babil ,  sur  la  fosse  de  Daniel  après  que  cet  édifice  avait 
»  été  ruiné  par  les  juifs.  »  Ou  lit  dans  les  lettres  d'fsmaïl-Bcn- 
Ahhacl  '  :  «  Il  marche  vers  le  Kasr  (le  palais  de  Bab\  lone)  ;  de  lu  au 
»  pont  de  Babil.  Car  on  avait  jeté  un  pont  dans  cet  endroit.  »  Sui- 
vant le  témoignage  d'un  voyageur  estimable  ,  M.  lloss  ',  il  existe  sur 
li's  bords  du  Di<:e'U,  près  Sumeichah,  deux  villages  en  ruines,  dont 
l'un  se  nomme  fVazan ,  et  l'autre  Babilin.  «  Ces  deux  villages 
»  étaient ,  dit-on ,  habités  de  tems  immémorial  par  les  dcscendaiis 
»  des  anciens  Babyloniens  qui  avaient  abandonné  leur  patrie  après  sa 
»  ruine  totale.  Depuis  uu  petit  nombre  d'années  seulement,  ils  ont 
»  déserté  leurs  nouvelles  habitations ,  pour  se  fixer  à  Hillali  et  à 
rt  Kerbela.  J'ai  vu ,  ajoute  le  voyageur  ,  ces  mêmes  hommes ,  lorsque 
»  je  visitai  la  ville  de  Hillah.  Ils  portent  le  nom  de  Babili  et  sont 
»  raahométans ,  mais  méprisés  par  les  Arabes.  Ils  ne  se  marient 
)»  qu'entre  eux,  et  n'ont  qu'un  moyen  d'existence,  celui  de  creuser 
»  les  ruines  de  Babylone  ,  pour  en  extraire  les  bri([ues  qui  servent 
»  à  la  construction  de  divers  édifices.   » 

5°  Navigation  de  Babylone. 
La  prise  de  Babylone  par  Cyrus,  ainsi  que  nous  la  raconte  Hérodote, 
démontre  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  évidente,  que  ,  du 
tems  du  fondateur  de  la  monarchie  des  Perses,  la  navigation,  même 
la  navigation  fluviale,  était,  parmi  toutes  les  contrées  de  l'Orient,  à 
l'exception  des  peuples  qui  habitaient  les  côtes  de  la  31éditerranée, 
dans  un  état  complet  d'enfance.  Hérodote  atteste  expressément  que  , 
j)our  descendre  le  Tigre  et  l'Euphrate ,  on  n'employait  d'autres  voies 
de  communication  que  des  radeaux ,  composés  d'oulres  enflées  et 
recouvertes  de  planches  ;  qu'en  arrivant  au  lieu  où  devait  se  faire  le 
débarquement  on  vendait  le  bois ,  on  chargeait  les  outres  sur  un  che- 
val ,  et  ou  regagnait  par  terre  le  point  d'où  on  était  parti.  Aujourd'hui 
encore,  des  radeaux  désignés  par  le  mot  Kehk ,  construits  pré- 
cisémentcomrae  l'indique  Hérodote,  descendcntjournellement  le  Tigre, 
et,  arrivés  à  Basscra,  ils  sont  également  dépecés  par  leurs  pro- 
priétaires, qui  prennent  ensuite  le  chemin  de  terre,  ne  pouvant  pas 

•  Manoscril  ar  ihc ,  ll5">jfol.  :?1S,  v. 

»  Journal  of  Jhr. gcotiroplùcal  ^vcicly,  l.  ix*  p.  5 h. 
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avec  d'aussi  frêles  embarcations  ,  essayer  de  remonter  le  courant  d'un 
fleuve  si  rapide.  Les  Perses,  à  l'époque  de  Cyrus,  ayant  habité  cous- 
tainnu'iit  une  petite  province  intérieure,  qui  n'olfre  aucune  rivière 
na\igabk',  étaient  restés  entièrement  étrangers  aux  plus  simples 
moyens  des  communications  par  eau,  ne  connaissaient  ni  vaisseaux 
ni  barques,  et  ne  pouvaient  franchir  une  rivière  qu'en  la  passant  à 
gné.  C'est  ce  que  nous  révèle  un  fait  rapporté  par  Hérodote  lui-même  '. 
Suivant  cet  historien,  le  fleuve  Gjndes  ayant  entraîné  un  des  che- 
vaux sacrés,  Cyrus,  dans  sa  colère,  protesta  avec  serment  qu'il  amoin- 
drirait cette  rivière,  et  la  réduirait  à  une  telle  péimrie  d'eau  que  les 
ft'umies  pourraient  traverser  son  lit  sans  presque  se  mouiller  les  pieds; 
cl,  en  eiïet,  il  ordonna  de  creuser  360  ri|i;oles  qui  appauvrirent  le  lit 
de  la  rivière,  et  la  rendirent  complètement  guéable. 

Les  Perses,  en  racontant  le  fait  à  Hérodote,  ne  manquèrent  jias  de 
lui  représenter  cette  action  comme  une  preuve  de  la  puissance  de 
leur  monarque,  qui  savait  dompter  la  nature  elle-même  et  soumettre 
les  fleuves  les  plus  rapides.  Mais,  au  milieu  des  ces  exagérations,  on 
aperçoit  clairement  que  ce  récit  atteste  seulement  l'ignorance  des 
l'erses  et  de  leur  roi  sur  tout  ce  qui  avait  trait  à  la  navi-ation , 
même  à  la  plus  simple,  à  tout  ce  qui  concerne  les  élémens  de  cette 
science  ,  les  moyens  de  traverser  une  rivièri',  à  l'aide  de  bateaux  ;  ils 
ne  connaissaient  d'autre  voie  pour  franchir  un  cornant  tant  soit  ra- 
pide, (|ue  de  le  rendre  guéable.  Cet  exemple,  ajouté  à  tant  d'autres, 
peut  ser\ir  à  démontrer  l'exagération  et  la  fausseté  des  renscigne- 
mens  pompeux  que  les  chroniques  romanesques  des  orientaux  nous 
olîrent,  à  chaque  page,  sur  l'étendue  et  la  puissance  de  l'empire  des 
Perses,  dès  les  lems  les  plus  recidés.  Certes,  si,  avant  le  règne  de 
Cyrus,  la  domination  des  monarques  de  la  Perse  eût  compris  les  pro- 
vinces qui  baignent  VOiiisv[  V Indus,  leurs  sujets  se  seraient  familia- 
risés de  bonne  heure  avec  la  navigation  de  ces  grands  fleuves,  auraient 
appris  l'art  de  construire  des  embarcations  |)lus  ou  moins  solides,  et 
ne  se  seraient  pas  vu  réduits  à  saigner  un  couranl  d'eau,  pour  dimi- 
nuer le  volume  de  ses  eaux,  et  pouvoir  le  IVainhir  sans  danger.  Celte 
ignorance,  ainsi  (jue  je  Tai  cht,  ne  pi;ul  s'expUquer  que  chez  un  peu- 

'  Liv.  I,  c.  181». 
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pic  qui,  confiné  dans  le  centre  de  l'Asie,  au  milieu  de  la  province  de 
la  Pcrside,  ne  voyant  couler  dans  leur  pays  que  de  faibles  rivières, 
des  ruisseaux  plus  ou  moins  rapides,  était  resté  complètement  étran- 
ger à  tous  les  genres  de  navigation,  et  avait  encore  moins  songé  à 
explorer  la  mer  qui  baignait  ses  côtes. 

Le  siège  et  la  prise  de  Babylone  attestent  aussi  d'une  manière  évidente 
combien  les  Mèdes  et  les  Perses,  réunis  sous  les  drapeaux  de  Cyrus, 
étaient  étrangers  aux  premiers  élémens  de  la  navigation  la  plus  sim- 
ple. Durant  toute  la  durée  du  blocus,  il  n'avaient  su  trouver  aucun 
moyen  pour  se  rendre  maîtres  du  cours  du  grand  fleuve  qui  traver- 
sait la  ville.  Aussi,  on  peut  croire  que,  durant  tout  cet  espace  de  tems, 
les  radeaux  destinés  à  la  navigation  de  l'Euphrate  descendaient  libre- 
ment le  fleuve  et  venaient  amener  aux  assiégés  les  renforts  et  les 
provisions  de  toute  espèce  dont  ils  avaient  besoin.  Si,  à  celte  époque, 
Cyrus  avait  su,  comme  fit  dans  la  suite  Alexandre,  équiper  une  flo- 
tille  sur  l'Euphrate,  intercepter  le  cours  du  fleuve  et  des  canaux  qui 
communiquaient  avec  l'intérieur  des  terres,  il  aurait  probablement 
hâté  de  beaucoup  la  prise  ou  la  reddition  de  Babylone.  Il  eût  pu  éga- 
lement pénétrer  au  cœur  de  la  ville,  et  isoler  Tune  de  l'autre  les  deux 
parties  dont  se  composait  cette  immense  cité,  sans  avoir  besoin  de 
dessécher  le  lit  de  l'Euphrate;  opération  qui,  du  reste,  ne  pré- 
sente pas,  à  beaucoup  près,  les  difficultés  que  l'on  se  figurerait  na- 
turellement; car  il  ne  s'agissait  que  de  fermer  par  une  digue  le  lit 
habituel  du  fleuve,  et  de  percer  la  digue  qui  fermait  un  large  canal 
dont  l'existence  remontait  aux  tems  les  plus  reculés,  et  dans  lequel 
les  eaux  ne  pouvaient  manquer  de  se  précipiter  dès  qu'elles  auraient 
perdu  leur  issue  ordinaire. 

Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  que  l'ignorance  des  Perses  dans  la  naviga- 
tion contribua  beaucoup  à  faire  réussir  le  projet  de  Cyrus.  Les  Baby- 
loniens s'étant  assurés  par  une  longue  expérience  que  leurs  ad^cr- 
saires  n'avaient  à  leur  disposition  aucun  bateau,  aucune  embarcation 
quelconque,  avaient  fini  par  regarder  le  grand  fleuve  qui  baignait 
leurs  murs  comme  une  barrière  infranchissable,  et  ne  se  donnaient 
plus  la  peine  de  fermer,  avec  une  sm'veillance  scrupuleuse,  les  portes 
qui,  de  l'intérieur  des  différens  quartiers  de  la  ville,  communiquaient 
avec  l'Euphrate,  bien  persuadés  que  leur  ennemi  n'aurait  jamais,  ni 
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la  volonté  ni  le  pouvoir  de  s'aventurer  dans  le  lit  d'un  fleuve  aussi 
l)rofond  que  rapide  ;  cette  folle  confiance,  comme  on  sait,  causa  leur 
perte.  D'ailleurs,  comme  l'histoire  ne  dit  pas  tout,  on  peut  présu- 
mer que  Cyrus  dut  à  la  ruse,  h  la  trahison,  une  partie  de  son  succès. 
Il  estprohable  qu'il  s'était  ménagé  des  intelligences dansl'intérieur  de 
lîabylone  ;  que  des  hommes,  gagnés  par  lui,  profitèrent  d'une  nuit  où 
toute  la  ville  était  plongée  dans  l'ivresse,  dans  les  plasirs  d'une  orgie 
turbulente,  pour  livrer  aux  Perses  quelques-unes  des  portes  de  la 
place.  Sans  cette  circonstance  même,  il  serait  difficile  de  concevoir 
comment  les  deux  grands  quartiers  qui  formaient  Babylone,  et  qui  se 
trouvaient  séparés  par  un  lleuve  profond,  étaient  tombés  simultané- 
ment au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Au  reste,  il  est  probable  que  les  babyloniens,  qui  avaient  conti- 
miellement  besoin  de  passer  d'une  rive  de  l'Euphrate  à  l'autre, 
avaient  trouvé  moyen  de  se  procurer,  soit  par  leur  propre  travail,  soit 
à  l'aide  des  captifs  que  Nabucliodonosor  avait  emmenés  de  la  Pliéni- 
cie ,  des  bateaux  plus  ou  moins  artistement  construits  qui  établis- 
saient une  communication  entre  les  deux  quartiers  de  la  ville,  et  qui, 
au  moment  de  la  prise  de  cette  cai)ilalo,  offrirent  h  une  partie  des  ha- 
bitans  une  voie  sûre  pour  se  soustraire  à  la  fureur  de  l'ennemi.  Ctésias 
nous  apprend  '  que  Sémiramis  fit  transporter,  sur  un  radeau,  des  mon- 
tagnes d'Arménie  à  Babylone,  une  énorme  masse  de  pierres;  la  même 
princesse  \oulant  porter  la  guerre  dans  l'Inde,  fit  venir  de  la  Phéni- 
cie,  de  la  Syrie  et  de  l'île  de  Chypre,  des  constructeurs  de  vaisseaux' 
cl  fit  fabricpicr  /i,()00  barques  formées  de  radeaux  '. 

Bélésis  fit  charger  sur  des  bartiues  les  cendres  du  palais  de  Mnive-*. 
Hérodote  faisant  observer  que  la  communication  qui  se  faisait,  par 
des  barques,  d'une  des  rives  de  rKuphrateà  l'autre,  avait  quelque 
chose  de  peu  commode,  donne  toutefois  à  entendre  (pie  cette  voie  de 
communication  était  en  usage  ù  Babylone  ;  et  le  prophète  Isaïe,  dans 
1(!  tableau  qu'il  trace,  par  avance,  de  la  ruine  de  Babylone,  nous  peiul 

•  Dioilor.  Sicul.  lib.  ii,  y.  ^\K 
'  P.  .M. 
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les  Clialdéfiis,  luyaiii  sur  leurs  vaisseaux,  en  faisant  retentir  les  airs 
de  leurs  cris  de  détresse  '. 

G"  État  des  arts  a  Babyloiic. 
Avant  de  finir  ce  qui  concerne  Babylone,  je  dois  consigner  ici 
quelques  observations  sur  ïétat  où  se  it  auraient  les  aris  dans  cette 
antique  capitale.  L'art  qui,  dans  les  tcms  les  plus  anciens,  à  une 
époque  voisine  du  déluge,  fut  cultivé  avec  le  plus  grand  soin  et  le 
plus  de  succès  dans  la  Babylonie,  était,  sans  contredit,  celui  de  la 
fabrication  des  briques.  Les  habitans  n'ayant  à  leur  disposition,  dans 
ces  vastes  plaines,  ni  pierres,  ni  marbre,  apprirent  de  bonne  heure 
à  soumettre  à  la  cuisson  la  terre  dont  la  contrée  leur  offrait  une  mine 
inépuisable.  D'autant  plus  qu'ils  trouvaient  dans  ce  travail  un  double 
avantage.  Car  les  excavations  profondes  dont  la  terre  avait  été  extraite 
sans  ellort  devenaient  naturellement  ou  de  larges  fossés  qui  servaient 
de  défense  à  leurs  places  de  guerre ,  ou  des  canaux  qui  portaient 
dans  toutes  les  directions  les  eaux  de  i'Euphrate  et  du  Tigre,  et  as- 
suraient au  pays  une  fertilité  extraordinaire;  aussi,  la  fabrication 
des  briques  fut-elle,  à  Babylone,  portée  au  plus  haut  point  de  per- 
fection. Ce  n'étaient  point  ces  mauvaises  briques  séchées  au  soleil, 
telles  qu'on  les  employé  aujourd'hui  dans  l'Orient,  et  dont  un  laps 
de  quelques  années,  l'impression  de  l'air,  les  pluies,  amènent  en 
peu  de  tems  la  deslruclion.  Les  briques  de  Babylone,  tant  celles  qui 
étaient  cuites  au  four  que  celles  ({ui  avaient  été  simplement  sé- 
chées à  l'ardeur  du  soleil,  olfrent  une  liaessc,  une  beauté,  une 
solidité  vraiment  admirables.  Après  tant  de  siècles,  elles  se  pré- 
sentent à  nous,  aussi  peu  altérées  que  le  premier  jour  ;  les  inscrip- 
tions gravées  sur  plusieurs  d'entre  elles  sont  dans  un  état  de 
conservation  parfaite.  Ce  Ji'est  qu'avec  de  longs  elforts  qu'on  peut 
les  séparer  les  unes  des  autres,  soit  qu'elles  se  trouvent  unies  par 
une  légère  couche  d'un  plâtre  extrêmement  tenace,  soit  que  les  diffé- 
rentes couches  soient  jointes  ensemble  par  un  ciment  de  bitume,  en- 
tremêlé de  roseaux.  On  peut  donc  affirmer  ({ue  jamais  aucun  peuple 
du  monde  n'a  porté  à  un  aussi  haut  point  de  perfection  que  les  Baby- 
loniens l'art  de  fabriquer  les  briques.  Au  reste,  on  peut  croire  que 

*  Cap.  \Liu,  ,  V.  14. 
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ces  matériaux  si  bien  choisis  étaient  employés  de  préférence,  et  pent- 
Olre  exclusivement,  pour  les  édifices  publics,  les  temples,  les  palais. 
Suivant  toute  apparence,  les  maisons  dos  particuliers  étaient  bâties 
h  bien  moins  de  frais  ;  l'on  se  mettait  peu  en  peine  de  choisir  avec 
un  soin  minutieux  les  briques  qtii  devaient  en  former  les  murs,  et  qui 
étaient  simplement  séchées  au  soleil  ou  soumises  h  une  cuisson  légère. 
De  là  vient  qu'on  ne  trouve  plus  aucune  trace  des  maisons  nombreu- 
ses qui  couvraient  le  sol  de  Babylone. 

Quant  au  système  à'nrchiiccture  adopté  chez  les  Babyloniens, 
nous  savons  qu'ils  se  plaisaient  à  élever  des  édifices  gigantesques.  Et 
les  (h'bris  qui  subsistent  après  un  laps  de  tant  de  siècles,  confondent 
réellement  l'imagination.  .Mais  il  est  impossible  de  deviner  quel  pou- 
vait êire  le  plan  de  ces  immenses  constructions,  dans  lesrpjelles  on 
n'aperçoit  que  des  masses  prodigieuses,  et  où  l'on  n'observe  ni  portes, 
ni  fenêtres.  Si  l'on  peut  former  h  cet  égard  une  conjecture,  on  doit 
croire  que  ces  vastes  carrés  formaient  des  plates-formes,  sur  lesquelles 
étaient  bâtis  des  édifices  plus  ou  moins  réguliers,  des  temples  ou  des 
palais. 

Quant  à  la  sculpture,  il  paraît  que,  dans  les  plus  beaux  tems  de  la 
monarchie  babylonienne,  elle  était  encore  dans  un  état  d'imperfec- 
tion étonnante,  dans  une  véritable  enfance.  Lorsque  Nabuchodonosor  ' 
fit  ériger,  dans  l'enceinte  de  Babylone,  cette  statue  colossale  d'or, 
c'est-à-dire,  probablement,  de  bois  ou  de  métal  doré,  qui  représentait 
sans  doute  Bel,  la  princij^alc  divinité  des  Babyloniens,  une  image 
inauginée  avec  tant  de  solennité  avait  dû  être  exécutée  par  les  plus 
habiles  artistes  du  pays,  être  le  chef-d'œuvre  de  l'art  statuaire.  Or, 
nous  lisons  dans  Daniel  que  cette  statue  avait  60  coudées  de  hauteur 
Cl  seulement  G  de  largeur.  Certes,  un  pareil  travail  accuse  une  igno- 
rance complète,  un  oubli  entier  des  rapports  de  |)ro|)ortion  (pii  exis- 
tent entre  les  différentes  parties  du  corps  humain.  Si  une  statue  exé- 
rulée  h  grands  frais  par  i\i\  monarque  pui'-'^anl  et  victorieux,  "'.T.ail 
pu  être  confiée  qu'à  des  ouvriers  si  inhabiles,  que  doit-on  penser  des 
figures  qui  étaient  fabriquées  journellement  pour  des  particuliers,  par 
des  artistes  vulgaires?    l'.t,   en   en   elïet,   le.s  ligures  (riioinnics  ou 

'  Diniol,  rli.  m,  v.   I  ot  sniv. 
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d'animaux  qui  ont  ^-tt'-  découvertes  dans  les  ruines  de  Babylone, 
ou  qui  se  Uouvenl  gravées  sur  les  cylindres,  attestent  un  art  hirn 
peu   avancé.    Les  prophètes  Isaïe  et   Jérémie  nous    peignent  les 
ouvriers  babyloniens,  constamment  occupés  à  former  des  idoles  de 
bois ,  de  pierre,  de  métal.  Mais  tout  ce  qu'ils  disent  à  cet  égard  ne 
semble  pas  excéder  les  procédés  de  la  statuaire  la  plus  simple,  la  pins 
grossière.  Isaïe  ■  peint  un  sculpteur  qui  coule  en  fonte  une  idole  de 
métal,  un  orfèvre  qui  la  recouvre  de  lames  d'or,  et  fabrique  des 
chaînes  d'argent.   Ailleurs  %  un  autre  ouvrier  après  avoir  forgé  une 
idole,  l'assujettit  avec  des  clous  de  peur  qu'elle  ne  soit  renversée.  On 
voit  par  ces  passages  que  les  idoles  formées  de  métauï  précieuy, 
étaient  retenues  avec  des  chaînes  d'argent;  tandis  cjue  les  idoles  de 
bois  étaient  fixées  en  place,  de  la  manière  la  plus  vulgaire,  au  moyen 
de  clous,  qui  les  attachaient  h  la  muraille  ou  à  l'autel.  Ces  passages, 
si  je  ne  me  trompe,  nous  fournissent  l'explication  d'un  fait  consi- 
gné dans  les  récits  de  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité,  qui  attestent 
que,  chez  plusieurs  peuples  de  l'orient,  on  était  dans  l'usage  d'at- 
tacher avec  des  chaînes  les  images  des  divinités,  dans  l'intérieur  des 
temples.   Il  est  probable  que  cette   coutume  n'avait  dans  l'origine 
d'autre  objet  que  de  retenir  l'idole,  et  de  l'empêcher  de  tomber. 
Lorsque  des  philosophes  grecs,  ou  d'autres  hommes  éclairés  parcou- 
rant ces  régions  étrangères,  aperçurent  ces  chaînes  plus  ou  moins  ha- 
bilement exécutées,  et  s'informèrent  du  motif  qui  avait  fait  admettre 
cet  ornement  parasite  et  bizarre,  on  peut  croire  que  les  habitaus  ne 
voulant  pas  avouer  devant  des  étrangers  une  destination  matérielle, 
qui  trahissait  une  grossière  ignorance,  présentèrent  cet  usage  comme 
fondé  sur  des  traditions  mythologiques,  des  idées  symboliques,  em- 
pruntées h  un  mysticisme  raffiné.  Les  Grecs  s'empressèrent  d'ad- 
mettre ces  explications  et  de  les  consigner  dans  leurs  ouvrages.   An 
surplus,  la  trace  de  ces  idées  primitives  et  matérielles  se  retrouvait 
encore  chez  les  Tyriens,  à  l'époque  où  Alexandre  mit  le  siège  devant 
leur  capitale.  Car  nous  lisons  dans  le  récit  de  Diodore  \  qu'ils  en- 

•  Chap.  XL,  V.  19. 

^Chap.  -21,  V.  7. 

""  nibh'oUi.  historique,  lir.  xvii,  n.   51,  t.  vu,  p.  329. 
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chaînèrent  la  statue  d'Apollon,  pour  empêcher  ce  dieu  d'abandonner 
leur  ville,  et  de  la  livrer  ainsi  aux  attaques  de  l'ennemi. 

Dès  les  plus  anciens  tems  les  Babyloniens  étaient  renommés  pour 
l'art  de  nuancer  les  couleurs  dans  la  fabrication  des  étoffes.  C'est  ce 
qu'atteste  Pline  le  ^'aturaliste  qui  s'exprime  en  ces  termes  '  :  Colores 
diverses  picturce  intexere  Babjlon  maxime  cclehravit  et  iwmeii 
imposuit.  Et  dans  le  livre  de  Josué  ' ,  il  est  fait  mention  d'un  man- 
teau de  Schinar^  "1^^^  ^^~..'^*-  0^'»  ^^  sait  que  le  mot  Schinar  ou 
Scjinanr  désignait  la  Babylonie.  Athénée  ^  fait  mention  de  parfums 
fabriques  à  Babylone. 

QUATRE3IERE, 
de  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-Leltres 

'  Historia  naturalis,  lib.  rni,  cap.  48. 

»Cop.  Tii,  V.  21. 

'  Deipnosophisl.,  lib.  x,  p.  692. 
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^rt  Cat!]oliqiif, 
RECTIFICATION  DES  IHËES  DE  M.  DÎDROX 

SUR  LA  MUSIQUE  DU  MOYEN-AGE. 


A  Monsieur  Bonnetty,  directeur  des  Jnnales  âe  philosophie  chré- 
tienne. 

De  la  musique  du  nioyon-â^p.  —  Kilo  venait  des  Grecs.  —  Examen  d'une 
miniature  publiée  par  M.  Didron.  —  Elle  n'a  pas  été  inventée  par  le 
raoyen-àge  pour  représenter  la  musique.  —  Elle  oITre  le  système  du 
monde,  des  pythagoriciens. —  Son  explication.  —  Musique,  la  même  chez 
les  Grecs,  chez  les  Egyptiens  et  chez  les  Chinois.  —  Cette  concordance 
prouve  l'unité  de  l'origine  humaine.  —  Une  des  sources  de  l'idolâtrie.  — 
Erreurs  de  Dupuis  et  de  Volncy.  —  Importance  des  études  sur  la  musique. 

Monsieur , 

Comme  vous  l'aviez  prévu,  les  .Jnnales  archéologiques  pu!)liées 
par  M.  Didron,  reproduisent  une  partie  des  excentricités  de  son  His- 
toire de  Dieu,  dont  vous  avez  inséré  une  critique  très  judicieuse  dans 
le  cahier  de  mai  dernier  de  votre  précieux  recueil,  laquelle  s'applique 
parfaitement  et  aux  mêmes  titres  à  certains  détails  hétérodoxes  de  la 
théorie  des  nimbes,  répétés  dans  le  premier  cahier  des  y4nna/.-s  ar- 
chéologiques. 

Je  viens  vous  signaler  des  observations  d'un  autre  genre  dans  1'//.- 
troduciion  à  la  partie  musicale  de  cette  publication  (2'^'  cahier).  M.  Di- 
dron y  convie  ses  collaborateurs  à  exalter  la  musique  du  IS*"  siècle, 
la  grande  époque  de  l'art,  selon  lui,  ce  qu'il  croit  prouver  par  la  des- 
cription d'une  miniature  de  ce  tenis,  représentant  les  idées  des  Grecs 
sur  l'harmonie  du  monde,  et  dont  il  attribue  l'invention  et  la  compo- 
sition à  son  siècle  favori.  Cette  assertion  nous  paraît  plus  que  hasardée, 
et  sans  nul  doute,  si  M.  Didt-on  eût  devirté  que  la  cosmologie  pytha- 
goricienne faisait  les  frais  de  ce  tableau,  il  se  serait  bien  gardé  de  le 
donner  coiume  un  témoignage  de  la  supériorité  musicale  du  13* 
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siècle.  IMnis  il  aura  à*  subir  bien  d'autres  m(?comptcs  s'il  veut  conti- 
nuer à  s'occuper  de  la  musique  du  moyen-âge  ;  car  pour  en  apprécier 
la  portée  et  les  ressources,  il  faudra  bien  qu'il  s'babilue  à  compter 
avec  les  Grecs  et  à  ne  pas  envelopper  leur  musique  dans  le  superbe 
dédain  qu'il  prodigue  «Meur  arcbitecture.  En  effet,  si  la  musique  mo- 
derne n'a  rien  de  commun  avec  celle  des  Grecs,  quoiqu'elle  date  de 
la  renaissance  ou  du  retour  à  l'art  antique,  cela  vient  d*^  ce  qu'à 
cette  époque  d'engouement  exclusif,  on  a,  sans  le  savoir,  proscrit  du 
monde  musical  les  derniers  restes  de  l'art  grec,  en  croyant  ne  mettre 
au  rebut  que  le  gothique  ,  et  c'est  pourquoi  on  ne  peut  aujourd'hui 
réhabiliter  la  musique  du  moyen-âge,  sans  remettre  en  honneur  le 
style  grec  que  l'on  condamne  en  architecture.  Nous  ne  venons  pas 
ici  nier  le  mérite  de  l'architecture  gothique  ni  contester  sa  haute 
convenance  religieuse  ;  mais  nous  tenons  simplement  à  constater  un 
fait,  c'est  la  prédominance  dans  le  monde  et  l'emploi  exclusif  dans 
rj':glise  du  système  musical  des  Grecs  pendant  tout  le  moyen -âge. 

(le  fait  contrariera  un  peu  les  idées  de  Al.  Didron  qui  admettrait 
volontiers  en  musique  un  art  gothique  propre  au  moyen-âge.  Mais 
quoifpril  fasse,  toute  la  tradition  musicale  de  cette  éfioque  déposera 
toujours  contre  cette  opinion  qui  ne  .--aurait,  d'ailleurs,  être  confir- 
mée par  la  miniature  publiée  dans  les  Annales  archéoloç^iques  ;  en 
effi't,  on  y  voit  les  neuf  muscs  inscrites  dans  neuf  cercles  contigus 
compris  entre  deux  cercles  plus  grands  et  concentriques,  dans  le  plus 
petit  desquels  se  trouvent  Orphée,  Arion  et  Pythagore,  correspondant 
chacun  à  un  groupe  de  trois  muses  ;  ces  trois  groujK's  sont  séparés 
entre  eux  par  les  membres  nus  d'une  grande  figure  dont  la  légende 
est  AKR. 

Or,  selon  les  Pythogaricicns  ',  le  monde  se  composait  de  douze 
siihèrcs concentriques:  la  preniièr(>  était  la  s|>liére  éloilée,  les  sept  sui- 
vantes répondaient  aux  .sept  planètes,  puis  venaient  les  (piaire  sphères 
des  élémens:  le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre. 

Siu'  chacune  des  sphères  célestes,  l'I.iton  '  asse\ait  une  sirène 
pour  en  icprésenter  le  rôle  nuisiral  ;  les  théologiens  depuis  Hésiode  * 

'  riiotii,  ni/,l.,n.  ?'(!),  p.  I:?!.").  In  cxrerj>/n  c  vilà  Pylhaçonr. 

'    Jupuhl.,  yit. 

'  ThfO'^onir,  y.  7'}  rt  suivans. 
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assignaient  ce  rôle  aux  neuf  muses.  Sept  d'entre  elles  présidaient  aux 
spliènîs  des  sept  planMes;  la  builiî'nic,  Uranie,  avait  pour  domaine  la 
spîjère  éloiléc,  dont  le  son  répondait  à  l'octave  de  celui  de  la  sphère 
lunaire  ;  enfin,  la  neuvième  musc,  Calliope,  appelée  la  voie  princi- 
pale ou  le  son  princi[)al  constituait  la  tonic|uc  ou  le  mode  du  chant, 
ou,  selon  Macrobe',  le  chant  même  formé  par  ses  compagnes. 

Mais  bien  que  les  si)hères  successives  soient  concentriques,  les  in- 
telligences qui  y  présidaient  avait  chacune  une  demeure  fixe  dans  la 
sphère  étoilée  ainsi  que  le  Dieu  suprême  ',  dont  elles  composaient  la 
cour.  De  là  les  douze  demeures  ou  les  dodécatemories  célestes,  et  c'est 
pourquoi  les  muses  appelées,  par  Hésiode,  les  habitantes  des  demeu- 
res célestes,  sont  placées  les  unes  à  côté  des  autres  dans  les  petits 
cercles  ou  sphères  juxta-posés  du  dessin  en  question.  Elles  y  occu- 
pent la  région  étoilée  ;  cela  est  indiqué  par  les  deux  étoiles  placées 
l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la  tête  du  personnage  divin,  l'Air  ; 
laquelle  occupant  la  partie  culminante  de  cette  région  élevée,  appar- 
tient au  Dieu  suprême.  Les  cercles  qui  encadrent  les  muses  marquent 
donc  leur  pouvoir  céleste  et  peuvent  être  considérés  comme  la  véri- 
table origine  des  nimbes;  dès  lors  les  nimbes  crucifères  signifiraient 
le  pouvoir  universel  sur  toutes  les  sphères  et  ont  pu  devenir  l'apanage 
exclusif  des  trois  personnes  de  la  Trinité  dans  la  cosmologie  chré- 
tienne. 

Pour  achever  d'établir  la  signification  cosmologique  de  notre  mi- 
niature, il  nous  reste  à  montrer  que  les  figures  du  cercle  central  se 
rapportent  aux  c^uatre  élémens.  Quant  à  l'Air,  son  nom  est  écrit  en 
toutes  lettres  au-dessus  des  épaules  du  grand  personnage  dont  les 
membres  étendus  aboutissent  aux  c{uatre  vents  cardinaux,  et  celte 
particularité  décisive  nous  dispense  de  toute  discussion. 

A  sa  gauche  ou  à  la  droite  du  spectateur  estPythagore  tenant  d'une 
main  un  marteau,  de  l'autre  une  balance.,  et  sur  ses  genoux  un  mono- 
corde, tous  instrumens  métalliques  fabriqués  au  Feu  ;  le  marteau  rap- 
pelle en  outre  ceux  des  forgerons,  dont  Pythagore  conclut  le  rapport 
des  sons  de  celui  de  leurs  poids,  comme  aussi  il  évalua  les  sons  du 

'  /7i  somji.  Scip.,\ib.v,T[>' iOb. 
'  Photii,  Bi/>/.,  ih. 
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monocorde  en  fonction  des  poids  servant  à  en  tendre  la  corde.  La  ba- 
lance employée  à  ces  expériences  était  elle  même  un  emblème  du  feu 
ou  do  Viilcain,  d'après  Manilins  ■.  Tout  cela  peint  donc  bien  le  rôle  du 
Feu  dans  la  découverte  de  la  théorie  musicale  et  dans  la  production 
des  corps  sonores  métalliques. 

Passons  h  Arion  :  il  est  assis  sur  un  dauphin,  tient  une  lyre  {testudo) 
et  souffle  dans  une  conque  marine.  Ces  deux  inslrumens  formés  des 
dépouilles  d'animaux  marins  ou  aquatiques,  montrent  donc  le  con- 
cours de  l'Eau  dans  b  production  des  sons.  L'harmonie  la  pénètre 
jusque  dans  .ses  abîmes  les  plus  profonds.  C'est  ce  qu'indique  le  dau- 
phin charmé  par  les  accens  mélodieux  d' Arion. 

Enfin  Orphée  couché  tenant  un  violon,  montre  par  son  attitude  et 
par  sa  place  dans  la  partie  inférieure  du  cercle  central,  qu'il  repose 
sur  la  Terre.  Il  attirait  à  lui  les  animaux,  les  plantes  et  les  rochers 
produits  de  la  terre  ;  le  bois  de  son  violon,  ses  cordes  de  boyau  mar- 
quent également  le  rôle  de  la  terre  dans  la  production  dos  instrumens 
de  musique. 

L'on  voit  maintenant  s'il  est  possible  d'attribuer  l'invention  et  la 
composition  de  ce  tableau  au  13^  siècle  ;  autant  vaudrait  revendiquer 
en  faveur  de  cette  époque  l'invention  de  la  cosmologie  pythagoricienne, 
plus  ancienne  de  3,000  ans  au  moins ,  car  Pythagore  pourrait  bien 
l'avoir  juiisé"  en  Egypte  où  il  a  voyagé.  Et  en  elTct,  des  indices  d'un 
pareil  emprunt  se  retrouvent  également  dans  la  miniature  en  ques- 
tion. En  la  considérant  comme  une  roprésentaiion  des  douze  mois,  on 
y  découvre  une  concordance  remarquable  avec  la  distribution  de 
l'année  égyptienne  en  trois  groupes  de  quatre  mois,  formant  les  té- 
trades de  l'inondation,  de  la  végétation  et  de  la  récolte;  car  dans  la 
Miinialurc  chacun  des  lr()i:>  groupes  de  trois  muses  placées  en  regard 
d'un  élément,  forment  égalenuMit  avec  lui  luic  tétrade  caractérisée 
par  (Cl  élément,  en  sorte  (pi'on  distingue  la  tétrade  île  l'Eau  commen- 
raiii  ,111  lieu  où  se  trouve  l'aquilon  ,  c'est-à-dire  h  la  dedécatcmorie 
la  jilns  septentrionale  ou  au  solstice  d'été,  connue  la  télrade  do  l'inon- 
dation enEg\ple;  la  tétrade  de  la  Terre  comprenant  ladodécaiemorie 
la  plus  australe  (ici  désignée  par  austcr)  comme  la  tétrade  de  la  vé- 

'  rnl)ric(ilai]UP  libra  Vulrnni.  ./^/n»^(..  n.  44?. 
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RtHaiion  on  Egypte;  onfin  la  tétrade  du  Fou  répondant  aux  qunlro 
mois  de  la  récolte  égyptienne  ou  de  la  grande  séchorosso. 

Cette  correspondance  ne  saurait  être  fortuite,  elle  s'accorde  trop 
bien  avec  la  distribution  caractéristique  de  l'année  égyptienne  telle 
que  les  Grecs  nous  l'ont  transmise,  et  telle  qu'elle  existe  encore  au- 
jourd'hui ;  toutefois,  il  est  à  remarquer  que  le  mois  de  Tlioth,  le 
premier  de  l'année  fixe  égyptienne  c  ^mmenoait  la  tétrade  de  la  végé- 
tation et  non  celle  de  l'inondaiion.  F)'après  .M.  Biot',  ce  mois  n'aurait 
eu  qu'un  rapport  astrologique  avec  le  solstice  d'été,  considéré  comme 
le  point  culminant  de  l'univers  et  servant  de  dominateur  à  l'origine 
des  tems.  Le  lever  héliaque  de  Sirius  présidait  à  ce  solstice,  et  c'est 
pounjuoi  Champollion  a  trouvé  sur  les  monumens  de  toutes  les  éfio- 
ques  une  relation  constante  entre  Sirius,  l'étoile  d'Isis  et  le  mois  de 
Tlioth.  Telle  serait  l'origine  de  la  tradition  transmise  par  les  grecs 
sur  le  commencement  de  l'année  égyptienne. 

Du  reste,  outre  les  caractères  hiéroglyphiques  des  diverses  tétrades, 
chaque  mois  était  figuré  par  un  dieu  particulier  conformément  à  ce 
que  dit  Hérodote  ;  les  tableaux  des  mois  h  Edfou  et  dans  le  Rhamos- 
seum  de  Thèbes,  témoignent  de  ce  fait;  ces  dieux,  d'après  Champol- 
lion %  forment  la  série  hiérarchique  la  plus  élevée.  D'un  autre  côté, 
selon  Démctrins  de  Phalère,  les  Egyptiens  célébraient  leurs  dieux 
par  les  sons  diatoniques  affectes  aux  sept  voyelles  %  consacrées  aux 
sept  planètes  '»;  aussi  leurs  chants  étaient-ils  réglés  sur  l'harmonie  du 
monde  c|ui  servait  de  thème  à  leurs  hymnes  comme  l'assure  3Iercure 
Trismégisle  '. 

'  Mém.  del'acad.  des  sciences,  1831,  p.  578. 

'  Id.,  p.  70-2. 

'  In  /Egypto  vcro  sacerdotes  etiam  per  vu  vocales,  quasi  liymnisDeos  pp- 
lebrant,  dum  eas  online  conlinuo  sonant,  et  apud  ipsos  loco  tihine  ri  ci- 
thare, litteiarum  harum  sonus  auditur  ob  suavitatem  vocis  {de  Eloctdione, 
c.  Lxxi;  da'is  Jablonski.  Panth.  esypt.,  i)rol.  §  25}. 

*  Thomas  Galeus  dans  Jablonski,  Panth.  esyp.,  proleg  ,  §  20.  —  Saint 
Irénée,  Ilaeres,  i,c.  x,  p.  69;  édit.  Ern.  Grabe. 

^  Propter  banc  causam  sacriliciis  frequenlibus  oblectantur,  hyranis  et  lau- 
dibus  et  dulcissimis  sonis  in  modum  cœlestis  harmonis  concinentibus  (Apu- 
lée, in  Asclepio,  dial.,  p.  307. 
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Ce  n'est  donc  pas  exagérer  que  de  faire  remonter  l'invention  de 
cette  harmonie  au  delà  de  Pylliagore.  Mais  les  Égyptiens  eux-mêmes 
ne  sauraient  en  être  les  inventeurs;  en  effet  on  la  trouve  chez  les 
Chinois.  Dès  l'établissement  de  la  monarchie,  Fouhi  ',  comme  les 
l'^gyptiens,  assimilait  les  notes  musicales  aux  planètes  et  aux  élémens, 
et  représentait  dans  un  môme  cycle,  le  calendrier  météorologique  et 
le  système  musical;  tel  était  entre  autres  le  Ilia-Siae  Tching  \  ou 
le  calendrier  des  I/ia  en  21*^2  avant  Jésus-Christ.  De  tout  tems  les 
noms  des  notes  musicales  et  leurs  caractères  figuratifs  furent  ceux  des 
diverses  luiiaisotis  de  l'année  \  Enfin  dès  le  tems  de  Fou-hi  les  Chi- 
nois comptaient  comme  les  Grecs  après  la  conquête  de  l'Egypte , 
douze  demi-tons  dans  l'octave,  douze  successions  diatoniques  dis- 
tinctes, et  dans  chacune  sept  modes  ou  sept  principes,  c'est-à-dire  eu 
tout  8^1  modes  *.  L'identité  des  rapprochemens  hi/arres  entre  la-rau- 
si(jue  et  l'astronomie  faits  dès  la  plus  haute  anti([uité  par  les  Chinois 
et  les  Égyptiens  atteste  puissamment  l'origine  commune  de  ces  peu- 
ples; bien  plus,  elle  confirme  hautement  la  tradition  biblique  relative 
au  déluge.  En  effet,  ils  nous  indiquent  que  lorsque  les  connaissances 
luimaines  eurent  déjà  atteint  un  grand  degré  de  perfection,  il  y  eut  un 
moment  où  tous  les  systèmes  en  grand  nond)re,  que  l'imaginaiiou  de 
I  homme  a  pu  concevoir  sur  la  musique  et  sur  l'astronomie,  furent 
déii  uits  et  oubliés  à  l'exception  d'un  seul,  qui  reliait  ces  sciences  l'une 
à  l'autre  et  que  l'on  retrouve  en  llgypteet  en  Chine,  c'est-à-dire  chez 
les  deux  peuples  les  plus  anciennement  civilisés.  Ce  système  uni([ue 
(levait  appartenir  à  un  seul  liomme  ou  à  une  seule  famille;  car  à  eu 
juger  par  le  grand  nombre  de  conceptions  dillerentes  (pii  ont  succes- 
si\ement  pié\alu,  et  par  celles  (pie  l'on  propose  encore  tous  les  jours 
sui-  la  nMisi(|U('et  sui-  l'astronomie,  et  dont  aucune  n'a  pour  but  leur 
eiiNeignvmcnt  simultané,  il  n'est  jias  vraisemblable  ([ue  plusieurs  l'a- 
milles  aient  eonc-u  séparément  l'idée  bi/.arro  d'établir  des  liens  con- 
Ncniionnels  entre   ces  sciences  el  se  soient  rencontrés  jusque  dans 

•   Mnn.  coiircrnaiitlts  Chinois,  t.  vi,  y,  Wi- 

'  Jvnmnt  des  savaiis,  18  iO,  p.  38. 

^  AJnn.concniKiiU  les  Chtnuii,  l.  vi,  |i.  !!'>*. 

•'  Jii.  p.  iU  et  IGO. 
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k'S  moiiulres  détails  d'une  assimilation  aussi  étrange  et  susceptible 
d'être  faite  d'une  nuiltitudc  de  manières  diiïérentes.  Ln  pareil  résul- 
tat ne  saurait  être  attribué  à  la  pente  naturelle  de  l'esprit  humain. 

Il  y  eut  donc  un  moment,  après  de  longs  siècles  d'observations  as- 
tronoumpies  et  d'études  musicales,  où  l'huiiianité  s'est  trouvée  réduite 
à  une  fajnille  unique  et  peu  nombreuse,  et  où  le  reste  des  hommes 
disparut  sans  laisser  de  traces  de  leurs  inventions  aslrononiiquos  ou 
musicales  ;  or,  pour  réduire  ainsi  l'humanité  u  une  fanTille  unique,  il 
a  fallu  un  grand  cataclysme  ;  le  fait  du  déluge  est  donc  nécessaire. 
Après  cela  l'iiarmonie  du  monde  dériverait  de  rapi>lication  de  la 
même  forme  d'enseignement  à  l'astronomie,  à  la  chronologie,  à  la 
météorologie,  à  l'agriculture,  à  la  musique  et  à  la  théologie.  Klle  re- 
présenterait donc  une  partie  des  débris  de  la  science  anlé-diluvienne 
tratismis  par  \oé  aux  patriarches  et  aux  nations  les  plus  anciennes. 
Nous  voilà  arrivés  bien  loin  du  12"  siècle  ;  avant  d'y  revenir,  le  lec- 
teur nous  permettra  de  faire  entrevoir  dans  cette  forme  multiple  de 
l'enseignement  primitif  l'origine  des  cultes  mythologiques  et  de  tou- 
tes les  superstitions  astrologiques. 

Nous  avons  en  efifet  constaté  par  des  recherches  approfondies  que 
la  forme  cyclique  encore  usitée  pour  l'enseignement  de  la  musique 
en  Chine  ,  chez  les  Arabes  et  les  Grecs  modernes  ,  constituait  éga- 
lement le  mode  de  l'enseignement  primitif  de  toutes  les  sciences  et 
de  tous  les  arts  sans  exception.  Mais  si  toutes  les  connaissances  hu- 
maines étaient  dans  l'origine  assujetties  à  une  même  forme  d'enseigne- 
ment et  condensées  pour  ainsi  dire  dans  une  même  représentation  cy- 
clique, il  est  manifeste  que  la  science  par  excellence,  la  révélation,  ne 
devait  jws  être  oubliée  dans  cette  espèce  d'encyclopédie,  véritable  ar- 
bre de  la  science  du  bien  et  du  mal;  il  est  donc  permis  de  croire  que 
l'enseignement  de  la  révélation  assignait  également  la  forme  cyclique 
ou  zodiacale  au  tableau  représentatif  de  la  gloire  de  Dieu  entouré  des 
diverses  hiérarchies  des  esprits  célestes.  Cette  disposition  est  en  effet 
confirmée  par  celle  de  la  Jérusalem  céleste  décrite  par  saint  Jean. 
Dès  lors  les  9  muses  purent  dériver  des  neuf  hiérarchies  célestes  et 
être  considérées  à  juste  titre  par  les  chrétiens,  comme  représentant 
les  neuf  chœurs  des  anges.    Car  de  cet  enseignement  multiple  dut 
naître  une  confusion  inévitable  entre  les  diverses  sciences,  quand  les 
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peuples  disperses  furent  sépares  du  foyer  de  la  civilisation  primitive. 
Ainsi,  habitués  à  placer  les  anges  ministres  de  la  volonté  de  Dieu  dans 
le  même  lieu  cyclique  que  les  planètes  dans  l'enseignement  de  l'astro- 
nomie, ils  purent  prendre  ces  dernières  pour  les  ministres  et  les  in- 
terprètes de  la  divinité,  ou  pour  des  divinités  subalternes,  et  confondre 
également  les  autres  sciences  soit  avec  la  théologie,  soit  entre  elles. 

De  là  la  divinisation  des  ancêtres,  des  élémcns,  des  vents,  des  pierres, 
des  métaux,  des  animaux,  des  plantes,  etc. 

De  là  les  rapports  qu'établirent  les  Sabéens  entre  les  planètes  et 
toutes  les  productions  de  la  nature  dont  ils  composaient  leurs  idoles 
astronomiques.  De  là  toutes  les  complications  du  polythéisme  égyp- 
tien, chaldéen,  indien,  grec,  etc. 

Delà  aussi  l'astrologie  ou  les  influences  des  divisions  astronomiques 
du  ciel  affectées  aux  dieux  par  les  divisions  anatomiques  correspon- 
dante du  corps  humain,  ou  par  celles , géographiques  des  diverses  con- 
trées de  la  terre  ;  delà  enfin  l'horoscope  des  individus  et  des  nations. 

De  pareilles  superstitions  dues  aux  mêmes  causes  existèrent  pro- 
bablement déjà  avant  le  déluge,  et  bien  que  Noé  en  ait  été  exempt, 
si  l'on  fait  attention  au  peu  de  tems  qu'il  a  fallu  aux  di^ers  peuples 
de  l'anliciuité  pour  défigurer  l'héritage  scienliluiue  de  ce  patriarche, 
on  reconnaîtra  que  ses  enfans  pourraient  bien  avoir  retenu  quelque 
chose  de  la  confusion  anlé-diluviennc  des  sciences  qui  aurait  ainsi 
précédé  la  confusion  des  langues  '. 

En  effet,  aussi  haut  qu'on  remonte  dans  l'histoire  des  peuples,  ou 
trouve  l'astrologie  établie  :  en  Chine,  celle  .superstition  subsiste  de- 
puis le  conmicnccnicnt  de  cet  empire  ;  (iiuunpoUion  l'a  trouvée  en 
Egypte  écrite  sur  les  plus  anciens  monumens;  en  Chaldée,  cet  art  est 
si  ancien  que  le  nom  de  Chaldéen  est  devenu  de  bonne  heure  syno- 
nyme (l'astrologue.  Chez  les  Indiens  il  remonte  également  à  la  nuit 
des  tems  :  de  plus,  partout  cet  art  constitue  le  domaine  de  la  caste 
sacerdotale,  partout  les  mêmes  hommes  chargés  de  conserver  la  tra- 
dition religieuse,  sont  aussi  en  possession  de  l'astrologie.  L'uni\ersa- 
lité  de  ce  fait  |)rouve  sullisammcnt  qu'immédiatement  après  le  dé- 

'  Les  .ïnnri/fs  ont  déjà  donne  i>ur  ce  fait  les  traditions  orientales  à  l'article 
écriture,  {.  ix,  p.  439. 
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luge  l'eDseignement  de  la  révélation  était  mêlé  à  celui  de  l'astronomie, 
de  la  mcléorologie,  de  la  gcograpliie,  de  l'anatomie,  etc.  Cela  posé, 
si  la  ré\élalion  a  été  soumise  à  la  niêiiie  forme  d'enseigru'inenl  que 
l'astronomie,  le  Christ,  pour  en  réaliser  les  promesses,  pouvait  satis- 
faire à  cette  tradition  cyclique  aussi  bien  qu'à  la  loi  et  aux  prophètes, 
sans  que  pour  cela,  ni  la  révélation  primitive  ni  le  christianisme  ivi 
soient  des  inventions  astronomiques  comme  le  prétend  Dupuis.  De 
même  si  les  traditions  mythologiques  nées  du  mélange  des  sciences 
avec  la  révélation  dans  une  même  forme  d'enseignement,  doivent  leur 
caractère  astronomique  à  ce  mélange  et  à  cet  enseignement,  la  pré- 
tendue origine  astronomique  de  tous  les  cultes,  soutenue  par  Dupuis 
et  Volney.  ne  saurait  être  que  le  rêve  absurde  d'esprits  étroits  et 
athées,  qui  ayant  entrevu  une  seule  branche  de  l'enseignement  pri- 
mitif ou  de  l'arbre  de  la  science,  l'ont  prise  pour  le  tronc  et  ont 
cherché  systématiquement  à  y  ramener  toutes  les  traditions.  Or  ils 
auraient  pu  à  aussi  bon  droit  ramener  tout  à  la  musique  ou  à  une 
autre  science  quelconque  ! 

Quelque  jour  nous  développerons  au  long  cette  thèse  importante  ; 
pour  le  moment  les  indications  que  nous  venons  de  donner  suffiront 
à  notre  but,  qui  était  de  montrer  toute  la  portée  et  l'origine  véritable 
des  idées  des  Grecs  sur  l'harmonie  du  monde,  idées  dérivant  de  la 
confusion  établie  entre  la  théologie,  la  cosmologie,  l'astronomie,  la 
météorologie  et  la  musique,  à  l'époque  reculée  où  ces  sciences  étaient 
encore  soumises  à  la  même  forme  d'enseignement. 

ISous  revenons  maintenant  à  la  miniature  de  M.  Didron  pour  dé- 
terminer ce  que  l'on  peut  attribuer  au  13<'  siècle  dans  cette  représen- 
tation de  l'harmonie  du  monde. 

Nous  n'admettons  pas  avec  le  directeur  des  Annales  archéolo- 
giques que  les  hommes  de  cette  époque  aient  inventé  des  divinités 
païennes.  Mais  à  l'exemple  des  chrétiens  des  premiers  siècles,  ils  ont 
pu  attacher  des  idées  chrétiennes  à  des  représentations  réellement 
profanes;  ainsi,  avec  Clément  d'Alexandrie,  ils  pouvaient  considérer 
Orphée  comme  une  image  symbolique  du  Christ,  «  attirant  à  lui  tous 
»  les  cœurs  par  le  charme  de  sa  parole  ' ,  »  Le  Dieu  suprême  des  païens 

'  Raoul  Kocbette,  'lubleaudcs  cutacoviliçs  de  Rome,  p.  13i. 
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liguiait  naiiiiclk'ment  Dieu  le  Père.  Dans  la  ininiatiirc  il  embrasse  le 
monde  par  ses  membres  étendus  et  est  appelé  j4cr  comme  père  du 
Kcrhe  ;  et  c'est  pounjuoi  Orphée  ({ui  représente  le  Fils  est  barbu  et 
semblable  au  père,  et  couché  dans  les  |)lis  de  sa  tunique.  D'ailleurs, 
il  la  suite  du  nom  d'Orphée,  on  voit  la  lettre  .1  couchée,  qui  avec  la 
dernière  lellre  S,  d'Orphéus,  produit  le  monogramme  J.  S.  :  Jeuis 
SaU'aior.  Dès  lors  l'Esprit  saint  serait  représenté  par  les  quatre  vents 
ailés  sur  lesquels  s'appuie  le  Père  et  dont  il  dirige  le  souille.  Cette 
idée  serait  confirmée  par  les  quatre  langues  de  feu  de  l'étoile  placée 
à  gauche  de  la  tète  du  Père,  orientées  comme  les  quatre  vents;  tan- 
dis qu'à  la  droite  l'étoile  à  sept  branches,  image  du  soleil,  serait  le 
symbole  du  l'ils. 

A'oilà  ce  qui  concerne  la  Trinité. 

Sans  s'écarter  des  symboles  adoptés  par  les  premiers  chrétiens,  on 
peut  encore  voir  une  image  des  trois  vertus  théologales  dans  les  trois 
ligures  centrales.  La  forme  de  croix  de  la  balance  et  du  marteau  de 
Pythogore  se  rapportait  à  la /ot  figurée  parce  jeune  homme  imberbe 
qui  écoute  attentivement  l'enseignement  de  la  croix  et  de  la  justice. 
Arion  assis  sur  un  poisson  symbole  du  Christ,  représenterait  Vcsj)C- 
rance  du  salul  opéré  par  le  Sauveur;  enfin  la  charité  serait  Orphée 
ligmx- du  Christ.  Toutefois  cette  inteipréiaiion  chrétienne,  quon  l'ad- 
melte  ou  non,  n'empêche  pas  l'origine  entièrement  profane  de  ce  ta- 
bleau et  sa  |)lace  en  tête  d'un  livre  pontifical  du  13'  siècle  doit  être 
considérée  conjme  un  honnnage  éclatant  rendu  à  l'art  ancien,  alois  si 
haut  placé  dans  l'estime  des  sa\ans. 

il  \  a  an  fond  de  tout  cela  une  grande  leçoji  pour  la  nouvelle  école 
archi-ologique,  c'est  d'apprendre  à  respecter  connue  on  le  faisait  au 
moyen  âge,  le  berceau  de  l'Kglise,  les  arts  et  les  symboles  adoptés  vi 
sanctifiés  par  elle.  Ceci  est  surtout  vrai  pour  le  .système  niusicaUles 
grecs  (lu'elle  a  conservé  à  travers  l'époque  dite  gothique,  à  travers  la 
renaissance  et  jus(iu';i  nos  jours,  malgré  les  assauts  de  l'ail  moderne, 
et  par  la  seule  force  irrésistible  qu'elle  puise  dans  sa  fidélité  ;i  In  v,'.|j. 
table  tradition.  Aussi  ses  chants  prodamenl-ils  haulenient  à  |;i  far(« 
(N'  tous  les  novateurs  son  inébranlable  iinaiiabilité  dans  tous  les  icuis 
et  dans  tous  les  lieux. 

(i'est  à  faire  ressortir  les  témoignages  matériels  de  cette  grande  \é- 
Iir  SÉRIE.   TOME  .\.  —  ^•  50.    IvS'i'l.  y 
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rilc  que  devraient  tendre  tous  les  cITorts  de  rarchéologic  vérilablc- 
uient  chrclicnnc  ;  alors  loin  de  répudier  aucune  époque  du  chris- 
tianisme, elle  les  embrasserait  toutes  avec  le  même  zèle  et  le  même 
amour  ;  loin  d'exalter  un  siècle  aux  dépens  de  ceux  qui  le  précèdent 
ou  le  suivent,  elle  les  honorerait  tous,  et  se  complairait  dans  le  bon- 
heur de  découvrir  et  de  montrer  l'unité  de  la  foi  calholique  écrite 
dans  la  diversité  mêmcdesmonumensde  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
les  pays. 

Eu  dehors  de  ce  but  général,  il  n'y  a  qu'une  vainc  curiosité  do  lé- 
gendes oubliées,  un  enthousiasme  factice  de  détails  stériles  qui  rend 
la  science  injuste  et  lui  imprime  un  caractère  aussi  changeant  que  le 
goût  et  la  mode  toujours  dissemblables  d'une  époque  et  d'un  pays  à 
l'autre. 

Nous  ajouterons  cependant  pour  tempérer  la  sévérité  de  ce  juge- 
ment que  l'avenir  a  tout  à  gagner  à  ce  que  des  hommes  actifs  et  zé- 
lés comme  M.  Didron,  dédaignent  les  chemins  battus  et  remuent  à 
leur  manière  la  poussière  de  l'antiquilé,  aux  risques  de  brouiller  les 
traditions.  Il  est  bon  qu'on  soulève  et  fasse  surgir  à  la  surface  une 
midtitude  d'idées  ensevelies  dans  l'oubU  et  ignorées  même  des  savans: 
dut- il  arriver  qu'une  science  forcément  incomplète  de  l'antiquité, 
dans  son  empressement  de  tout  ex])liquer,  commette  des  anachro- 
nismes  inévitables,  en  attribuant  certains  faits  très  anciens  à  une  épo- 
que comparativement  très  récente;  avec  le  tems  d'autres  débrouille- 
ront ce  chaos  et  tout  s'éclaircira.  Mais  ceux  qui  auront  le  bonheur  d'y 
apporter  la  lumière,  d'y  proclamer  le  fiat  lux,  n'en  auront  pas  moins 
des  obligations  à  l'infatigable  activité  qui  avant  eux  aura  remué  le 
sol  et  facihté  le  tracé  des  sillons  productifs. 

La  forme  variée  des  Annales  archéoloçiques,  cette  espèce  de  pèle 
mêle  de  toutes  les  curiosités  du  passé,  y  compris  celles  musicales, 
montre  assez  qu'il  s'agit  de  laits  non  encore  approfondis,  dont  la 
science  n'est  pas  encore  formulée,  et  ne  peut-être  constituée  que  par 
la  controverse.  Quand  M.  Didron  ne  ferait  à  cet  égard  que  provoquer 
l'attention  des  savans,  dut-il  s'attirer  des  critiques  comme  celle  si  ju- 
dicieuse insérée  dans  vos  derniers  cahiers,  il  rendrait  déjà  de  grands 
services  à  la  science,  bien  capables  de  consoler  son  amour-propre  ; 
cai',  et  nous  en  sommes  intimement  persuadés,  il  aime  la  vérité  plub 
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encore  que  lui-même  ;  il  nous  pardonnera  doue  si  nous  suivous  pas  à 
pas  SCS  recherches  musicales  autant  pour  en  faire  notre  profit  (juc 
pour  en  rectifier  la  direction  ,  lorsqu'elle  nous  paraîtra  faussée.  Sous 
ce  double  rapport  nous  le  remercions  ici  bien  sincèrement  et  de  la 
précieuse  miniature  dont  il  a  enrichi  nos  propres  idées,  et  des  efforts 
qu'il  fait  pour  appeler  l'attention  sur  des  recherches  analogues  à  celles 
qui  nous  intéressent  le  plus  vivement. 

KELLEU, 
ingénieur  hydrographe  de  la  marine. 
Paris,  ce  22  juin  I8ii. 

Nous  croyons  devoir  joindre  à  la  lettre  précédente  une  autre  du 
même  auteur,  que  nous  recevons  à  l'instant,  de  Cherlwurg  où  il  est 
en  mission  en  ce  moment. 

E.Tplicatîon  d'un  bas-relïef  sculpte  sur  l'église  de  Sainte'Croïx,  à 
Saint-Lô;  et  rectification  des  idées  de  M.  Scbmit  qui  prétend  que 
TOURS  est  le  symbole  du  CHRIST. 

Monsieur, 
A  mon  passage  à  Saint-Lô  (Manche),  j'ai  examiné  avec  atlenlion  le  portail  de 
IVi'/iVf  de  Sainte-Croix,  décrit  dans  le  Z'  numéro  des  Amialcs  archculogiques 
de  M.  Didron;  je  viens  vous  soumettre  une  interprélalton  de  ce  monument, 
différente  de  celle  proposée  par  M.  Schmit.. le  commencerai  par  rcctilicr  ter- 
tains  points  de  sa  description,  et  par  signaler  quchiucs  détails  essentiels  échap- 
pés à  cet  archéologue.  Le  portail  en  ([uestion  se  trouve  à  reitrémilé  occiden- 
tale de  l'église,  et  est  situe  au-dessous  de  trois  fenêtres  longues  en  ogive, 
dominées  par  le  clocher  ;  sur  les  voussoirs  du  cintre  delà  porte,  sont  sculptés 
deux  entourages  concenlri(|ucs,  le  premier  est  composé  de  bâtons  rompus  ou 
plies  à  angle  droit,  le  deuxième  est  formé  de  dentelures  ou  zig-zags  continus  et 
limite  par  un  cordon  (irculaire  représentant  six  serpens  étendus  bout  à  bout 
qui  le  divisent  en  six  parties.  (a'u\  couches  dans  les  deux  divisions  supérieures 
dessinent  avec  leurs  queues  entortillées  un  T  sur  le  point  culminant  du  cintre. 
Au-dessus  de  ce  T,  ii  la  distance  de  deux  décimètres,  est  un  Uurs  colossal  rn 
haut  relief,  couché  verticalement  à  plat  ventre,  la  lèlcen  bas  ;  quoique  la  tète 
soit  coupée,  l'animal  est  suflisammenl  caractérise  par  la  disposition  des  arti- 
culations des  membres  et  des  doigts  des  mains  cl  des  pieds.  Tour  lever  toute 
incertitude,  cet  Ours  est  lié  au  cou  par  une  chaîne  passant  sur  un  aitpui  à 
droite  et  ii  gauche,  d'où  elle  descend  de  choque  côté  en  faisant  un  angle  de 
45»  avec  la  verticale  Chacune  des  extrémités,  terminée  par  un  anneau  rircu- 
lair»».  est  tenue  par  un  hnmme  debout  sur  un  petit  sorle  place  a  la  naissance 
extérieure  du  cintre  ;  cnlic  la  chaîne  forai» ut  pignon  cl  ki  dcmscrpcns  »u- 


136  RECTIFICATION    DES  IDÉES 

péricurs,  «e  trouvent  doux  chiens  tournes  vers  le  T,  et  altoyaiil  après  l'Ours; 
les  deux  serpens  inférieurs  plus  courts  de  moitié  tiennent  dans  leur  gueule  uu 
quadrupède  ursiCorme  debout  .sur  un  petit  socle  également  placé  à  la  naissance 
du  cintre;  les  tètes  de  ces  deux  serpens  sont  ainsi  plus  élevées  que  les  socles 
des  deux  hommes,  contrairement  .i  la  description  de  M.  Srhmit  qui  les  fait 
descendre  plus  l»as,  et  les  ronsiiière  j)our  cette  raison  comme  •  des  emblèmes 
t  de  la  vie  pénétrant  dans  les  abîmes  de  la  mort,ou  de  la  résurrection  éternelle." 
Quant  au  reste  de  l'interprétation  de  M.  Schmit,  l'Ours  enchaîné  figurerait  le 
T'hrist  chargé  des  iniquités  du  monde;  les  hommes  raidissant  la  chaîne  re- 
présenleraient  le  peu[)!e  juif  criant  ciuàfigr,  et  les  chiens  abovans  seraient  les 
pharisiens  et  les  publicains.  Ainsi  l'intention  présumée  du  sculpteur  aurait 
été  de  figurer  la  passion  de  Nolre-Sci}:neur  par  une  chasse  aux  Ours. 

Nous  ne  relèverons  pag  l'inconvenance  d'une  pareille  conception;  nous  au- 
rons j)lus  vite  fait  de  prouver  son  impossibilité.  En  effet,  jamais  l'agneau  de 
Dieu  n'a  pu  être  assimilé  à  une  bèlc  féroce  ;  jamais  aussi  le  chien  n'a  pu  être 
considéré  comme  le  symbole  de  l'hypocrisie  et  delà  méchanceté;  cet  animal 
est  depuis  la  plus  haute  anti(iuité  l'emblème  de  la  lidélité  et  de  la  Aigilance,  et 
c'est  faire  injure  au  moyen-âge  de  supposer  (ju'il  se  soit  écarté  de  cette  tradi- 
tion archéologique  devenue  populaire.  Rien  ne  .saurait  donc  juslilier  l'inter- 
prétation de  M.  Schmit.  Voici  maintenant  celle  que  nous  lui  substituons  : 

Les  évêques  oublieux  de  leur  devoir  sont  quelque  part  assimilés  à  des  chiens 
muets,  par  la  même  raison  des  chiens  abovans  doivent  figurer  des  évêques 
vigilans  et  lidèles,  qui  s'efforcent  de  combattre  hautement  le  mal.  Le  mal  ici 
est  représenté  par  un  Ours.  Le  choix  de  cet  animal,  habitant  du  Nord  et  sym- 
bole du  pôle  nord,  avait  sans  doute  pour  but  de  caractériser  l'origine  .septen- 
trionale et  la  férocité  sauvage  des  Normands  ou  des  hommes  venus  du  Nord. 
L'on  sait  que  lors  de  leur  invasion  en  Normandie,  ces  aventuriers  rasèrent  la 
ville  de  Saint-Lô  '  ;  qu'au  milieu  du  II'  siècle  ils  abordèrent  en  Italie,  s'em- 
parèrent de  la  rouille  et  enfermèrent  le  pape  Léon  IX  à  Bénevent.  Ce  fléau 
cessa  au  commencement  du  \2'  siècle,  précisément  vers  le  lems  où  Godcfroy 
de  Bouillon  envoyait  de  Jérusalem  n  Paris  une  portion  considérable  de  la  vraie 
croix  ;  alors  ces  vainqueurs  barbares,  vaincus  à  leur  tour  par  la  civilisation 
chrétienne,  entrèrent  en  foule  dans  le  giron  de  l'Eglise.  A  l'époipie  donc  de 
la  construction  de  la  chapelle  de  Sainte-Croix  à  Saint-Lô,  le  saint  Siège  se  Ait 
délivre  des  invasions  des  Normands,  et  l'Eglise  de  France  entrait  en  posses- 
sion de  la  plus  précieuse  des  reliques.  Or,  la  connexion  de  ces  deux  événc- 
mens  remarquables  était  bien  digne  d'être  transmise  à  la  postérité  par  un 
monument  spécialement  consacré  à  la  sainte  Croix,  et  qui  en  célébrât  le  trioni- 

'  Chron.  (le  Xorman.  £cslis,  ad.  an.  890. 
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phe  8U  rcouT  àe  la  Normandie  sur  le  pninl  le  plus  élevé  de  la  prPnuèrP  ville 
saccaj^pe  par  les  Normands, 

Voyons  donc  si  ce  ne  serait  pas  «ou»  l'inspiralion  de  ces  événemens  qu'au- 
raient été  exécutées  les  sculptures  en  question.  Selon  la  tradition  historique,  la 
ïusce|»lion  de  la  sainte  Croix  apportée  de  Jérusalem  par  Anselme,  eut  lieu  à 
Saint-Cloud  le  -T)  .luiliet  llOD,  et  le  dinianche  suivant  on  célébra  à  celle  oc- 
casion une  frie  solennelle ,  depuis  maintenue  au  premier  dimanche  d'août 
dan»  la  plupart  des  diocèses. 

L'pjilise  dcSaint-Lo,  bàlieau  12*  siècle,  se  rattachant  de  près  h  l'orijtine  de 
cette  fête,  fut  probablement  à  cause  d'elle  placée  sous  le  vocable  de  sainte 
Croii.  Celle  fêle  tombait  dans  la  canicule,  ainsi  nommée  parce  que  les  cons- 
tellations du  grand  et  du  [iclit  chien,  témoins  du  triomphe  solaire,  apparaissent 
seulement  à  cette  époque  sur  l'horizon;  cette  particularité  a  dû  fournir  l'idée 
première  des  ^ux  chiens  aboyant  après  l'Ours  dans  la  partie  culminante  du 
cintre  surmontée  de  la  croix,  pour  désigner  l'époque  de  la  fête  de  la  susception 
de  la  sainteCroix;  dès  lors  le  cintre  figurerait  l'hémicycle  annuel  compris  entre 
l'équinoxe  du  printems  et  l'équinoxe  d'automne;  les  anciens  représentaient 
en  effet  toujours  cette  partie  du  cycle  annuel  par  la  moitié  supérieure  d'un 
cercle  dont  le  solstice  occupait  le  point  culminant  ;  ce  demi  cercle  constituait 
I  hémisphère  de  la  lumière;  c'est  ce  qu'expriment  très  bien  les  rayons  dentelés, 
sculptés  autour  du  cintre,  dès  lors  les  six  serpcns  dont  il  est  entoure  figure- 
raient les  six  lunaisons  de  cette  partie  de  l'année.  Le  serpent  étant,  en  eflét 
et  de  toute  anti(|uitc,  un  emblème  cyclique  applicable  et  souvent  appliqué 
au  cycle  lunaire  ;  ces  six  serpens  tiendraient  ainsi  lieu  de  six  signes  du  zodia- 
que employés  d'une  manière  analogue  dans  le  portail  de  la  cathédrale  d« 
Strasbourg,  et  je  crois  même  à  N.  D.  de  Paris. 

Le  T  formé  par  les  queues  des  deux  serpens  supérieurs  et  placé  au  point 
culminant  du  cintre,  montre  (ju'il  s'agit  du  triomphe  de  la  Croix  et  de  la  lu- 
mière morale  aussi  bien  (|ue  de  celui  du  soleil  ou  de  la  lumière  physique;  dès 
lors  ruurg,  emblème  du  pôle  nord  et  des  ténèbres  physiques,  exprime  aussi  le* 
ténèbres  morales.  H  est  enchaîné  f)ar  des  honunes  placés  dans  l'Iiémisphère 
de  la  lumière  :  ainsi  la  civilisation  chrétienne  l'enqiorte  sur  la  barbarie  du 
nord,  et  les  Normands  subi.ssent  le  joug  de  l'Kvangile.  Ce  joug  ou  celle  chaîne 
'sélend  jusqu'aux  lunaisons  extrêmes  de  l'hémicycle  annuel,  t^'est  que  dans 
le  voisinage  des  équinoxes  ri:;glise  célébrait  déjà  deux  fêles  de  la  Croix;  celle 
de  1  invention,  fixée  aulSmai  et  celle  de  l'exaltation  au  H  ie|itcmbre;  fêlei 
également  situées  dans  l'hémicyrle  de  la  lumière,  et  qui  concourent  aussi  à 
cn(  hainer  l'esprit  des  ténèbres;  c'e.*.!  p(Min]uoi  .tans  doute  les  scrjiens  figura- 
tifs des  lunes  correspondantes  à  ces  l'êtes  mordent  charun  un  ours.  Mais,  dira- 
l-on  du  •$  mai  au  I  i  scpli'nd>re,  il  n'y  a  ()ue  \\\  jours  et  par  suite  «eulcuicnl 
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(  in(|  lunaisons  de  vingt-sept  jours  et  non  six.  Cette  ohjectiun  semble  avoir  été 
firévue  par  le  sculpteur  qui  a  fait  les  deux  scrpcn»  extrêmes  du  cinlre,  moitié 
plus  petits  que  les  quatre  autres,  en  sorte  que  cinq  de  ces  derniers  occupe- 
raient la  même  étendue  que  les  six  serpens  réunis  ;  ceux-ci  ne  représentent 
donc  réellement  que  les  cinq  lunaisons  complètes,  qui  comprennent  le  cycle 
des  fêtes  de  la  Croix. 

La  (igure  colossale  de  l'Ours  enchaîné  domine  cette  composition,  pour  mar- 
quer  que  les  IN'orniands  dominent  encore,  mais  sont  contenus  par  le  lien  puis- 
sant de  la  religion.  Du  reste,  les  trois  fenêtres  allongées  situées  au-dessus  du 
portail  dans  la  verticale  des  lieux  cycliques  des  trois  fêles  de  la  Croix  donai- 
nent  l'Ours  et  désignent  le  pouvoir  de  ces  trois  sources  de  lumières  sur  l'esprit 
des  ténèbres.  Dnns  l'intérieur  de  l'église,  sainte  Hélène,  une  croix  ù  la  main, 
représente  Tinvention  de  la  sainte  Croix,  et  une  croix  suspendue  à  la  voûte 
se  rapporte  à  la  fête  de  l'exaltation.  Tout  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  conlirme 
donc  l'explication  ci-dessus.  11  nous  serait  focile  de  montrer  ici  une  preuve 
nouvelle  des  emprunts  faits  par  le  moyen-àgc  au  symbolisme  païen,  à  l'imi- 
tation des  chrétiens  des  premiers  siècles:  telle  est  la  signilication  cyclique  du 
serpent;  tel  l'ensemble  de  la  composition  analogue  à  une  multitude  de  rt  présen- 
tations solstitialcs,  comme  par  exemple  au  tableau  remarqué  par  Plutarquc  '  à 
Apollinopolis,  et  représentant  le  dieu  Ilorus  le  soleil)  enchaînant  un  hyppo- 
polame,  emblème  du  pôle,  selon  Eusèbe',  pour  exprimer  l'envahissement  du 
pôle  par  la  lumière  solaire.  Si  M.  Schmit  eût  soupçonné  le  rôle  que  le  symbo- 
lisme païen  joue  dans  l'archéologie  chrétienne,  il  n'aurait  pas  avancé  qu'il 
n'existait  rien  d'analogue  aux  sculptures  du  portail  de  l'église  de  Sainte- 
Croix  ù  Saint-Lô. 

Je  no  \cux  pas  terminer  cette  lettre  sans  dire  un  mot  de  l'impression  péni- 
ble que  j'ai  éprouvée  à  la  \ue  des  traces  de  vandalisme  dont  celte  église  porto 
de  tous  côtés  les  violentes  empreintes;  des  fûts  de  colonnes  arrachées,  un  pavé 
plus  détestable  que  celui  des  rues,  un  chœur  délabré,  son  plafond  menaçant 
ruine  là  où  il  n'est  pas  même  tombé, des  nmrs  léznrdês  formés  de  boue  et  d'étais 
p'iurris  :  en  vérité,  l'Ours  normand  semble  avoir  brisé  ses  chaînes  et  s'être  rué 
sur  ce  curieux  édifice  pour  abolir  le  tulle  de  la  Croix.  Quelle  honte  pour  les 
chrétiens  de  Saint-Lô  délaisser  ainsi  tomber  en  poussière  l'un  des  monumens 
les  plus  glorieux  du  christianisme  I  Quelle  triste  incurie  de  la  part  de  l'admi- 
nistralion  municipale  de  cette  ville,  chef-lieu  d'un  riche  département,  de  ré- 
pudier ainsi  son  plus  bel  héritage,  et  de  l'abandonner  à  la  merci  de  la  pluie  et 
du  vent! 

Cherbourg,  ce  24  juillet  13M.  KELLER. 

'  De  I si  lie,  p.  371. 

'  Piep.  n'nno-.,  liv.  m,  chap.  1?. 
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Ciltcraturc  Catl)oliquf. 
AUTEURS  ECCLESIASTIQUES  OU  PROFANES 

NOUVELLEMENT  DÉCOUVERTS  ET  ÉDITÉS 

TAU 

s.  Eu.  LE  CARDINAL  ANGELO  MAT. 


SPICILEGIUM  ROMANUM  ;  en  10  vol.  in-S». 
Il  y  a  h  poinc  deux  ans  que  nous  avons  rendu  compte  des  20 
volumes  qui  forment  les  CLASSICI  AUGTORES  ■,  elles  SCRIPTO- 
RES  VETERES  ',  du  savant  prince  de  l'Église  romaine;  et  déjà  voilà 
une  nouvelle  collection  de  10  volumes  aussi,  qui  vient  d'être  livrée 
au  public.  On  ne  peut  vraiment  que  s'étonner  qu'un  seul  homme  ait 
pu  suffire  à  tant  de  recherches,  à  tant  d'études,  à  tant  de  difficultés; 
car  on  ne  se  fait  pas  une  idée  des  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  pour 
publier  les  différentes  pièces  qui  composent  ces  volumes;  découverlo 
des  manuscrits,  lecture  d'une  écriture  quelrpiefois  à  demi  effacée,  ou 
inintelligible;  comparaison  avec  les  parties  publiées;  connaître  par 
conséquent,  écrivains  profanes,  histoire,  philosophie,  polémique,  his- 
toire ecclésiastique,  agiograplies,  controversistes,  etc.  ;  traduction  de  la 
plupart  de  CCS  textes,  notes  critiques,  préfaces,  etc.;  nous  connaissons 
peu  d'hommes  qui  aient  réuni  h  un  si  haut  point  la  science  et  le  travail. 
Aussi  quels  résultats  n'a-il  pas  déjà  obtenus  :  un  ouvrage  entier  de  Ci  - 
réron</e  B'piihlicd,  retrou\é;  Diodorc  de  Sicile,  complet^,  et  puis  il 
n'est  presque  pas  un  écrivain  profane,  pas  un  écrivain  ecclésiasiique, 
dont  le  savant  cardinal  n'ait  retrouvé  ou  complété  -quelque  ou- 

•  Voir  le  tilic  de  tous  lies  ouvrngos  renfermés  dans  celle  mllection  in  S» 
dans  notre  loine  iv,  p.  2^i  cl^V'iT. 

'  Voir  le  litre  el  Icxamon  dclnilli'  de  lous  les  ouvrnfies  qui  compo>( ni  relie 
follerlion  in-1"  dans  noire  tunio  iv.  p.  S")"»  el  v,  p.  \?,S,  ?'i?l  ri  ^00.  -  Toute-; 
ees  eolleclions,  y  compris  eelle  (pie  ion  annonce  ici,  se  trouvent  rbez  1".  Didot, 
.*»  Paris. 
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vrago.  Conmio  nous  l'avons  fait  pour  les  rolloctions  précédonles, 
nous  allons  rnumérer  avec  soin  les  auteurs  et  les  ouvrages  qui  en- 
tionl  dans  foite  nouvelle  collection  ,  en  ayant  soin  de  noter  les  pas- 
sades, les  pins  iniporlans ,  ceux  surtout  qui  apportent  quelque  nou- 
vello  preuve  à  nos  croyances. 

TOMIS  I.  lloma'  tj|iis  collcfrii  urbani,  1839. 

1.  rréface  où  il  est  parlé  avec  détail  de  la  vie  de  Vespasien  de 
Florence.  , 

2.  Fragment  de  51  vers  d'un  poème  latin  ayant  pour  titre  Orestis 
fabula ,  qui  est  conservé  entier  dans  la  bihlioihèque  de  Milan  au 
nombre  d'environ  1,000  vers,  et  trouvé,  dit-on,  ])âr  Henochus  ascii- 
Uinus.  Si  ce  poème  est  vraimcnl  ancien  comme  la  lecture  de  l'ou- 
vrage entier  le  fera  voir,  il  doit  prendre  une  place  distinguée  dans  les 
éditions  des  poctœ  minores  (xxiv-xwi). 

3.  Beruardiuo   Baldi  :  Eret'e  irailato  ddV  isloria  (xxviii-xi.JV). 
C'est  un  conmientaire  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire;  Baldus 

était  déjà  connu  par  ses  vies  fort  bien  faites  de  quelques  princes  d'I- 
talie. 

h.  Du  même  :  esamc  di  alciou  luoghi  del  Gulcciardini  che  ris- 
guardaiio  Fr.  Mariai,  duca  d'Urbino  (\L-XLl\). 

5.  Vespasien  de  Florence  :  vite  di  uomini  illustri  dcl  secola  XV. 
(1  -682). 

Vespasien  fut  un  libraire  de  Florence  ami  de  la  littérature,  lié  avec 
la  plupart  des  savans  de  son  tems,  savant  lui-même.  Admis  auprès 
de  Nicolas  V,  il  l'aida  à  former  la  bibliothèque  vaticane.  Ces  vies  sont 
au  nombre  de  103  ;  dont  6  seulement  avaient  déjà  été  publiées.  On 
y  trouve  un  grand  nombre  de  détails  curieux  et  neufs  sur  l'histoire 
de  cette  époque.  Celui  qui  voudra  l'écrire  à  l'avenir  ne  pourra'  se 
dispenser  de  consulter  ce  volume  du  docte  cardinal.  Vespasien,  né 
vers  l'an  lZi20,  vécut  au  moins  jusqu'en  1/493.  Son  ouvrage  contient 
les  vies  de  deux  papes  Eugène  IV  et  Nicolas  V,  d'un  roi  Alphonse  de 
Naples,  et  des  ducs  Frédéric  d'Urbain,  d'Alexandre  et  de  Constance 
Sforza;  de  16  cardinaux;  ^9  archevêques,  évèques,  prélats  et  reli- 
gieux; et  de  31  hommes  de  lettres. 

6.  Quelques  sonnets  et  diverses  pièces  de  poésies  italiennes  ;  à 
joindre  à  l'édition  des  anciennes  poésies  italiennes  (683-688). 
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TOMUS  H.  Rom.T,  lypis  collegii  Urbani,  W>0. 

1.  Préface  où  le  savant  cardinal  parle  an  long  des  autours  et  des 
ouvrages  qui  entrent  dans  ce  volume  (v-x\). 

2.  Adrien  YI  ;  extrait  d'une  lettre  écrite  d'Espagne,  au  moment 
où  il  apprit  son  élection,  et  dans  laquelle  il  déplore  les  maux  que  l'É- 
glise reçoit  de  la  part  des  chrétiens  eux-mêmes,  et  montre  le  désir 
sincère  qu'il  a  d'y  remédier  (xill-xiv). 

La  l""'  partie  comprend  : 

3.  Ange  Politien.  Traduction  en  vers  Imins  des  livres II,  III,  IV 
etVde  V Iliade  d'Homère,  avec  des  épitres  dédicatoires  à  Laurent  de 
iMédicis  (1-100). 

C'està  l'âge  de  18  ans  que  Politien,  né  en  1664,  acheva  cette  tra- 
duction. Les  savans,  entre  autres  Menkenius,  croyaient  cette  versioi^ 
perdue,  et  en  regrettaient  la  perle.  Le  premier  livre  avait  déjà  été 
traduit  par  Opuplirius. 

h.  Jacobus  Sadoletus.  Traité  de  ccdesià  christiand  (101-178). 

Cet  ouvrage  fut  composé  vers  1536-1539,  pendant  que  Sadolet 
était  cardinal,  et  qu'avec  huit  autres  membres  du  sacré  collège  il 
s'occupait,  sous  la  direction  de  Paul  III,  delà  réforme  de  l'Église.  Ce 
traité  est,  pour  ainsi  dire,  le  résultat  premier  des  conférences  tenues 
à  ce  sujet  avec  ses  collègues,  et  traite  principalement  de  l'état  de  l'i;- 
glise,  de  sa  discipline,  des  abus  qui  existaient,  et  des  réformes  qu'il 
y  avait  à  faire.  Il  est  surtout  remarquable  par  ce  qu'il  dit  [wur 
la  défense  du  célibat. 

.5.  Du  même.  Lettre  adressé  à  Clément  Vlll  sur  deux  passages 
de  l'évangile  de  saint  Jean  concernant  Nicodcme  et  Madeleine. 
(179-230). 

Il  s'agit  du  passage  du  chapitre  III,  ou  le  Christ  dit  h  Nicodèmo  : 
L'esprit  soujfle  où  il  veut  etc.,  et  de  celui  du  dernier  chapitre,  où  il 
ilil  à  Madeleine  :  Ne  me  louche  pas;  car  je  ne  suis  pas  encore  monte 
vers  mon  père,  lue  lettre  de  Sadolet  (179)  nous  apprend  que  ce  fut 
Clément  VlIIqui  à  son  i)assageà  .Marseille  en  1");')3  demanda  ce  com- 
mentaire à  l'auteur,  alors  à  Carpentras  dont  il  était  évêque. 

6.  Jérôme  Aléandre.  Six  lettres  adressées  à  dijjercns  papes  et 
personnages  célèbres  (23 1-210). 

Aléandre  cardinal,  dit  l'ancien,  fut  nonce  du  pape  en  divers  pays, 
et  principalcujenl  à  la  fameuse  diète  de  ^^orms,  où  l'on  disoita  les 
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alTaires  de  Lullier.  In  grand  nombre  d'autres  ouvrages,  et  lettres  de 

ce  cardinal,  sont  encore  manuscrits  au  Vatican.  Le  savant  cardinal  se 

propose  de  les  publier  bientôt,  et  l'on  ne  peut  que  désirer  ces  nouveaux 

renseignemens  sur  l'histoire  des  comraencemens  du  protestantisme. 

La  2"  punie  comprend  : 

7.  Cosmas  de  Jérusalem,  Collection  et  interprétaiion  des  histoi- 
res dont  saint  Grégoire  fait  menlion  dans  ses  poésies,  tirées  soit  de 
la  sainte  écriture ,  soit  des  poètes  et  des  écrivains  profanes  ;  en  grec 
(1-306). 

Cosmas,  dont  le  savant  cardinal  donne  ici  l'ouvrage  inédit,  était  de 
Jérusalem,  et  fut  surnommé  philogre^oriiis,  à  cause  sans  doute  du 
grand  amour  qu'il  portait  aux  travaux  et  à  la  sainteté  de  saint  Gré- 
goire dont  il  a  commenté  les  poésies.  Il  vivait  au  8'=  siècle,  fut  élevé 
dans  la  maison  même  de  saint  Jean  Damascène  dont  il  fut  le  condisci- 
ple cl  l'ami,  par  un  autre  Cosmas,  moine  italien,  que  le  père  de  Jean 
Damascène  avait  racheté  des  mains  des  Sarrasins.  Outre  cet  ouvrage, 
il  est  encore  l'auteur  des  vers  qui  se  trouvent  en  latin  dans  la  hiblio- 
thèque  des  pères  de  Lyon,  t.  XII,  p.  737  ;  il  fut  de  plus  successeur 
de  Pierre  martyr  à  l'évêchéde  Mayuma  ou  Anlhedon  dans  le  patriar- 
chat  d'Alexandrie,  vers  l'an  7^3. 

Le  travail  de  Comas  est  précieux  en  ce  qu'il  nous  a  conservé  plu- 
sieurs poésies  de  saint  Grégoire  que  nous  ne  connaissions  pas,  et  sur- 
tout par  les  variantes  et  les  versions  nouvelles  qu'il  nous  donne  pour 
corriger  les  éditions  Bénédictines.  C'est  une  mine  très  riche  pour  un 
nouvel  éditeur  de  saint  Grégoire.  D'ailleurs,  on  y  trouvera  de  nom- 
breux éclaircissemens  pom*  l'histoire  sacrée,  l'histoire  ecclésiastique, 
civile,  et  philosophique.  Quant  à  la  mythologie  grecque,  Cosmas 
nous  y  donne  un  grand  nombre  de  notions  nouvelles,  qui  seront  à 
ajouter  aux  travaux  d'Apollodore,  de  Phurnutus,  d'Ant.  Liberalis, 
et  aux  nouveaux  mythologues  latins  que  le  cardinal  a  déjà  publiés 
dans  ses  autres  ouvrages. 

8.  L'abbé  Nonnus.  Collection  et  interprétaiion  des  histoires  pro- 
fanes dont  fait  mention  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  son  dis- 
cours sur  Saint  Basile,  et  dans  celui  sur  les  saintes  lumières;  en 
grec  (37ZI-387). 

C'est  un  nouvel  opuscule  mythologique  à  joindre  à  ceux  du  raéuie 
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autour  d<^jà  éditas  par  Richard  iMonlaigu,  dans  son  édition  de  saint 
Grégoire,  et  aux  autres  mylliologues  grecs. 

9.  Libanius,  quatre  ^e//f5  discours;  en  grec  (388-391). 

Ces  fragmons  sont  plutôt  de  Choricius;  voir  le  tome  V,  préface, 
page  xxvill  du  présent  spicilegium. 

10.  Jean  Philoponus.  Introduction  à  son  commentaire  sur  Varith- 
jnéiiqus  de  JVicomaque  ;  en  grec  (392-600). 

Jean  Philoponus  vivait  au  7'=  siècle;  et  jouit  d'une  grande  réputa- 
tion comme  grammairien,  philosophe  et  théologien.  Le  savant  car- 
dinal a  trouvé  plusieurs  de  ses  ouvrages  inédits  conservés  dans  une 
traduction  syriaque.  En  attendant  qu'il  les  publie,  il  en  fait  paraître  ce 
fragment,  qui  contient  des  extraits  de  plusieurs  auteurs  anciens,  en- 
tre autres  d'Aristoclès,  d'Androcyde,  Pliilolaus,  etc. 

11.  La  o"  partie  compvQnd  :  frag;inens  historiques,  se  rappor- 
tant aux  règnes  de  Julien,  d'Arcadius,  de  Théodose  et  de  Justinien  ; 
grec  et  latin  (1-28). 

(les  extraits  historiques  ont  été  trouvés  par  le  cardinal  snr  un 
codex  palimpseste  de  la  bibliothèque  du  couvent]  des  Basiliens  de 
(;rotlo-l'"crrata.  L'auteur  paraît  avoir  vécu  sous  Justinien,  qu'il  appelle 
plusieurs  Uns  notre  maître  ;  il  a  servi  de  guide,  ou  plutôt  a  été  sou- 
vent copié  par  Jean  Malalas,  dont  l'histoire  se  trouve  dans  les  histo- 
riens Rysnntins.  (les  fragmens  sont  précieux  en  ce  qu'ils  contiennent 
plusieurs  faits  nouveaux,  rectiOenl  plusieurs  autres  historiens,  ei 
montrent  la  source  où  ceux-ci  ont  puisé.  La  première  ligne,  surtout 
conçue  en  ces  termes  :  »  (les  prodiges  ayant  été  annoncés  à  l'cmpe- 
))  reur  Julien,  il  cessa  d'ordonner  la  réédilicaiion  du  temple,  »  est 
précieuse  eu  ce  que  c'est  un  nouA'eau  témoignage  de  ce  miracle. 

12.  Spécimen  du  ptilintpseslc  de  Tuscnhnn. 

TÔ.Mt  S  111,  Uom.rlypis  collejîii  liltnni,  tSiO. 
Ce  volume  comprend  : 

1.  Prrptce  où  il  est  parlé  de  saint  Sophronius,  de  ses  écrits  et  de 
ses  interprètes  (v-\\). 

2.  Sophronius,  évèquo  (le  Jérusalem.  1-r<tç^incnt  sur  la  confession 
des  pcriuf  (\v-X\). 

3.  Du  même.  Klo^e  des  saints  7nnrt)r<  Cjru^  et  Jeun,  et  récit 
di' leurs  iiiirach'c,  grec  et  latin  M-(>(î9\ 
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Sophionius,  d'abord  moino  du  monastère  de  Th»'?odose,  dans  le  dé- 
sort qui  ('n\in)nnf'  J(''rusaleni,  ensuite  patriarche  do  cette  ville,  se  dis- 
tingua par  une  sainte  vie,  et  par  des  écrits  variés  et  solides,  et  mou- 
rut vers  l'an  6/4U.  Peu  de  ces  écrits  avaient  vu  le  jour;  le  savant  car- 
dinal en  ayant  trouvé  un  assez  grand  nombre  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican,  a  fait  une  chose  utile  à  l'Eglise  en  les  publiant,  La  traduction 
donnée  ici  est  elle-même  ancienne  et  est  duc  à  Boniface  le  conseiller 
et  à  Jnastaselc  bibliothécaire,  peu  polie  quelquefois,  peu  fidèle,  mais 
vénérable  par  son  antiquité. 

Plusieurs  preuves  dogmatiques  ressortent  du  texte  de  saint  Sopho- 
nius  :  1.  Sur  l'Eucharistie  aux  pages  39.'t  et  /il 3  ;  où  il  dit  en  parlant 
dosmartyrsdyrus  et  Jean  :  »  prenant  Jean  par  la  main,  ils  le  conduisi- 
»  rent  au  divin  autel,  et  l'y  firent  asseoir  ;  ils  lui  offrirent  le  pain  saint, 
»  devenu  le  corps  vivifiant  du  Christ  '»  :  et  p.  USl.  —  2.  Il  combat 
plusieurs  hérétiques  de  son  tems,  les  Sévériens,  les  Julianistcs,  les 
Théodosiens,  ceux  qui  croyaient  aux  deslins,  les  païens,  les  blasphèmes 
et  les  athées.  3.  Déplus  il  nous  conserve  un  texte  de  Porphyre  qui 
nous  apprend  qu'en  sacrifiant,  les  païens  avaient  coutume  de  faire 
sortir  un  son  de  leurs  narines,  et  que  les  adorateurs  se  disputaient 
souvent  entre  eux  pour  savoir  qui  en  ferait  sortir  un  plus  fort  (page 
321). 

Cet  ouvrage  de  saint  Sophronius  est  divisé  en  3  traités  :  préface 
(1-18),  — Panégyrique  des  saints  Cjrus  et  Jean  (18-96). — Récit  de 
10  miracles  (97-669). 

U.  j4ctes  sincères  de  saint  Pierre  évcque  d^ Alexandrie  et  martjr; 
en  latin  (673-693). 

Cette  traduction  est  d'Anastase  le  bibliothécaire.  Surius  et  Combe- 
fis  avaient  déjà  donné  les  actes  de  ce  martyr,  mais  moins  complets, 

5.  Différent  écrits  théologiques,  traduits  des  manuscrits  arabes 
et  syriens. 

Le  savant  cardinal  avait  déjà  donné  dans  une  autre  collection  le  cata- 
logue des  manuscrits  syriaques  et  arabes,  de  la  bibliothèque  vaticane, 

♦  Kctl  rr,;  7.-:ipô;  t"ov  iwctv<r,v  î.aêo'jASvci  t-l  tÔ  QjTov  8'j(iitt(iTT,3tov  •  xaî  TCÙTui 
aÙTÔv  TTapaarriaavTe;,  asrcv  aùrô»  —sodï'vêaov  «'^lOv  ^looTSoiov  Xîiarcrû  oôiaa  "^^'t- 
voasvcv  (p.  413^.  I 
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ol  avait  si'jjnalé  l'immense  avantage  qu'il  y  aurait  à  en  former  une  bi- 
bliothèque des  manuscrits  arabes  comme  Assemani  l'avait  fait  des 
syriaques.  Aujourd'hui  il  donne  un  échantillon  de  ces  écrits  pour  en 
faire  sentir  le  prix.  Ces  témoignages  sont  extraits  d'un  ouvrage 
composé  par  lesJacobilcs,  et  ayant  pour  Mm  Foi  des  pères,  où  ils  ont 
entassé  tout  ce  qu'ils  croyaient  favoriser  leur  dogme  d'une  seule 
nature.  Voici  les  pères  dont  le  cardinal  donne  des  fragmens  : 

C.  .Saint  Grégoire  le  thaumaturge  évOquc  de  Néocésarée  du  Pont. 
Exlruit  d'un  discours  sur  la  Trinité  (696-699). 

7.  Alexandre, anhevéque  d'Alexandrie,  deux  extraits  sur  le  v'erhe 
(699-700)  ;  cet  Alexandre  assista  au  concile  de  Mcée. 

8.  Silveslre  évêquc  de  Rome,  extrait  sur  jwtrc  seigneur  Jisus- 
Christ  ;  dans  sa  dispute  avec  les  Juifs  (701). 

9  l'élix  I  :  Extrait  du  traité  de  Vincarnation  et  de  la  foi  et  du 
verbe  {102). 

10.  Innocent  I:  Fragment  d'une  lettre  à  Sévérianus  cvcquede  Ga- 
bain  {H)Z-10U). 

11.  Iliérothée  disciple  des  apôtres  et  évèquc  d'Athènes:  Fragment 
(70^-706). 

Iliérothée  est  souvent  nommé  dans  les  écrits  de  Denvs  l'aréopa- 
gite  ;  le  savant  cardinal  n'émet  aucune  opinion  sur  son  compte  et  se 
contente  de  renvoyer  àBaroniusnotesoM  martyrologe  du  h  octobre, 
et  à  Hai.'oixius,  sciij>.  orient,  i'itic. 

12.  Fragment  Am  Archeus,  qui  après  les  disciples  du  Seigneur, 
fut  évO(iue  de  Lepta  en  Afrique  (707). 

lo.  Deux  fragmens  d'Kupraxius,  évèquc  des  Arméniens  (707- 
7  ON). 

l.'i.  Fragment  d'unehomclic  de  Timothée  III,  pniriarclic  d'A- 
lexandrie, mort  en  53"),  leqml  complète  un  fragment  conservé  par 
("-osmas. 

IT).  l'ra;^mont  de  la  /«.VriMpio  'Ihéodosc  écrivit  /*  Séiure,  patrinr- 
rlie  d'Antiorho,  lors  de  sa  promotion  an  pniriarclinl  d'Alex  indrie. 

Ce  l'héodose,  successeur  immédiat  de  Timothée  en  ;')3.'"),  fut  Tan- 
tctir  de  la  nouvelle  secte  des  lliéodosicns  ou  Corrnplicolos. —  \ntre 

letire  du  même  ^jm  firipfdc  d' Alexandrie  pnidant  >son  exil. .iuttc 

lettre  du  môme  sur  la  Trinité  et  contre  Us  Jnens  ;7 11-721). 
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Ces  opuscules  sont  remplis  des  erreurs  monopliv silos;  mais  ou  y 
trouve  un  beau  passage  sur  la  présence  réelle  :  «  Si  quelqu'un  dit 
1)  qu'il  y  a  passion,  mort  ou  corruption  dans  le  corps  sacré  et  le  prc- 
0  cicux  sang  du  Christ,  que  nous  élevons  sur  l'autel  lorsque  nous  en 
»  accomplissons  la  liturgie,  en  commémoration  de  sa  mort  et  de  sa 
»  passion,  qu'il  soit  anathème  '  !  » 

16.  Fragment  de  la  lettre  de  Sévère,  patriarche  d'Antioche,  en 
réponse  à  celle  de  Théodose  (722-728). 

17.  Du  même:  Fragment  de  sa  lettre  à  Jean  archevêque  d'A- 
cxandrie  de  la  secte  de  Théodose  (728-729). 

18.  Du  même  :  Discours  prononcé  dcyant  l'empereur  (729-730). 

19.  Du  même  :  formule  de  la  vraie  foi  adressée  à  Tami  de 
Dieu,  V empereur  Anastase  ;  que  l'empereur  reçut  pour  la  faire  passer 
comme  une  loi  dans  l'Eglise  (731-738). 

Tous  CCS  opuscules  de  Sévère  sont  remplis  de  l'hérésie  des  mono- 
physites  dont  il  fut  le  soutien.  Les  manuscrits  arabes  contiennent  un 
bien  plus  grand  nojwbre  de  fragmcns  de  cet  auteur,  et  sur  cette  er- 
reur, qui,  née  au  5' siècle,  est  encore  vivace  dans  l'orient. 

20.  Notice  de  l'éditeur  sur  une  longue  lettre  du  philosophe  Jean 
l'hiloponus,  en  réponse  au  traité  que  l'empereur  Juslinien  avait  adressé 
aux  moines  d'Alexandrie;  le  philosophe  y  soutient  par  des  raisons 
philosophiques  et  naturelles,  les  erreurs  monophysites,  qu'il  était  inu- 
tile de  transcrire  en  entier. 

21.  .Contra  Lutherum  ejusquc  hœresim  epistola  S.  Régis  anglice 
ad  m.  Saxoniœ  duces  piè  admonitoria  {lh\-lh^). 

Cette  lettre  d'Henri  VIII  est  fort  curieuse  à  cause  du  ton  ferme 
qu'il  emploie  vis-à-vis  des  princes,  et  à  cause  des  sages  prévisions 
qu'elle  contient. 

22.  Lettre  de  Léon  X  à  Henri  FUI,  en  réponse  à  une  lettre  où 
le  roi  lui  annonçait  la  nomination  de  Culhbert  Tunstal  à  l'évêché  de 
Londres  (769-750). 

A.  BONNETTY. 

*  Si  quis  dixcrit,  in  saoro  corporc  preliosociue  sanguine  Chrisli,  qua?  super 
allare  eitoUinms  cluni  ipsorum  lifurgiani  peilicimui,  mortciu  ejus  ac  passio- 
ncm  commémorantes  passioneiu,  aut  juorleiUj  aut  cyrruptioncm  iniervenire, 
analhcma  sit.  (p.  710). 
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INOTICE  BIOGRAPHIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

SUR  LE  PËRE  D.  OTTAVIO  FRAYA  FRANGIPAXE, 

BIBLIOTHÉCAIRE  DU   MONT   CASSIN'. 

De  Giuscppc  Fraya  et  de  Catcrina  Composta,  familles  toutes  deux 
dos  plus  honorables  de  l'antique  l'ouzzoles,  naquit  Otlavio  le  10  sep- 
tembre 1763.  A  l'âge  de  cinq  ans,  il  fut  confié  par  ses  parens  aux  i)è- 
res  du  Mont-Cassin  dont  il  prit  l'habit,  comme  nourrisson  du  monas- 
tère. Les  soins  que  ces  dignes  religieux  prodiguèrent  à  l'enfant  fructi- 
hèrent  si  abondamment,  que,  parvenu  à  l'âge  de  1(3  ans,  Ottavio,  du 
consentement  de  sa  famille,  se  fit  moine,  et  se  voua  solennellement  h 
Dieu  le  20  septembre  1779. 

11  nous  faudrait  trop  d'espace  pour  parcourir  la  vie  que  mena  le 
nouveau  moine  dans  le  cloître.  Ni  les  courtes  limites  fixées  à  notre  re- 
cueil, ni  le  but  auquel  tendent  nos  annales,  ne  le  permettent  ;  c'est 
pourquoi  nous  dirons  en  un  mot  qu'il  fut  le  modèle  du  parfait  reli- 
gieux ;  mais  la  vie  de  Fraya  ne  s'écoula  point  dans  le  cloître,  unicjue- 
mcnt  occupée  de  Dieu  et  de  son  amc  ;  il  touchait  à  la  fin  de  son  tr(»i- 
sième  lustre,  lorsque,  en  compagnie  d'autres  novices,  il  fut  conduit  un 
jour  aux  archives  de  l'abbaye.  Le  P.  D.  GiambnUista  Federici,  qni 
en  était  alors  le  conservateur,  houune  d'une  science  vaste  et  profonde, 
comme  l'attestent  les  ouvrages  imprimés  que  nous  en  avons,  se  mil 
à  montrer  à  ces  jeunes  gens,  là  un  parchemin,  ici  un  manuscrit,  et 
répondant  bienveillanunent  aux  naïves  questions  de  leur  jeune  curio- 
sité. Sur  ces  entrefaites,  tandis  que  les  compagnons  de  Frnja  étaient 

'  Nous  avons  exlrnil  celle  notice  d'un  opuscule  de  l'illuslrc  P.  D.  Carlo  Maria 
de  Vcra  du  mont  Gnssin,  inlilulé  Elo'^io  storico  dcl  P.  ah.  D,  Ollavio  rimia 
l'ranpipanr,  diroilcur  des  orcliives  nu  inonl  Cns^in,  (yptifrrnlic  du  monlCa>- 
sin,  I8i i,  in  4"  de  pag.  :u .  Cel  rh^r, écrij  nvcc  lelej^anre  el  U  corrctUoa d'un 
talent  uuu  vuIh^ù'c»  tut  dédie  par  l'auteur  à  l'dlusirc  lard  ;^igclu  Mai. 
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à  adiiiiicr  un  très  beau  manuscrit  historié  et  peint  avec  un  art  c.\(iuib, 
noire  D.  Ottavio,  de  son  côté,  se  tirant  à  l'écart,  et  ouvrant  un  des 
plus  anli(iues  manuscrits  (jui  lui  tomba  sous  la  main,  se  mita  en  dc- 
tliiiïrer  le  sens;  et  plus  il  rencontre  de  difficultés,  plus  s'accroît  son 
ardeur  ;  Federici  satisfit  l'impatiente  curiosité  du  jcimc  homme  en 
lui  déchilTrant  le  texte.  Ce  moment  fut  l'origine  de  celle  mutuelle  af- 
fection ([ui  unit  toujours  plus  entre  cu\  Federici  et  Fraya;  et  l'ap- 
plication infatigable  que  celui-ci  apporta  aux  sciences  paléogiaphi(iuc 
et  diplomatique,  où  il  devint  bientôt  maître,  sitôt  qu'avant  achevé,  se- 
lon l'usage,  sa  philosophie  et  sa  tiiéologic,  il  lui  fut  [)crmis  d'\  con- 
sacrer plus  de  tems  et  de  travail.  Pour  prouver  quelle  habileté  il 
acquit  dans  l'interprétation  des  plus  difficiles  caractères,  il  sulhia  de 
raconter  comment  le  savant  Camillo  Fcllcgrini,  depuis  longlems 
versé  dans  la  paléographie,  dans  son  llisioria  principum  longobardu- 
ruin,  rapportant  une  narration  d'un  moine  inconnu  du  3Iont-Cassin, 
qu'il  l'avait  puisée  lui-même  dans  un  manuscrit  du  9'  siècle  aux  ar- 
ciiives  du  Mont-Cassin  ;  puis  arrivant  à  un  certain  passage,  il  s'arrête 
tout  court  au  milieu  de  son  récit ,  et,  en  renvoyant  le  lecteur  à  la 
chronique  de  Léon  osiicnse  pour  cherclier  le  sens  de  ce  qui  reste,  il 
confesse  n'avoir  su  Ure  plus  avant  dans  ce  manuscrit'  :  or  ce  parche- 
min jinintelligiblc  à  un  Tellegrini',  Fraja  l'interpréta  en  entier  et 
remplit  plusieurs  autres  lacunes  de   celle  histoire. 

JNon  content  de  cela  Fraya  se  mit  à  interpréter  les  plus  anciens 
parchemins  qui  sont  conservés  au  nombre  de  plusieurs  mille  daus  la 
«lite  abbaye.  Avec  une  admirable  patience,  aidé  par  Federici,  il  les 
classa  tous  et  donna  des  modiL's  de  leur  écriture  dans  le  Codice  di- 
plutiiatico  cassitiese,  dont  il  a  laissé  13  volumes,  auxquels  il  enjoi- 
gnit encore  quatre  tirés  des  charles  de  Pontscono,  Jtjniiio,  Gaeta  ' 
et  hernia.  Chacun  pourra  juger  qutli  avantages  la  science  littéraire 
a  recueillis  de  ce  beau  travail  ;  en  ronsidérant  que  dans  les  doctes  il- 

'  Edition  de  Naplcs,  lGi3. 

»  A  l'aide  de  ce  Codex  de  Gaéte  et  de  l'ouvrage  de  P.  Fraya,  Federici  écri- 
vit Vistoria  de^li  IpatidiGaéta,  qu'il  publia  à  Naples  l'an  TOI  ;  celle  œuvre 
étant  devenue  aujourd'hui  assez  rare,  les  dignes  religieux  du  mont  Cassin  se 
proposent  d'en  donner  une  nouvelle  édition  dans  leur  lypo;j;ra|>bie  naissante, 
avec  l'augmentation  et  tous  lesdocuniens  originaux  qui  sont  encore  inédits. 
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luslratioiis  dont  Fraya  enrichit  son  codice  diplomatico,  plusieurs  cen- 
taines de  mois  nouveaux  furent  notés  et  cclaircis,  pour  joindre  au 
Glossariuin  inediœ  et  infirncv  lali/iitalis  dcDucange  ;  il  purt^ea  eu  ou- 
tre de  beaucoup  de  fautes  Vltalia  sucm  d'Uglielli  et  y  fit  d'inuom- 
i)rables  augmentations  ';  il  éclaircit  plusieurs  poinls  d'histoire  ou  mé- 
connus on  ignorés  ;  il  accorda  et  disposa  par  ordre  chronologique  plus 
sieurs  époques  du  moyen  âge.  Outre  cela,  il  prit  dans  la  lecture  de 
ces  parchemins  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  principales  familles  d'I- 
talie, et  disposa  ces  notes  dans  un  cahier  convenable;  puis  enfin  réu- 
nit dans  un  gros  volume  les  Mcmorie  siorichc  des  principales  terre- 
de  l'abbaye  du  Mont-Cassin. 

Lorsque  survinrent  les  jours  de  deuil ,  l'abbaye  du  Monl-Cassin 
subit  le  sort  commun  à  tant  de  monastères  pillés  cl  détruits  par  le 
vandalisme  de  ces  hommes  qui  prêchaient  la  civilisation  et  opéraient 
la  barbarie.  La  pensée  frémit  encore  des  excès  qui  furent  commis 
par  ce.>  furieux  ;  non-seulement  ils  lacéraient  avec  une  rage  inouic 
les  saintes  images,  les  ornemens  précieux;  mais  poussant  la  barbarie 
au  delà  de  toute  expression,  ils  s'emporièrent  avec  une  a\ougIe  fu- 
reur contre  les  livres,  brûlant  et  déchirant  avec  un  horrible  délire 
ces  monumens  précieux;  les  archives  du  3Ionl-Cassin  furent  boule- 
versées, les  manuscrits  arrachés  de  leurs  casiers,  jetés  par  les  fenêtres 
et  amoncelés  dans  les  jardins. 

Cette  bourasque  passée,  Fraya,  dolent  spectateur  d'un  si  grand  do- 
bal,  se  mit  incontinent  ii  recueillir  et  i)archemins  et  codex,  et  avec 
(ant  de  succès,  qu'en  peu  de  tems  tout  était  remis  en  ordre,  sans  que 
parmi  t;int  de  milliers  d'Ccritures,  il  s'en  fût  égarée  une  seule.  Les 
alTaires  paraissaient  enfin  rétablies  dans  une  Irancpiilie  paix,  et  l'abbave 
en  sùrelé,  lorsque  peu  de  tems  après  elle  tomba  aux  mahis  desélran- 
gers;  ses  meubles  furent  pillés  et  ses  biens  saisis.  L'abbaye  considé- 
rée comme  monument  glorieux  à  la  nation  par  les  souvenirs  de  13 
siècles  el  nécessaire  pour  les  archives  (pfelle  contenait,  lut  déclarée 
ctdblisserncnt  rialidiuil,  l'abbé  directeur,  et  les  moincs  gardiens, 
tous  salariés  de  l'étal;   si  bien  que,  dépouillant  l'habil  monacal,  ils 

•  Crs  aiignicnlations  à  Vltalia  sucra  cllghi'IIi,nii.»cs  ensuite  en  ordre  {hronu 
lo}?i(Iue  par  L.  1'.  riacido  Fcderici,  î-eronl  peut-éire  jiublieej;  par  la  l;  po;;rapbio 
du  mont  Cahiiin. 

111'  StUlL.  TOME  X.  —  N'  56.  \W\.  lu 
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s'absliiircnt  des  devoirs  habituels  de  la  discipline  monastique  et  de 
(oui  ce  qui  pouvait  donner  l'apparence  d'une  communauté  religieuse. 

Dans  ces  dix  années  de  douleur  et  de  deuil,  l'"ra\a  se  consolait  par 
la  prière  et  par  l'étude.  Placé  à  la  tête  des  archives  du  Monl-Cassin  par 
la  mort  de  Fédérici,  il  se  mit  à  compléter  Vindcx  que  son  maître 
avait  laissé  incomplet  et  inachevé.  Dans  cet  index  il  disposa  en  un  bel 
ordre  tous  les  nombreux  manuscrits;  examinant  un  à  un  et  en  entier 
chaque  codex;  il  en  étudie  la  forme  des  caractères  ,  soit  Lombards, 
ou  Saxons,  ou  Angevins,  et  l'estime  qu'ils  méritent.  Il  fixe  par  d'in- 
génieuses et  crudités  conjectures  l'époque  de  chaque  écriture,  l'au- 
teur et  le  copiste  ;  il  note  s'ils  ont  jamais  été  imprimés ,  les  confronte 
avec  les  éditions  reconnues  les  plus  pures,  eu  fait  relever  les  variantes, 
et  renvoie  aux  autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  même  matière. 
Travaux  immenses  qui  demandaient,  pour  être  entrepris  et  menés  h 
une  fin  glorieuse,  un  homme  plongé  dans  la  science  et  doué  de  la  cri- 
tique et  du  goût.  Fraya  tira  de  ce  beau  travail  une  récompense  bien 
douce  ;  en  remuant  tant  d'antiques  manuscrit,  il  découvrit  dix  ser- 
mons de  saint  Ju^usiin,  dont  six  étaient  complètement  inédits  et  les 
autres  avaient  été  pubhés  en  partie  par  les  pères  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur. 

Dire  quelle  fut  sa  joie.  Impossible  ! 

H  sut  pourtant  se  contenir  assez  pour  soumettre  à  un  rigoureux 
examen  les  manuscrits  où  il  les  avait  découverts.  Ils  sont  en  parche- 
min ,  de  caractères  Lombards  assez  purs,  sur  le  modèle  de  ceux 
qu'on  voit  rapportés  par  Mahillon  ■  TrombelW,  Bruni  '  et  Blasi  <• 
Mais  comme  l'écriture  Lombarde  a  été  longtems  en  usage,  il  lui  au- 
rait été  difficile  et  presque  impossible  de  déterminer  l'époque  de  ces 
codex  du  Mont-Cassin,  si  un  autre  de  caractères  exactement  sembla- 
bles ne  se  fût  rencontré  dans  la  même  abbaye,  portant  l'année  1010  '; 

'  De  Rt  Diplomaticâ. 

'  Arle  di  conosccre  Vclà  de  codici.  Boulogne,  1**8, 
^  S.  Maxinii  ep.  Taurinensis,  O/^em  adnotationibus  iUustrala.\\.Qxa3i,  ITSi. 
*  Séries  Principum  qui Longobardornm  atate  SaUrni  iinperarunf,  ^^^lAes, 
i~8Ô,  plane,  m,  n.  3. 
'  Le  codex  porte  sur  le  dos  le  n'  1  i8. 
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d'où  Fraya  put  raisonnal)lement  déduire  que  les  codex  étaient  des  1 0" 
et  11*  siècles  et  appartenaieat  au  nombre  de  ceux  qui,  selon  le  récit 
de  Léon  ostiense\  furent  écrits  par  l'ordre  de  Theobaldus  et  do  Dési- 
dérius,  qui  fut  depuis  le  pape  saint  Victor  III,  abbés  du  Mont-Cassin. 
Ce  qui  est  encore  en  faveur  de  leur  authenticité  c'est  que  les  ser- 
mons contenus  dans  ces  manuscrits  sont  conformes  à  ceux  qui  sont 
déjà  publiés  et  sur  la  foi  et  l'autorité  desquels  il  n'y  a  aucun  doute. 
Pour  confirmer  cette  opinion  par  des  autorités  irrécusables  et  démon- 
trer invinciblement  que  c'était  bien  là  l'œuvre  de  l'évOqued'Hippone, 
Fraya  s'appuya  sur  Yindiculuindc  Possidius,  sur  les  œuvres  de  î^ixte 
de  Sienne  %  de  Pope  Blount  %  de  Guill.  Feverlino  S  et  sur  tous  les 
princes  de  la  saine  critique.  Et  de  fait ,  outre  que  ces  sermons  por- 
tent en  tète,  dans  les  manuscrits,  le  nom  de  saint  Augustin,  on  y  re- 
connaît les  sentences,  l'argumentation,  les  images,  les  tournures  et 
les  paroles  du  saint,  et  surtout  son  style.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  que 
ces  sermons  n'aient  pas  été  reconnus  par  3Iabillon,  par  Montfaucon 
et  les  autres  doctes  moines  de  la  confrérie  de  Saint-Maur,  qui  ont 
parcouru  avec  tant  de  soin  les  bibliothèques  et  les  archives  d'Italie, 
cl  en  rapportèrent  en  France  une  si  riche  moisson.  Toute  fois,  sans 
exposer  ici  les  motifs  qui  peuvent  leur  avoir  ôté  les  moyens  ou  la  vo- 
lonté de  consulter  ces  codex,  sinon  d'une  manière  hâtive,  qu'il  nous 
sullise  de  dire  ce  qui  arriva  à  la  bibliothèque  de  Sainl-Seraino  et 
Sosio  de  Napics.  Le  savant  Montfaucon  en  décrivit  et  vérifia  les  ma- 
nuscrits, et  lorsqu'il  fut  au  n.  7,  il  n'y  vit  aucun  sermon  de  saint  Au- 
gustin '.  El  cependant  2^  en  furent  extraits  l'an  1792  par  Michel 
Denis,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Vienne,  où  ce  codex  avait 
été  porté  ". 

•  Clironlqnc,  I.  il,  cop.  51;  I.  m,  cap.  (53. 

'  Bibliolkcca  sancta,  a(/rtHf/.^t  ù  Fr.Pio  Tlioma  MilaïUo,  Ord.  prœd.  Naplos, 
1712. 

'  Censura  cilthrioiuiit  nticlorum.  Cionèvc,  ITIO. 

'  />is(jiiisi/i'>  liislorico-crttica  dr  libns  liy/ioi- nos  licou,  dii  iil>  IJiniinaiv, 
in  atn'Ustdtiii  confisiiom  ,ct  aidti,  nctc  tiiùitanlurJJ.  ^Jn^iuliuo  (/use.  fii/j- 
fioiunsi.  Alldorf,  17j5. 

'•  .tir.Hslini  scrmoncs'  ffiinlain  il  it  tiutlulivnii  m  Caduc  A//  tecufi. 
Mfinlfailfiin,  Diinlnm  ildlimin,  I'aii>iis,  l'0-.\ 

'  tjaiud  Aurclii  Au^u^-lini  llipi».  episcop.  3cn/ic;«cj  (nt,dil(,  ùdinùlu  (^(ti- 


152  NOTICE  BIOGRAPHIQUE   ET  LITTÉKAIKE  , 

l-raja,  certain  que  ces  discours  étaient  inédits,  et  qu'ils  élaienl  le 
texte  pur  du  saint  docteur,  ne  mit  aucun  retard  à  leur  bienheureuse 
publication;  il  les  lit  donc  imprimera  Rome  en  1819',  et  les  dédia 
àrimmoriel  Pic  VII,  les  fesant  précéder  d'une  savante  préface,  dans 
hicuielle  il  expose  avec  une  dialectique  serrée  toutes  les  raisons  qui 
prouvent  l'authenticité  du  texte.  A  l'exemple  de  Sirmond  %  il  les  en- 
richit de  doctes  notes  et  de  commodes  argumens;  le  tout  avec  beauté 
de  style  et  parfum  d'élégance  latine,  il  eut  pour  collaborateurs  deux 
doctes  moines  du  Mout-Cassin,  Dicz  et  Ji(n>io,  maintenant  évé(iue  de 
Melfi  et  llapolla. 

Son  œuvre  ayant  éié  connue  :  l'abbé  Cancellicri  adressa  une  belle 
letlre  de  félici talion  à  Fraya  '.  Comme  excité  par  une  si  heureuse 
réussite,  à  examiner  avec  plus  de  soin  et  de  scrupule  ces  manuscrits, 
il  découvrit  d'autres  sermons  de  saint  Augustin  qu'il  donna  à  publier 
à  Paris,  aux  savans  chanoines  Caillait  et  Samt-Iues.  Ils  les  insérèrent 
dans  un  recueil  de  7(>  set-mons,  qu'ils  avaient  trouvés  dans  les  biblio- 
thèques d'Italie  et  qu'ils  dédièrent  à  monseigneur  Bovio.  Les  éditeurs 
furent  charmés  de  la  d'^couverte  de  Fraya,  et  firent  de  lui  un  grand 
éloge  dans  Xcnr  j}7\-face  ^. 

Le  père  Fraya  décou^rit  encore  dans  toute  sa  teneur  la  lelire  de 
Ferrand,  diacre  de  l'Eirlise  de  Cariha^e^  parent  et  disciple  de  saint 
Fulgence.  On  possédait  de  ce  docte  diacre  5  lettres  dogmatiques,  et 

hasdam  dahus,  é  wcmhranis  S(CC.  XJl  biblialhecœ palat.  Pliulob.  summà  fidc 
dcscripsU,  iUuslravit\indicihus  inslmxii,  Michacl  Denis,  etc.,  Vindobonfe, 
1793. 

'  Voici  les  litres  des  dix  sermons  :  1°  de  decem  plagis  et  dccem  prœceptis, 
quie  per  Mosem  data  sunt  popul)  judicorum;  2°  de  proprio  natali;  3°  de  con- 
teniptu temporalium  rciuni;  Iode  natali  Domiiii;  '.y  de  eo  quod  aposlolus  ad 
Galatas  dicit  :  Fratres,  si  prwoccupatus  fuerit  lionio  in  aliquo  dclicio,  vos  qui 
spirituales  estis  etc.;  6°  de  pluiibus  marlyribus;  7°  de  santo  Jeanne  Baplista; 
8°  de  eodcm  sanclo  ;  9°  de  Evangelio  Lucœ,  c.  17  :  Dimittc  et  dimillebitur 
tibi;  10»  in  Dedicalione  ecclesia?. 

^  Nolœin  xl  scrmoncs  novos  s.  .4u^i>st.;  Venel.,  17-^. 

'  Elle  tut  imprimée  à  Rome,  Tannée  1800,  chezBourlié. 

*  S.  Aurelii  A.ugu$tini,  nippon.  ep:s:.,  Opcram  mpplemenlum;  Paris,  I836j 
préface,  s.  iv. 


SIR    LE    P.    FRAYA    FRANGIPANE.  158 

Gallandiis  avait  donnù  seiilomenl  'un  extrait  onrore  incomplet  de  la 
sixième,  lequel  ne  forme  pas  la  qualri^me  partie  d(î  sa  lettre. Cette  lettre 
donc ,  retrouvée  en  son  entier  par  le  ju^re  Fraya,  est  adressée  à  Eu- 
liippiiis  abbé  du  monastère  de  Lncitlhuu  près  de  ÎNaples.  Un  comte 
Arricn  ,  du  sang  des  (îolhs,  avait  posé  des  questions  au  père  Abbé 
sur  la  divinité  du  Christ,  et  sur  son  égalité  avec  le  père;  et  le  bon 
abbé  ayant  perdu,  cette  année  même,  Fulgence  son  ami  avec  qui  il 
élait  en  commerce  de  sainte  amitié ,  et  ayant  ouï  vanter  la  science 
théologique  de  Ferrand,  le  prie  de  répondre  aux  questions  de  l'hé- 
rétique. Ferrand  le  fit  d'après  les  réponses  aux  dix  objections 
des  Ariens  ',  ct  des  trois  Iit>res  nu  roi  Trasinionde  ',  écrits  par 
son  maître  dans  un  but  semblable.  Dans  sa  lettre  dogmatique,  il 
déracina  par  la  parole  de  Dieu,  ct  parle  raisonnement  et  l'Arianisme, 
et  tous  les  rejetons  pestilentiels  de  celte  plante  malfaisante.  Peu 
d'années  après  celte  découverte,  Jngélo  Mai,  qui  est  aujourd'hui 
l'ornement  de  la  pourpre  Romaine,  publiait  quelques  fraç^mens  de 
sermons  J riens  avec  la  réfutation  en  forme  au  bas  de  chaque 
page.  Pour  fortifier  encore  plus  la  vérité  catholique,  et  réduire  au 
néant  les  subtilités  de  l'arianismc,  il  ne  pouvait  rien  paraître  de 
plus  heureux  que  la  h-iire  de  Ferrand.  Fraya  l'envoya,  en  eflet,  à  l'il- 
iustrc  prélat,  lequel  plein  de  science,  reconnut  dans  ce  don  un  tré- 
sor et  en  sut  bon  gré  à  Fraya,  comme  l'allestent  les  lettres  privées 
qu'il  lui  écrivit,  et  la  louange  qu'il  lui  donne  au  volume  même  de  son 
œuvre,  où  il  public  la  lettre  en  quesliou,  lequel  est  le  3*  de  la  pre- 
mière collection. 

Ce  serait  une  entreprise  longue  ct  diiïicile,  je  ne  dirai  pas  d'exa- 
miner, mais  seulement  d'énumérer  tous  les  travaux  littéraires  de 
Fraya;  lesquels  lui  accpiirent  justement  l'estime  de  tous  les  savans, 
comme  le  prouvent  leurs  lettres  trouvées  après  la  mort  dans  ses 
papiers. 

Notre  moine  unissait  à  une  grande  doctrine  une  grâce  de  manières 

'  l>tins  la  Bibliotlur.  pnlnim  liijd.,  (.  i\. 
'  IhiU. 
Srriplonnn  vrtenim  nova  coUrclio  è  J'uticnnis  cod'clhiK,  edil»  «h  An- 
gelo  .M«jo,  biblioilircii»  Vatimn.T  pr.i'frrio;  Unnie,  18?fl.  |.  m.  pari.  ?'. 
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v\  nno  vivariié  à  picndre  d'ailmiralimi  lous  ceux  qui  vcnaiont  ron- 
suilor  le  trésor  do  l'aiilique  sagesso,  qu'il  gardaiulans  les  arrhivos  du 
MoiU-Cassin. 

Jl  répondait  par  lettres  aux  consultations  lointaines  :  ainsi,  à  Cnn- 
ccllidii,  il  envoyait  une  copie  de  la  vision  d'Jlbùric  avec  un  échan- 
tillon des  caractères  du  codex  où  elle  est  relatée,  reconnus  par  lui 
conformes  au  modèle  rapporté  dans  le  Chronicon  Goiwicence  ',  ainsi 
({u'unc  savante  dissertation  ayant  pour  titre  :  Memoria  pro  œiato  co- 
dicis  MS.  signali,  n.  S.")?;  toutes  clioscs  que  Cancellieri  rendit  pu- 
bliques en  181/t  %  en  rendant  liommage  au  père  Fraya  par  de  nom- 
breux éloges.  Au  comte  Pompeo  Liila  ,  il  donnait  beaucoup  de  notices 
généalogiques  pour  son  ouvrage  :  le  Famiglie  celebri  Italiane  \  Au 
commandeur  de  Angelis,  mort  récemment,  quelques  vers  italiens, 
lesquels,  au  dire  de  ce  dernier,  «  sont  les  pièces  les  plus  intéressan- 
»  tes  de  l'histoire  poétique  de  l'Italie.  »  Giovene,  Liberalore,  Troja, 
n\ aient-ils  besoin  de  notices  pour  les  travaux  dont  ils  étaient  occupés, 
ils  s'adressaient  à  Fraya,  et  ils  en  obtenaient  tout  ce  qu'ils  désiraient, 
.le  ne  parlerai  pas  des  épigraphes  envoyées  à  Millin,  des  mémoires 
sur  les  Fglises  tusculanes  à  Coppl ,  des  diplômes  Sardes  au  comte 
Criulio  de  Saint- Quintino,  ClC. ,  etc. 

Il  n'en  était  pas  moins  empressé  au  service  de  tous  ceux  qui  al- 
laient visiter  les  archives;  non-seulement  il  leur  facilitait  les  re- 
cherches, mais  il  travaillait  avec  eux,  leur  indiquant  les  manuscrits  et 
les  codex  les  plus  favorables  à  leur  désir;  les  leur  interprétant,  et  leur 
abandonnant  de  bon  cœur  le  fruit  de  ses  propres  fatigues.  Tant  la 
vraie  science  est  loin  d'aucune  basse  jalousie.  Donnons  en  exem- 
ple, seulement  i>BI.  Penh  et  Blahme\  le  premier,  au  début  du  5«  vo- 
lume de  ses  ccrii'ains  des  écénemens  Germaniques',  fait  une  mcn- 

'  Tom.  r,  lib.  i,  p.  Gl>  num  ly.  Incipil  tractalus  saiicli  Amhrosii,  rp., 
lie  officiis.,  typis  monasterii  Icgerceensis,  ord.  s.  Bened.  IGo?. 

'  Osscivd'.ioni  intorno  alla  qncslionc  promossa  drl  J'annowi.,..  sopra 
l'oriynic  (Irlla  Divina  commedia  di  Dante,  apposgiata  alla  slorin  délia  Vi- 
s'one  del  Monaco  c.iss'ncsc  Alherico,  etc.,  Roma,  181  i. 

'  Milan.  1819. 

*  Hanovre,  1834. 
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tion  des  pins  honorables  du  père  Fraya,  du  Mont-Cassin.  M.  BliilimR 
en  parle  aussi  avec  beaucoup  de  reconnaissance,  et  rappelle  les  servi- 
ces qu'il  lui  doit  pour  son  ouvrage  :  Prodomus  corporis  juris  cwllis 
à  Schradero,  Clossio,  Tufello,  professoribus tubingensibus  edcndi'. 

D'après  tout  cela  on  pourra  se  figurer  à  quelle  hauteur  de  science 
il  se  fût  élevé,  s'il  n'avait  été  distrait  de  ses  travaux  pour  obéir  à  l'or- 
dre de  ses  chefs.  Il  fut  d'abord  économe  de  l'abbaye;  ensuite  le  maî- 
tre de  chant  Grégorien  des  jeunes  novices  :  il  en  avait  une  connais- 
sance suffisante  et  s'était  même  adonné  à  la  composition  dont  il  a 
laissé  quelques  pages.  Il  fut  environ  vingt  ans  pénitencier  apostolique 
de  la  basilique  du  Mont-Cassin,  ministère  assez  pénible. 

Telle  fut  la  vie  entière  du  Père  Fraya;  surpris  d'une  affection  gas- 
trique devenue  rebelle  aux  soins  des  médecins,  en  peu  de  tcms  il  fut 
conduit  au  tombeau.  Sa  mort  fut  aussi  édifiante  que  sa  vie  avait  été 
exemplaire  et  féconde.  Ayant  reçu  deux  fois  le  secours  du  saint  viati- 
que, oint  de  l'onction 'sacrée,  il  rendit  l'âme  dans  les  mains  du  Sei- 
gneur, le  10  juin  1843,  âgé  de  80  ans. 

Sa  mort  fut  le  sujet  d'une  tristesse  générale  :  la  seule  consolation 
capable  d'adoucir  la  douleur  de  ses  frères,  est  de  croire  qu'il  pouria 
mieux  les  aider  de  là  haut,  où  il  doit  goûter  la  paix  éternelle. 

(Extrait  du.n°  53 des  AnnaUÙQ  I^îgr  de  I.tna). 
'  Horlin.apudG.  Kciracrum,  1823. 
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DTCTJONNÂTRE  ÉTY.MOLOGJQl  E 

DES    3IOTS    FRANÇAIS    TIRÉS  DU    GREC    ANCIEÎV. 

Par  M.  E.  MARCELLA, 

Mr.MIlRE   DE    PLUSIEURS   SOCIETES  SAVANTES,    ANCIEN   JURISCONSULTE,    CO.NSEII.LIR 
DE   COUR    ET   DE    COLLKGE ,    ETC.'. 


M.  MarecUa  s'est  déjà  fait  avantageusement  connaître  par  sa  méthode  pour 
Têtude  de  la  langue  grecque  dont  les  .InnaUs  ont  rendu  ronipte  (I.  i,  3*  sd- 
rie,  p.  o3?i  et  dont  le  dicHonnaire  publié  récemment  par  le  savant  auteur,  est 
le  complément  indisi)ensable. 

C'est  peu,  en  effet  que  d'avoir  étudié  et  retenu  les  règles  grammaticales 
d'une  langue;  de  cette  connaissance,  il  y  a  encore  loin  à  celle  de  la  langue 
elle-même.  Celui-là  seul  la  possède,  qui  en  connaît  encore  les  ressources 
pour  ainsi  dire  matérielles,  c'est-à-dire  la  quantité  de  mots  qu'elle  présente  a 
rémission  de  la  pensée. 

Mais,  quelle  étude  immense,  quels  efforts  inouïs  de  mémoire  devra  donc 
faire  celui  qui  voudra  posséder  une  langue;  sans  doute,  s'il  en  apprend  les 
mots  un  à  un  et  sans  ordre,  s'il  les  regarde  tous  comme  indépendans  les  uns 
des  autres.  Mais,  s'il  .sait  les  réunir  autour  de  certains  primitifs  d'où  ils  dé- 
rivent, en  former  des  familles  qui  ont  une  même  origine,  en  un  mot,  s'il  a  re- 
cours à  l'étymulogie,  il  aura  bientôt  conquis  la  langue  à  laquelle  il  se  livre. 

Depuis  longtcms,  on  avait  senti  celle  vérité,  et  les  solitaires  du  Port-Royal 
avaient  composé  un  livre  qui,  de  nos  jours  encore,  a  le  jjrivilége  de  régenter 
nos  écoles,  le  Jardin  des  racines  Gteiques.  Les  nombreuses  modifications 
que  cet  ouvrage  a  subies  sont  la  preuve  la  plus  évidente  de  son  imperfection. t 
Des  vers  barbares  et  quelquefois  vides  de  sens,  des  interprétations  forcées  et 
douteuses  ne  sont  pas  encore  les  plus  grands  défauts  àw  jardin  des  racines 
i,'rec(/ues.  31ius  la  multiplication  exagérée  de  ces  racines,  la  suppression  d'une 
multitude  de  racines  véritables  que  remplacent  des  mots  évidemment  dérivés, 
voilà  ce  qui,  dans  le  livre  dt^  Port  Royal,  choque  les  philologues  les  moins 
exercés.  La  forme,  tout  le  monde  le  .sait,  est  aussi   défectueuse  que  le  fond; 

'  Un  fort  vol.  in-S".  Paris,  chez  l'auteur,  rue  Saint-Jacques,  30,  et  chez 
tous  les  libraires. 
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1  un  el  l'autre  avaient  besoin  de  réforme;  c'est  re  que  vient  d'ovéouter  avec 
bonlifur  M.  Mareclla. 

La  nomenclature  des  racines  de  la  langue  Grecque,  l'ordre  logique  dans  le- 
quel les  mots  de  te  bol  idiome  dérivent  les  uns  des  autres,  il  les  a  donnés  dans 
un  ouvrafre  qui  a  obtenu  les  suffrages  de  nos  professeurs  les  plus  distingues, 
juges  des  plus  compétens  en  cette  matière.  Le  dictionnaire  etymolo^(quf 
sera,  nous  n'en  doutons  point,  honoré  des  mêmes  approbations.  31.  Marcella 
le  destine  [dus  spécialement  à  ceux  que  rebuterait  l'aridité  de  la  science  éty- 
mologique, science  ceiiendant  si  nécessaire.  Un  autre  moyen  bien  puissant  en- 
core dacquérir  la  connaissance  dune  langue,  surtout  quand  elle  possède  avec 
l'idiome  maternel  de  celui  qui  l'étudié,  des  points  de  contact  aussi  multipliés, 
aussi  fraiipants  que  le  Grec  ancien  avec  le  Français,  c'est  de  comparer  le.s 
deux  langues..  Le  dictionnaire  de  31.  Marcella  réunit  tous  ces  avantages.  En 
indi(juant  l'élymologie  des  mots  Français,  tirés  du  Grec,  le  savant  auteur  ne 
.s  arrête  pas  au\  racines  d'où  ils  dérivent  immédiatement;  il  remonte,  avec 
beaucouji  de  lucidité  et  de  métliode  jusqu'à  la  racine  primitive.  Tous  les  arti- 
cles du  d rlioimaiif  ctymolou'i'/ue  sont  rédigés  avec  précision,  netteté,  et  de 
manière  à  rendre  le  moins  volumineux  possible,  cet  ouvrage,  le  plus  complet, 
sans  contredit,  de  tous  ceux  qui  ont  paru  jusqu'ici  en  ce  genre. 

Cependant  le  livre  de  3L  3Iarcella  s'adre>se  à  une  classe  bien  plus  nom- 
breuse encore  que  celle  des  étudiants;  son  utilité  est  bien  plus  générale;  elle 
sera  facilement  sentie. 

L'idiome  (irec,  on  le  sait,  a  eu  le  jirivilége  de  former  le  langage  scienlili- 
que  :  il  n'est  aucune  science,  aucun  art  qui  ne  lui  emi»runte  .son  vocabulaire 
presque  tout  entier.  Kl  cependant,  parmi  ceux  qui  suivent  l'immense  carjière 
dos  sciences  et  des  arts,  il  en  est  peu,  assurément,  assez  l'omiliarisi-s  avec  la 
la  langue  Grecque,  pour  n'être  jamais  embarrassés,  dans  l'explication  d'un 
terme  technique. Le  dictionnaii c  itymoloyiqne  de  31.  3Iar(  ell.i  leur  est  donc, 
à  eux  aussi,  d'une  utilité  incontestable,  je  dirai  |)lus,  d'une  absolue  nécessité. 
La  ils  trouveront  une  explication  lucide,  capable  de  lever  tous  leurs  doutes, 
des  mots  dont  ils  pourraient  avoir  un  sens  incomi)Iet,  insuflisant  et  quel(|ue- 
fiiis  nul. 

Nos  lecteurs  ne  devront  pas  re^^arder  ce  compte  rendu,  (piehiue  f.ivorablc 
(ju'ilsoilau  Inborieux  et  savant  auteur,  conune  accordé  par  la  b;en%eillance  ; 
il  est  consciencieux,  conforme  à  l'opinion  de  savans  distingués  qui  ont  exa- 
miné avant  nous  une  partie  de  l'ouvrage,  et  dft  à  l'exacte  justice. 

W 
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nouvfllfs  ci  inflancifô. 


l'UROPE. 

ITALIE.  ROME.  —■  Conversion  de  M.  Hurler,  l'aiiliur  de  la  vie  de  In- 
vocenl  III.  Une  lettre  écrite  de  Rome  par  M.  l'abbé  de  Bonnechose,  sous  la 
dntc  du  21  juin  iSii  contient  sur  cette  conversion,  les  rcnseigncmens  sui- 
vons : 

•  Je  viens  d'assister  à  la  solennité  la  plus  touchante ,  et  mon  ame  est  en- 
core toute  remplie  des  impressions  qu'elle  y  a  reçues.  L'illustre  auteur  d'//?- 
norcnt  III,  Huiler,  a  fait  aujourd'hui  sa  première  communion  au  milieu  de 
la  jeunesse  romaine,  rassemblée  dans  la  vaste  enceinte  de  Saint-Ignace  pour 
célébrer  la  fêle  de  saint  Louis  de  Gonzague.  Vous  savez  combien  cette  en- 
tière conversion  était  désirée,  comme  elle  semblnit  prochaine  et  pourtant 
comme  elle  s'éloignait  toujours.  Enfin  Dieu  a  frappé  son  dernier  coup  sur 
celle  ame  qui  l'attendait,  et  ce  coup  a  été  porté  dans  Rome.  Présenté  au 
souverain  Pontife,  qui  lui  demanda  quand  il  pourrait  le  nommer  son  enfant, 
Hurler  répondit  en  hésitant,  et  remit  à  l'année  prochaine  raccomjilisseracnt 
de  la  résolution  qu'il  avait  prise  dans  son  cœur.  Cep  ndant  une  voi\  amie, 
la  voix  d'un  religieux,  la  voix  d'un  prêtre  connu  dans  toute  la  ville  de  Rome 
pour  son  éloquence  et  sa  piété  (le  P.  Ventura),  lui  rappela  ces  paroles  de  nos 
livres  saints  :  •  A'on  tardes  eonvcrti  ad  Dominum,  et  ne  différas  de  die  in 
>i  diem,  etc.  »  Il  lui  représenta  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  l'avenir,  et  que 
la  vc.ité  une  fois  reconnue,  devait  être  embrassée  et  confessée.  Hurler  le 
quitte  plein  d'émotion,  et,  le  lendemain,  il  envoie  dire  au  Père  commun  des 
fidèles  qu'il  veut  être  appelé  son  enfant,  qu'il  est  prêt  à  faire  son  abjuration. 
Le  cardinal  Ostini  fut  désigné  pour  la  recevoir:  la  préparation  no  fut  pas 
longue,  il  y  a  trente  ans  qu'elle  se  fait.  Hurler  n'est  pas  un  catéchumène ^ 
mais  un  apologiste,  a  dit,  dans  ces  graves  circonstances,  la  bouche  la  plus 
auguste  qui  soit  dans  l'univers.  II  y  a  deux  jours  donc  l'abjuration  fut  faite, 
cl  aujourd'hui  tout  était  prêt  pour  la  communion.  L'immense  nef  de  Saint- 
Ignace  était  toute  revêtue  de  magnificence  en  l'honneur  de  saint  Louis  de 
Gonzague.  Autour  de  son  tombeau  virginal,  la  foule  des  fidèles  adorait  en 
silence.  Les  élèves  du  collège  Germanique,  ceux  du  collège  Romain,  et  une 
multitude  innombrable  de  jeunes  gens  appartenant  à  d'autres  instituts  d'édu- 
cation et  à  toutes  les  conditions,  remplissaient  le  vaste  intervalle  du  portail  au 
sanctuaire.  Là  le  saint  sacrifice  était  célébré  par  le  vénérable  cardinal  Ostini, 
et  seul,  à  genoux  devant  la  table  de  communion,  entre  laulel  et  les  rangs 
pressés  de  la  jeunesse  qui  remplissait  l'édifice,  apparaissait  le  vieux  antistè.s 
du  consistoire  de  Schaffliouse,  l'historien  et  le  justificateur  d'Innocent  ///.  » 
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Livre  mis  à  Vindex.  —  Par  dcrret  du  20  juin,  approuvé  le  5r.  du  même 
mois,  ont  clé  déclarés  renfermer  dos  doctrines  pronées  ol  condamnés  comme 
tels,  les  ouvrages  suivans  :  —  Campat;nc  de  Romcj  par  Charles  Didier.  — 
\.B  Religion  défendue  contre  les  préjuges  et  la\supcrslil'on.  —  Les  f'icK'es 
viarl i/re s ,  les  P'icrgesfuUes ,  les  Vierges  sages,  par  Alphonse  Esquiros.  — 
Histoire  des  sciences  malhematiepies  en  Italie,  depuis  la  renaissance  des  let- 
tres jusqu'à  la  lin  du  xviî'  siècle,  par  Guillaume  Libri.  Tom.  1«',  ii,  m,  iv. 
—  Instruction  pastorale  de  Ucnri-Jcan  l'an  Haut,  évèque  de  Haarlem,  sur 
le  schisme  qui  divise  les  catholiques  de  lE-rlise  de  Hollande.  Quocmnque 
idiomate.  —  Galerie  Iltlvèticpie ,  OU  Almanach  Sui.sse ,  orné  d'un  grand 
nombre  de  fifrures ,  par  M.  Disteli.  An  grâce   18i5. 

L'auleur  de  l'ouvrage  La  Cantica  délie  Cantiche  esposala  in  versi  italia- 
tii  con  nuove  interpretaxioni  deW  originale  ebraico  da  yingelo  Fava,  pros- 
crit par  décret  du  5  Avril  I8i?,  a  louablcment  reprouvé  .«^on  œuvre.  De  mémo, 
l'auteur  de  l'opuscule  Sui  Legati  e  i  Lnoghi  pii  laicali  avulsi  dalla  siig- 
geiionc  de,  F'cscovi,c  suite  opcre  di  bcncfieensa  inSicilia,  Memorie  di  ^-tnlo- 
nio  Bonafcde,  prohibé  par  décret  du  5  Avril  i8i3,  a  été  désaprouvé  son  ou- 
vrage. 

l'RANCE.  PAPilS.  —  Nouvelles  des  viissions  catlioliqucs ,  extraites  du 
n»  9i  des  Annales  de  la  propagation  de  la  fui. 

1.  Compte  rendu  de  l'elat  de  l'œuvre ,  exposant  ses  progrés  succe.s.^ifs,  et 
continus  depuis  sa  fondation  en  1822;  et  de  plus,  le  compte  général  des 
recettes  et  des  déi)enses  pour  1S13. 

Les  recottes  ont  été  de  4,Ui3,0G5  f.  88 

1-CS  dislrihuliuns  ont  clé  de  3,iiC8,7ti2,    03 

11  reste  donc  en  cai.'ise  41)1,303, 

On  y  voit  on  outre,  le  nombre  d'évèques  et  de  prêtres  qui  sont  à  la  tète  des 
missions  callioli(|ue.s  dans  le  monde  entier.  Voici  comment  ils  sont  répartis  : 

En  Euroiio,  il  y  a  27  évoques,  8 13  prêtres; 

En  Asie  ,  — 

En  .MVi(]uo ,      — 

En  Amérique,  — 

En  Océanic,    — 

Total  131»    —       i,::.0     — 

2.  LollioduP.  rA/Zii/v/,  jcsu  il  e  ,  datée  de  Trichinopn'y  (Indousian  ;  pos- 
soàsiuns  nn^laisos)  l">anrit  \^\  \,  dans  lai|nollo  il  décrit  lactinn  dovoranliMiu 
rliniat  (in'cst  obligé  d'anVonlor  le  mis.>)ionnaire.  lue  école  a  été  établie  ptmr 
rinslruciion  du  peuple  cl  i)iiur  la  formation  de  niissionnaires  indigènes  11  dé- 
plore limmubilité  des  erreurs  ol  dos  o.'jprits,  produite  par  la  .séparation  des 
castes  ;  plusieurs  tribus  de  castes  élevées  ont  embrassé  la  foi  ;  mais  la  plupart 
sont  paiivro';.  DeiniNde  lour<  iirincipahs  vérins,  résignation,  foi,  prières ,  etc. 
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— 

27  3G      - 

6 

— 

1(18 

28 

— 

8!10      — 

i 

- 

113      — 
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i  Eilrail  des  lollres  do  àiffercnsjf suites  ,  dalôcs  du  Maduré,  I8i,',  184  i. 
Description  de  Domhny ,  où  sn  trouvent  18,(t01  ralholiques  sur  îfKI/'fW)  habi- 
tans  ;  de  Cciislnlnn  ,  lieu  de  plaisance,  le  petit  Monlprllier  des  Anglais  ,  etc. 
Au  commencement  de  I8i3  le  nombre  des  missionnaires  était  de  17,  sur  une 
pû[iulalion  raliiolique  de  1 18,'in()  indiens  ,  disséminés  sur  un  |iays  de  lOll  lieues 
de  long  sur  HO  de  large;  i  nouveaux  pères  y  arrivèrent:  ils  csjiéraient  établir 
un  séminaire,  travaillera  la  conversion  des  inliddes;  mais  voilà  que  le  cho- 
léra leur  enlève  7  pères  en  moins  d'un  an.  Ce  sont  les  PP.  de  Saint-S<trdo: 
de  Castel-Sarrazin  :  Charvj;non,  de  Valence  ;  Garnur,  supérieur  de  la  mission; 
Faillie  ,  Dtschamps ,  du  lianiiuel ,  Venin  ;  tous  Français,  tous  morts  en  bé- 
nissant Dieu,  et  en  priant  i)our  leurs  chers  indiens. 

4.  Lettre  de  M.  Luquet,  des  missions  étrangères,  datée  de  Pondichenj,  18 
octobre  18W.  11  y  parle  du  sacre  de  Mgr  Cajetano  ,  comme  évèijue  dUsula 
et  vicaire-apostolique  deCeylan.  Cette  consécration  a  eu  cela  de  particulier, 
que  M.  Cajetano  est  indien,  né  de  parens  d'origine  indienne,  et  prouve  la  pos- 
sibilité de  pcriiétuer  l'épiscopat  cliez  toules  les  nations  de  la  terre;  ensuite' 
comme  il  est  Portugais  ]iar  éducation ,  il  doit  servir  d'exemple  à  ces  malheureux 
prêtres  portugais  qui,  dans  ces  contrées,  persévèrent  encore  dans  le  scliisme. 
—  Le  missionaire  parle  ensuite  des  biens  immenses  que  produisent  dans 
l'église  indienne  les  offrandes  de  leurs  frères  d'F^urope.  Aussi  cette  église 
prospère,  et  les  actes  de  foi  et  de  cliarité  y  abondent. 

fi.  Lettre  de  Mgr  Palfe.'otx,  vicaire-apostolique  de  Siam,  datée  de  Bnn'jkol., 
'?1  décembre  181-2,  et  racontant  la  visite  ([u'il  lit  au  Talapoin ,  frère  du  roi  de 
Siam,  dans  son  monastère ,  au  milieu  de  ses  2(0  religieux.  Le  prince  a  lu  avec 
plaisir  les  livres  chrétiens,  il  en  expose  les  dogmes  avec  précision  ,  il  convient 
de  l'absurdité  de  la  métempsychose  et  croit  à  la  création  :  il  lui  montre  sa  pa- 
gode; le  missionnaire  y  voit  avec  étonnement  la  statue  de  Napoléon  ;  à  l'entrée 
du  temple,  et  dans  l'intérieur,  attachés  à  chaque  colonne,  de  beaux  cadres 
dorés  représentent  les  mystèies  de  la  passion  de  Nolre-Sei^neiir.  Interrogé 
pourquoi  il  admet  ces  images,  le  talapoin  répond  que  c'est  parce  qu'il  respecte 
aussi  Jésus-Christ.  L'idole  est  couverte  d'à  peu  près  ôOOjOOO  de  feuilles  d'or. 
Le  prince  fait  graver  des  types  balis  (ou  palis)  pour  une  imprimerie  ;  il  sait 
un  peu  de  latin  ,  et  dit  à  Mgr  eu  le  quittant:  valc,  Jonnncs  episcope. 

fi.  Lettre  de  "Si.Jlbrand,  des  missions  étrangères ,  datée  de  Bani'liolc  (Siam), 
32  décembre  18 i2,  annonçant  que  la  foi  se  propage,  que  l'évangile  est  prêché 
publiquement;  le  missionnaire  part  régulièrement  de  Bangkok  et  s'avance  à 
plusieurs  journées  de  chemin  ,  prêchant  publiquement  à  la  foule  avide,  et 
fondant  presque  partout  des  missions.  Mais  les  moyens  manquent  souvent  pour 
entretenir  les  catéchistes. 
7.  Lettre  de  M.  Ginndjean,  des  missions  étrangères,  datée  de  Ban?hol: , 
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20  janvier  18i2,  parlant  de  l'élatde  sa  mission.  Une  levée  en  masse  a  éle  faite 
dans  tout  le  pays.  Les  néoplijtcs  se  préparent  à  partir,  par  la  confession  elJa 
runiiiiunion.  lis  reçoivent  environ  '■')('}  fr.  par  an  du  roi,  et  avec  cela,  ils  sont 
obligés  de  se  nourrir  et  de  s'entretenir:  si  queltpi'un  est  fait  prisonnier,  la 
veuve  est  oblig;éc  de  payer  le  fusil,  fallût-il  vendre  un  enfant  ou  ellc-ruènie. 
•Quelques  Siamois  se  sont  convertis ,  ainsi  que  beaucoup  des  Chinois  et  des 
Annamites  qui  y  habitent. 

8.  Lettre  de  M.  Clemenceau  ,  des  missions  étrangères,  datée  de  S/'ain  ,  et 
parlant  des  progrès  de  la  religion  en  ce  pays  :  les  missionnaires  manijuent. 

0.  Lettre  de  J/7a  Fr/vro/,  datée  ùucomtr  dr  /vw/ow^/o?/^  (.Mongolie) ,  15 
février  ISi  5 ,  annonçant  h\  persécution  (pii  a  eu  lieu  en  Corée,  et  renfermant 
la  lettre  suivante  de  il.  Cliaslan. 

10.  Lettre  de  M.  Chaslan^  des  missions  étrangères,  datée  de  Corée,  le  li 
septembre  183'),  et  racontant  pouniuoi  31gr  Imbert,  M.  Mnuban  et  lui,  se 
sont  livrés  pour  recevoir  le  martyre:  tant  qu'on  n'a  interrogé  les  chrétiens 
que  >ur  leur  foi  ils  sont  restés  caciiés,  mais  (juand  on  leur  a  fait  un  crime 
d'avoir  reçu  des  Européens  dans  le  pays,  alors  les  missionnaires  ont  voulu 
faire  cesser  cette  cause  de  persécution  ;  Mgr  de  Capse  s'est  livré  le  jjremier,  et 
il  a  donné  ordre  à  M.M.  Mauban  et  Chastan  de  venir  le  trouver.  Ils  se  sont 
livrés  le  6  septembre,  en  disant  :  Je  désire  momir  pour  Jcsus-CUrist ,  c'est 
pour  moi  l'iini(iiic  chetwn  du  ciel:  —  peu  de  jours  après  ils  avaient  reçu  la 
jtalme  du  double  martyre  de  la  foi  et  delà  charité. 

1 1.  Lettre  de  Mgr  lionnaud,  des  mis.-ions  étrangères,  datée  de  Pondichcrtj , 
13  décembre  18 «3,  parlant  de  la  mission  de  Corée.  Les  chrétiens  ont  déjà 
envoyé  trois  courriers  en  Mongolie ,  pour  demander  de  nouveaux  mission- 
naires. Mgr  l'errrol  et  M.  Maîslre  sont  sur  la  frontière,  cherchant  le  mo- 
ment favorable  d'entrer  de  nouveau  dans  celle  mission. 

12.  Départ  des  missionnaires. 
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IIISTOIUK  DES  r.EAUX  ARTS  EN  l'IlANCE,  prouvée  par  les  luonumens 
.spécialement  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  depuis  la  décadence  jusqu'à 
l'époque  de  la  renaissance,  1  vol.  in-i  ,  le  texte  par  M.  Ikrbc,  les  planches 
gravées  sur  cuivre  par  A.  Carnicr. 

Cet  ouvrage  dont  nous  avons  déjà  parler  en  mai  18  i  5  (tom.  mi.  pag.  iOI),be 
poursuit  dans  le  silence  et  sans  les  fastueuses  annonces  du  charlatanisme  (jui 
gâte;  les  meilleurs  productions,  nous  annonçons  aujourd'hui  la  mise  en  vente 
de  quatre  autres  livraisons,  c'est-à-dire  de  la  7«  à  la  10'.  Les  piauches  qui 
viennent  de  paraître,  c'est-à-dire  depuis  la  H <^  jusqu'à  la  28=  sont  toujours 
traitées  aussi  habilement  par  le  graveur  et  c'est  la  chose  capitale  aujourd'hui, 
où  l'on  fait  tant  d'études  pour  connaître  la  véritable  marche  de  l'art,  et  sa 
physionomie  caractéristique  aux  diverses  époques  du  moyen  âge.  Nous  en 
signalerons  les  plus  remarquables  quoi  qu'elles  soient  toutes  dignes  d'intérêt. 

l^cs  p[<aiclics  14,  15,  10  et  17  reproduisent  diverses  statues  de  la  cathé- 
drale de  Chartres.  M.  Herbe  analyse  avec  son  tact  ordinaire  les  nuances  de 
!a  marche  progressive  de  l'art  depuis  la  statue  sans  mouvement  et  sans  vie, 
aux  formes  égyptiennes  dans  l'enfance  de  l'art,  jusqu'aux  chel'-d'œuvres  du 
H*  siècle.  11  donne  à  ce  sujet  des  documcns  curieux  sur  le  costume  des  statues 
mérovingiennes,  et  carlovingiennes ,  et  môme  quelques  détails  qui  tiennent 
aux  mœurs  de  l'époque  et  prouvent  une  grande  justesse  d'observation. 

M.  Herbe  public  dans  la  \^^  planche  une  statue  de  l'église  Notre-Dame; 
c'est  celle  de  saint  Marcel  O'»  évèque^de  Paris;  un  dragon  placé  sous  ses  pieds, 
rappelle  une  légende  qui  devrait  être  chère  au  peuple,  s'il  n^était  pas  devenu 
si  différent  de  lui-même  depuis  que  la  philosophie  l'a  rendu  plus  malheureux 
sans  le  rendre  meilleur. 

Le  n"  2  de  cette  planclie  offre  la  statue  de  Clovis  et  le  n"  'J  celle  de 
Clotilde.  Celte  ligure  est  un  travail  très  remarquable  et  si  ce  n'est  pas  la 
reine  nommée  ici,  c'est  du  moins  la  copie  d'un  costume  bien  curieux,  et  atteste 
de  la  part  du  sculpteur  une  îpatience  et  une  exactitude  que  nous  ne  saurions 
trop  admirer  et  trop  louer. 

Dans  le  chapitre  V,  M.  Herbe  trace  l'histoire  de  l'Ecole  française  de  scul- 
lure,  à  la  deuxième  époque.  On  y  voit  l'influence  de  l'établissement  des 
Communes  et  celle  des  Croisades  sur  les  arts  comme  sur  la  civilisation  toute 
entière.  Les  planches  qui  se  rattachent  à  ce  chapitre  et  qui  viennent  à  l'appui 
du  texte,  sont  plusieurs  sculptures  de  Notre-Dame  de  Paris.  On  y  remarqueuu 
beau  fcas-rclief,  représentant  la  Vierge  assise  entre  deiu  anges,  voir  planche 
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2i.  Lcsdeus  anges  sont  reproduits  en  grand  sur  les  planches  21 ,  22  et  23. 
Mais  ce  qui  est  surtout  admirable,  c'est  le  bas-relief,  représentant  à  la  manière 
antique,  lannoncialion^  la  Visitation,  l'adoration  des  bergers,  celle  des  mages, 
etc.  31.  Herbe  détaille  avec  le  plus  grand  soin,  les  beautés  et  les  défauts  de  ces 
sculptures,  rien  ne  lui  échappe;  son  observation  relative  à  la  manière  dont  le 
bon  sculpteur  du  moyen  âge  a  substitué  l'intérieur  de  son  ménage  pour  sauver 
le  triste  spectacle  de  la  misère  qui  entourait  le  Fils  de  Dieu  dans  la  crèche, 
prouve  un  grand  observateur  et  explique  bien  des  anachronismes  artistiques 
de  Icpoque  qui  déroutent  parfois  nos  calculs  et  excitent  notre  dédaigneuse 
critique. 

L9.  plandic  25»  reproduit  une  très  belle  figure  d'ange  dont  les  caprices  et 
la  pose  font  dire  à  l'auteur  que  cette  statue  réuni  à  la  fois  la  naïveté  de  l'é- 
cole i)rimitive  et  les  premiers  indices  des  grâces  de  la  Ucnaissance  (pag.  36). 
L'usage  de  [)eindre  les  statues  à  cette  époque  du  1  o-  siècle,  est  rappelé  p.  ol 
et  la  note  qui  s'y  rattache  prouve  que  l'érudition  classique  est  familière  à 
M.  Herbe. 

Le  chapitre  Vl ,  est  consacré  à  l'Ecole  française,  dite  style  antique.  On 
y  trouve  citées,  les  sculptures  de  la  catliédrale  de  Reims,  pag.  iO  Un  bas- 
relief,  reproduit /Vrt«r/<t  26  et  représentant^deux  miracles  de  la  vie  de  saint 
Remy,  est  analysé  par  l'auteur  comme  un  type  remarquable  de  cette  épo- 
que de  la  sculpture  en  France. 

La  planche  27  représente  sainte  Eutrope,  dont  l'altitude  exprime  d'une 
manière  énergique  et  même  tavante  l'indignation,  le  mépris  cl  le  courage. 
Elle  vient  de  frapper  à  mort  un  soldai  brutal  qui  avait  tué  saint  Eutrope, 
Son  frère,  évoque  de  lleims.  Les  mâchoires  serrées  de  celte  tète  de  femme, 
les  narines  ouvertes,  les  soucils  froncés  rendent  parfaitement  tous  les  scn- 
timcns  indiqués  ici.  51.  Herbe  v  remarque  (luehiuc  défauts  expliqués  p.  iO. 

L.  J.  G. 
MOXr.MEXTI   nU.MlTlVI  DELLE  AUil  fiRlSTlA.NE  iiclla  mctropoli 
<  cl  Crislianismo,  discgnali  et  illuslrati  per  cure  di  G.  Marchi  dclla  C^  di  Gicsu. 
Romx,  tipographia  Puccineili,  ISii. 

Nous  croirions  man(|uer  à  notre  devoir,  .><i  nous  ne  faisions  lias  connaître  a 
nos  abonnés  l'apparition  d'un  ouvrage  qui,  à  coup  si"ir,  excitera  raltenlion  de 
tous  ceux  qui ,  en  Ilnlie  cl  ailleurs ,  s'occupent  des  sciences  religieuses.  Âujour- 
d'Imi  qu'on  rcmaniue  jiarlout  des  elTorts  communs  pour  replacer  sur  ses 
vrais  fondeniens  CEsthfliiiuc  chrelicmu,  et  la  séparer  de  tous  les  orncmens 
étrangers  empruntés  aux  cultes  religieux  cl  aux  traditions,  qui  ne  pouvaient 
plus  résister  il  l'épreuve  de  la  vérité  (jui  entournit  le  chrislianisme  ,  les  Monn- 
mfusprtinU'ifsdo  aih chn  lu  i<i (Iti'n  l>i  ""-l' "l'<l'  tluCitii.^liuniimc,<ltsiiuCi(t 

iclainis  par  le  V.  Marchi,  seront,  nous  pouvons  l'assurer,  d'un  grand  secours 
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pour  celle  doirablc  cl  nétossaiic  rrsiauralion.  Nous  avons  «ru  aussi  qu'il 
scrail  agréable  aux  Ici  leurs  des  Annales ,  de  connaiine  les  cxlraits  [suivans  du 
prospectus,  alin  «jue  les  amateurs  des  raèiiies  études  puissent  aider  à  la  publi- 
cation d'un  ouvrage  si  utile. 

"  Il  y  a  déjà  quelque  tcnis,  dit  l'auteur,  que  cet  ouvrage  aurait  dû  roiii- 
mencerà  paraître.  Mais  les  trois  années,  presque  entières,  (|uc  l'auteur  n  du 
consacrera  examiner  lui-même,  et  à  l'aire  dessiner  dans  les  souterrains  des 
cimetières  sacres,  les  monumens  qui  serventde  londemenl  à  son  travail,  l'ont 
obligé  a  en  retarder  l'inipres.sion.  Maiiilenant  que  les  dessins  et  les  gravures, 
drja  prèles,  lui  donnent  la  certitude  de  n'avoir  point  à  interrompre  le  cours 
régulier  de  la  publication,  nous  pouvons  annoncer  aux  amateurs  de  ces  beaux 
arts,  et  de  tes  intéressantes  études,  que  la  distribution  des  livraisons  a  com- 
mencé au  mois  d'août  dernier,  et  se  poursuit  de  mois  en  mois. 

>•  Celte  œuvre  s'adresse  non  pas  seulement  aux  ecclésiastiques  et  aux  artistes 
qui  se  sont  exclusivement  consacres  à  approfondir  les  doctrines,  et  a  repro- 
duire les  faits  de  notre  sainte  religion,  mais  à  tous  les  savons  qui  ont  à  co-ur 
de  conimaîlre  les  vicissitudes  les  plus  intéressantes  de  ceux  qui  embrassèrent 
le  cbristianisme,  dans  cette  métropole  de  l'antique  empire  romain,  soil  pendant 
la  longue  période  des  persécutions,  soit  pendant  les  premiers  tems  d'une 
paix  si  longuement  désirée. 

"  L'ouvnigc  est  divisé  en  trois  parties,  parce  que  c'est  à  trois  sortes  que 
doivent  se  rapporter  les  monumens  dont  il  y  est  ])arlé.  S.  la  première  partie, 
comme  il  parait  plus  convenable,  appartiennent  les  monumens  de  Wlrchi' 
techvc;  à  la  deuxième,  ceux  de  la  Peinture  ;  à  la  troisième,  ceux  de  la 
Sciifplnre.  Le  nombre  des  planches  ne  dépassera  pas  2:^0,  et  les  feui'les  du 
texte  n'iront  pas  au-dcl.'i  de  IGO.  Chaque  livraison  sera  formée  de  i  planches 
et  de  deux  feuilles  de  texte  ;  et  quand  ce  nombre  sera  augmente  le  prix  ne 
changera  pas.» 

Trois  livraisons  de  l'ouvrage  ont  déjà  paru,  et  répondent  en  tout  aux  pro- 
messes, a»  but  de  l'auteur,  et  aux  espérances  de  tous  les  amis  des  arts.  Nous 
ne  pouvons  que  conseillera  tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces  études,  cl  qui 
tiennent  à  voir  présenter  dans  tout  son  jour  les  preuves  monumentales  du 
christianisme,  à  favoriser  celte  publication.  Elle  convient  surtout  aux  sémi- 
naires, et  aux  maisons  religieuses  au  milieu  desquelles  >">'.  SS.  les  évèques 
ont  donné  une  si  forte  impulsion  aux  études  ecclésiastiques.  Cet  ouvrage 
leur  tiendra  lieu  de  ceux  de  Bosio,  Arringlii,  Buanarruotti ,  Boldetli,  d'A- 
gincourl;  ou  plutôt  sera  bien  plus  complet,  plus  solide,  pins  utile  que  touSi 
ceux  de  ces  savans.  On  peut  adresser  les  souscriptions  au  bureau  des  Am  aies 
de  philosophie  chrétienne. 


ANNALES 

DE    PHILOSOPHIE    CHRÉTIENNE. 


PREUVES  DE  LA  PROPAGATION 

DE  LA  RÉVÉLATION  PRIMITIVE   PARMI  LES  GENTILS  AVANT 
LA  NAISSANCE  DE  JÉSUS-CURIST. 

TROISIÈME   ARTICLE*. 

20*  et  19'  siècles  avant  Jésus-Christ. 

La  révélation  primilivc  connue  par  Abraham  et  par  ses  fils  dans  tout  le 
pays  (le  Chanaan  et  dans  la  plupart  des  tribus  de  rArabic,  qui  doi\enl 
leur  origine  à  ses  iils. 

Dans  nos  deux  précédens  articles,  nous  avons  fait  voir 
comment  la  religion  primitive,  révélée  d'abord  extérieurement 
à  Adam,  et  transmise  par  celui-ci  à  ses  enfans,  avait  été  con- 
servée par  ceux-ci  jusqu'au  déluge;  comment  Noc,  ayant  reçu 
ce  dépôt  précieux,  fut  chargé,  lui  et  ses  enfans,  de  le  perpétuer 
après  la  grande  catastrophe.  Nous  allons  voir  mainlcnant 
comment  ces  croyances  ont  toujours  été  conservées  ou  renou- 
velées chez  les  anciens  peuples;  et  (piaiid  nous  disons  rpie  ces 
croyancesy  ont  élé  conservées,  nous  uv  voulons  pas  dire  (pi'ils 
les  aient  pratiquées,  mais  seulemonl  (pi'ils  les  ont  connues  ou 
puconnailre,  ])arce  (ju'il  y  a  eu  loujouis  au  milieu  d'eux,  des 

'  Voir  le  2*  art.  ;tu  11"  'lO.  l.  ix,  p.  7. 
m'  siiiuii.  TOME  \.  —  >"  67,  \i>Vi.  Il 
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personnes  qui  les  pratiquaient,  en  sorte  c[u'ils  ont  toujours  en- 
tendu parler  du  ynmd  Dieu  \éritable,  C.es  peuples  étaient  dans 
la  situation  où  sont  en  ce  moment  les  Indiens,  les  Chinois,  les 
Mahomctans,  au  milieu  desquels  vivent  les  chrétiens;  qui,  par 
conséquent,  connaissent  ces  croyances,  mais  qui  n'en  demeu- 
rent pas  moins  attachés  à  leurs  erreurs,  et  restent  assis  dans 
l'ombre  de  la  mort,  comme  le  dit  l'Ecriture  des  anciens  peuples. 
Eu  effet,  de  quoi  ser\it  aux  peuples  d'avoir  conservé  les  mo- 
numens  et  les  traditions  des  anciens  faits,  des  anciens  pré- 
ceptes et  des  anciens  dogmes?  Les  nations,  après  avoir  sui\i 
toutes  les  phases  de  l'iniquité,  se  refusèrent  à  croire  et  à  ol)éir 
à  leur  Créateur,  à  leur  Seigneur,  au  Dieu  unique  et  vrai  ;  et  elles 
se  créèrent,  à  la  place  du  Seigneur,  des  dieux  parmi  les  esprits 
inférieurs  qui  avaient  reçu  de  lui  l'être  et  la  vie,  parmi  les  astres, 
les  élémens.  parmi  les  hommes  qui  avaient  été  ou  chers  ou  illus- 
tres, en  un  mot,  parmi  les  œuvres  de  ses  mains  ' .  Le  père  même 
d'Abraham,  Tharé,  était  adonné  au  culte  des  fauxdieux^.  Dieu 
choisit  donc  Abraham  pour  être  le  prédicateur  et  le  réformateur 
des  nations,  lui  observateur  de  la  religion  primitive  et  de  la 
sainte  doctrine  de  ses  pères ,  lui  que  les  anges  visitent  et  in- 
struisent, lui  qui  est  constitué  le  père  des  croyans  et  la  souche 
d'où  sortira  le  Messie  promis  à  Adam.  Il  vient  avec  son  neveu 
Lot,  et  Sara  sa  femme^,  deUr  en  Chaldée,  à  Ilaran  en  Mésopo- 
tamie, puis  en  plusieurs  lieux  dans  la  terre  de  Chanaan,  et  en- 
fin en  Egypte ,  où  il  eut  des  rapports  avec  le  roi  qui  y  régnait 
alors,  et  portait  le  nom  générique  de  Pharaon  ;  il  retourne  en- 
suite à  la  Chanaanitide^  où  Lof*,  se  séparant  de  lui,  va  habiter  la 
Pentapole,  pour  évangéliser,  sans  doute,  cette  terre  souillée  de 


*  Sap.;,  XIII,  XIV,  et  Hom.,  i.  Eusèbe,  dans  sa  Prcp.évang.,  1.  m,  cherche 
à  établir  que  les  temples  des  dieux  des  gentils  étaient  des  sépulcres, 

-  Josué,  XXIV  :  —  Judith,  v,  7,  8. 

*  Gen. ,  XI,  XII  ;— ici. ,  vu.  Voy .  Judith.  Josèphe  nous  apprend  (Antîq.,  1. 1, 
ch.  7,  n.  2)  qu'au  teras  de  Bérose .  Abraham  était  célèbre  parmi  les 
Chaldéeiis,  par  ses  connaissances  dans  ks  sciences  célestes. 

*  Gen.,  xui. 
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tous  les  péchés.  Vient  ensuite  le  combat*  dans  la  vallée  de  Gid- 
dim,  contre  Ainralel,  roi  du  Scnnaar,  contre  Arioch,  roi  d'Ela- 
sar  ,  contre  Codorlahonior ,  roi  d'Elam  ,  contre  Tadal,  roi  de 
Goïni.  Ces  rois  sont  vaincus,  Abraham  fait  un  riche  butin,  il 
délivre  son  neveu  Lot,  qui  a^  ail  été  fait  prisonnier,  et  il  les  pour- 
suit avec  valeur  jusqu'à  Damas^. 

Ainsi  se  faisait  connaître,  parmi  ces  peuples  divers,  cet  homme 
si  riche  en  serviteurs  et  en  troupeaux,  mais  bien  plus  riche  en- 
core par  le  dépôt  de  la  science  sainte ,  qu'il  avait  apprise  par  tra- 
dition de  ses  aïeux  et  à  l'école  de  Dieu  même. 

Melchisédech,  roi  de  Salem,  prêtre  du  Très-Haut,  reconnaît 
l)ien  et  salue  avec  révérence  l'homme  saint,  le  père  des  croyans, 
le  docteur  des  nations.  C'est  pourquoi  ce  roi  de  la  Chanaanitide , 
Lot,  habitant  de  la  Pentapolc,  et  le  voyageur  Abraham  restent 
saints  et  jui>tes  tous  trois  au  milieu  des  impies  de  ces  tems  :  ils 
furent  des  exemples  vivans  pour  les  peuples  parmi  lesquels  ils 
.vivaient  ;  ils  purent  être  pour  eux  des  précepteurs  et  des  guides 
dans  la  justice,  la  foi,  et  ils  seront  à  toujours  une  cause  de  con- 
damnation pour  ceux  qui  auraient  pu  profiter  de  semblables 
bienfaits,  car  ils  seront  la  preuve  que  la  lumière  céleste  ne  leur 
a  pas  manqué,  et  qu'ils  voulurent  fermer  volontairement  les 
yeux  !  Voici,  du  reste,  un  fait  éclatant  ([ui  en  est  la  preuve. 

Abraham  et  Lot*^  sont  a\crtis  par  les  auges  du  sort  eflrayant 
réser\é  à  la  Pentapole;  Lot  engage  les  jeunes  hommes  qui  de- 
viiiont  épouser  ses  deux  filles  à  fuir  avec  lui  ;  mais  eux  et  les 
hahitans  de  Sodome  rirent  de  son  averlisscmenl ,  comme  les 
habilans  de  la  terre,  avant  le  déluge,  des  paroles  de  Noc.  Le 
Seigneur,  (jui  ne  trouve  pas  dans  les  pécheresses  et  incrédules 
Sodome,  Gom()rrhe,.\dama,  Scboïm  et  Zegor.  les  dix  justes  dont 
il  a\  ait  parlé  a  Abraham  *,  lance  sur-  elles  un  déluge  de  feu  et  de 

*  Gcn..  MX. 

'  .losèplio  (.1)1/.,  1.  1,   c.  7,  n.i,  dit  (luc  le  nom  d  Ahialinin  iMait  en 
coro  Iros-rt'iobre  de  son  tenis  à  Damas,  et  i[u'il  y  avait  un  Nillayc  por-  ' 
tant  le  nom  iVluihitalion  d'Abraham. 

'  Gen.,  xviii,  six 

*  (>'C".,  iVMi,  32. 
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soufre ,  les  détruit  de  fond  en  comble,  et  ne  laisse  subsister  que 
Zégor,  parce  que  Lot  s'y  était  réfugié.  Cet  exemple  terrible  fut 
perdu  :  les  nations  chananccnnes,  non  plus  que  leurs  voisins,  ne 
changèrent  pas  à  la  vue  de  ce  feu  de  la  colère  divine,  dont  les 
traces  subsistent  toujours  *. 

En  poursuivant  notre  course,  nous  rencontrons  deux  souches 
de  nations,  Moab  et  Ammon, sortis  de  Lotet  de  ses  filles-,  etqui, 
sans  nul  doute,  avaient  été  instruits  dans  la  science  divine.  De 
même  Isinaël,  père  d'une  immensité  de  peuples,  et  comme  lui, 
Zamran,  Jecsan,  Madan,  Madian,  .Tesboc  et  Sué,  tous  fils  d'Abra- 
ham ^  et  auteurs  de  tribus  nombreuses,  furent  complètement 
initiés  par  lui  à  la  sainte  doctrine  ''.  Mais  cette  semence  précieuse 
tomba  malheureusement  dans  une  terre  stérile,  car,  si  elle  porta 
quelques  fruits  chez  les  fils  immédiats  du  patriarche ,  elle  ne 
germa  pas  longtems  chez  leurs  descendans. 

Les  rapports  qu'Abraham  eut  à  Gérara  avec  les  habitans  de 
la  Palestine,  et  la  connaissance  qu'il  fit,  à  cause  de  Sara,  avec 
Abimèlech  et  sa  cour,  le  voyage  d'un  serviteur  d'Abraham  à  la 
maison  de  son  frère  Nachor  en  Mésopotamie,  d'où  il  ramena 
Rébecca,  fille  de  Bathuel  et  femme  d"Isaac ,  furent-ils  la  cause 
de  salutaires  instructions,  je  ne  le  sais  pas;  mais  ce  que  je  sais 


»  Gcn.,  XIX,  28.  —Deut.,  xxix,  23,  et  xxxii.  32,  33.  — Sap.,  x,  7.  —  Jo- 
sèphe.  Guerre  des  Juifs,  v,  4.  —  Philon  ,  Vie  de  Moïse,  p.  662.  —  Tacite, 
Hist.,  v,  n.  7.  —  Diodore,  ii,  19.  —  Pline,  v,  io,  16.  —  Strabon,  1.  xvi.  — 
Solin,  Polyh.,  c.  33.  —  Le  faux  Ilégésippe,  De  la  ruine  de  Jérusalem, 
1.  IV,  48.  —  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  xxi,  o.  —  Saint  Jérôme,  sur 
Eséchiel,  c.  xLvn.  —  Reland,  La  Palestine,  c.  vu.  —  Micliaclis,  sur  la  mer 
Morte,  dans  les  Mém.  de  VAc.  de  Goettinrjue ,  de  1760,  ils  font  tous  observer 
qu'auparavant  le  pays  était  très  fertile.  —  Gen.,  xni,  10. 

2  Gen.,  XIX  ;  —  RosenmùUer,  ScAoZ.  sur  la  Genèse. 

3  Gen.,  XXV. 

4  D'Abraham  par  Agar  ou  par  Cétura  descendaient  ou  croyaient  des- 
cendre aussi  les  Spartiates,  comme  on  le  voit  dans  le  I"  liv.  des  Ma- 
chabées,  ch.  xii,  il,  et  dans  Josèphe,  Ant.,  1.  xii,  c.  iv,  n.  -10.  —Voir  en 
outre  sur  ce  point,  Bochart,  Chanaan  ,  1.  i,  22.  —  Huet,  Dém.  évang., 
prop.iv,  n.10.  — Selden,  deSyned.,  1.  n,c.  3,  n.  o;  et  Grotius,  sur  le  pas- 
sage des  Machabées. 
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bien,  c'est  que  le  peu  de  détails  que  la  Genèse  nous  a  transmis 
de  la  vie  d'Abraham  suffit  j)our  prouver  la  vérité  de  ce  que  j'ai 
avancé.  On  peut  dire  la  même  chose  de  la  vie  d'Isaac,  qui, 
voyageant  avecRébecca,  à  cause  de  la  disette,  comme  avait  fait 
Abraham,  trouva  à  Gérara  do  Palestine  •  un  Abimélech,  proba- 
blement (ils  du  précédent,  qui  le  reconnut,  et  Isaac  s'enrichit 
dans  ce  pays.  N'est-ce  pas  pour  une  cause  importante  dans  les 
desseins  de  Dieu  que  Jacob  fut  envoyé  par  son  père  et  par  sa 
mère 2  chez  Laban,  à  Aran  en  Mésopotamie,  qu'il  y  resta  pen- 
dant vingtans,  qu'il  y  épousa  Lia  et  Rachel,  et  nonBala  et  Zelpha, 
qu'il  enrichit  son  beau-père  et  lui- môme,  qu'il  se  mit  en  route 
avec  tous  ses  troupeaux  et  ses  deux  femmes  et  sa  rrombreuse 
famille  pour  retourner  chez  son  père  dans  le  pays  de  Chanaan  ; 
que  Laban  le  poursuivit  et  que  le  ciel  le  protégea  ^?  Comment 
croire,  encore  une  fois,  que  tous  ces  patriarches  aient  gardé  pour 
eux  seuls  les  traditions  de  leurs  pères,  l'espérance  d'un  Ré- 
dempteur, sans  vouloir  en  instruire,  non  plus  que  des  nouvelles 
révélations  qui  leur  furent  faites  ■*,  leurs  enfans,  leurs  tribus  et 
les  nations  avec  lesquelles  ils  se  trouvèrent  en  contact?  Furent-ils 
assez  circonspects  pour  ne  jamais  donner  connaissance  de  leur 
culte  et  de  leur  croyance  par  des  actes  extérieurs?  Au  lieu  d'ac- 
cuser ces  saints  patriarches ,  n'est-il  pas  plus  naturel  de  penser 
que  leurs  eiïorls  furent  inutiles,  et  que  les  nations  ne  profitèrent 
pas  des  kvons  ([u'clles  rcçurenl,  comme  Laban, qui,  après  avoir 
vécu  vingt  ans  avec  Jacob,  après  avoir  été  favorisé  d'une  appa- 
rition du  Dieu  vivant  *',  adorait  encore  les  faux  dieux  ^. 

Diverses  autres  circonstances  de  la  vie  de  Jacob  nous  amène- 
raient à  la  même  conclusion.  Je  ne  dirai  rien  cependant  de  sa 
rencontre  avec  son  frère  Esali;  mais  les  fils  de  ce  dernier,  les 
Iduméens,  si  nombreux,  ne  durent-ils  pas  être  instruits  selon  le 

*  Gen.,  XXVI. 

*  Gcn.,  xxvii,  xxviii. 
'  CwCn.,  XXXI,  24. 

*  Gen.,  XVII,  xxii;  Fcrl.  xi.iv  :  Gcu.,  xiviii.  —  .Iomd,  vui,  ZC>. 
"  Gen.,  x\xi.  !(>,  .JO,  3i. 

«  Gen.,  Hxi,  li-i*). 
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cœur  (le  Dieu,  i)ar  ce  pclil-fils  (rAbrali.ini?  Le  retour  de  Jacol) 
avec  de  noml)icux  troupeaux  •  dans  le  pays  de  Chanaan  ne 
devait-il  pas  fixer  ratlention  de  ces  peuples  sur  lui,(|ui  avait 
quitté  les  rives  du  Jourdain'^,  seul  avec  son  bâton,  plusieurs 
années  avant,  et  leur  inspirer  dejiraves  réflexions  en  le  voyant 
adorer  un  autre  Dieu  qu'eux,  avoir  une  autre  croyance,  un  autre 
culte,  d'autres  mœurs?  Et  cependant,  ces  peuples  conservent 
leurs  dieux,  ouvrages  de  leurs  propres  mains,  ces  idoles,  qui 
deviendront  une  partie  du  butin  ^  lait  par  les  fils  de  Jacob  sur 
les  Sichimiles  et  sur  les  villes  autour  de  Sicheni  ;  ils  craignent 
le  bras  des  fils  de  Jacob,  mais  non  le  Dieu  de  leurs  pères. 

18*  et   17'    siècles  avant  Jésus-Christ. — Révélation  primitive  connue 
en  Égyplc  par  Joseph   et  ses  descendans. 

Mais  cette  négligence,  cette  cécité  d'esprit,  et  cet  endurcisse- 
ment du  cœur,  qu'il  n'a  pas  été  besoin  de  faire  remarquer  chez 
les  difïerens  peuples  pour  ce  qui  regarde  la  vraie  religion,  la 
saine  morale,  l'auguste  croyance  et  les  chères  espérances  qu'ils 
pouvaient  connaître  par  les  patriarches  qui  furent  les  tiges  de  la 
sainte  nation,  et  des  autres  tribus  arabes ,  ne  sont  rien  en  com- 
paraison de  ce  qui  se  passa  en  Egypte,  où,  pendant  plus  de  deux 
siècles,  tinrent  successivement  comme  une  espèce  d'école,  Joseph, 
Jacob,  les  onze  frères  de  Joseph ,  Moïse  et  Aaron ,  et  toutes  les 
douze  tribus  d'Israël  qui  y  demeutx''rent  pendant  un  si  long  espace 
de  tems,  et  n'en  sortirent  que  portés  et  protégés  visiljlement 
par  la  main  de  Dieu.  Joseph  ^,  le  fils  chéri  de  Jacob,  est  vendu 
par  ses  frères  à  des  marchands  descendans  d'Isniaël  et  de 
Madian  (fils  d'Abraham  ,  l'un  par  Agar,  l'autre  par  Cétura).  En 
Egypte,  Joseph,  si  savant  dans  les  choses  et  les  traditions  de  Dieu, 
devient  la  propriété  de  Putiphar,  ministre  de  Pharaon.  Heureux 

*  Gen.,  XXX,  xxxi,  xxxii. 

2  Gen.,  XXXII,  10. 

3  Gen.,  XXXV,  2,  4. 

*  Gen.,  xxxvii. 


AVAVT   T.A    VENTE   DE   JKSUS-CHRIST.  4^4 

Pulipliar  qui  reçoit  dans  sa  maison  un  trésor  si  prôcioux  de 
science  divine  !  Enfin,  en  prison  il  se  montre  illuminé  d'en  haut 
et  dépositaire  des  secrets  du  Tout-Puissant.  Heureuse  l'Egypte 
qui  possède  dans  son  sein  un  envoyé  de  Dieu,  et  avec  lui  toutes 
les  bénédictions  célestes  !  En  lisant  dans  les  songes  du  roi 
d'alors  la  grande  abondance  des  sept  années  et  la  stérilité  des 
sept  autres  qui  les  suivront,  il  pourvoit  à  assurer  la  vie  des 
sujets  de  Pharaon,  qui  l'a  institué  son  vice-roi  *. 

Joseph ,  adorateur  du  vrai  Dieu ,  béni  de  lui  visiblement ,  initié 
à  sa  sagesse,  fixant  sur  lui  les  regards  de  toute  l'Egypte  et  son 
amour ,  pouvait ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  si  la  nation  l'avait  voulu, 
changer  le  trône  en  chaire  de  vérité  *  ;  très-certainement  il  n'a- 
vait pas  caché  sa  foi.  Puis  arrive  du  pays  deChanaan  le  véné- 
rable vieillard  Jacob  ,  plein  de  science  et  de  lumière,  en  tant 
que  prophète ,  lequel  à  son  lit  de  mort ,  découvre  dans  les  siècles 
futurs ,  le  destin  des  douze  tribus ,  et  l'époque  heureuse  de  la 
venue  du  Chef,  du  Législateur,  du  Roi,  du  Messie  de  Dieu, 
tant  désiré;  et  avec  Jacob ,  ses  onze  fils  et  tout  le  reste  de  sa 
nombreuse  famille  et  son  bétail  s'établissent  dans  la  terre  de 
Gcssen,  et  ils  forment  un  grand  peu])le.  Comment  croire  que  le 
culte,  la  religion,  le  Dieu  de  ce  peuple  restent  inconnus  aux: 
Egyptiens,  comme  s'il  s'agissait  du  Dieu  d'un  passant,  d'un 
voyageur?  L'éloignement  des  tems  n'a  pas  tellement  détruit 


*  On  Siiil  fnic  le  fait  dos  sept  anru-os  de  fnminc  a  <^tt^  confirm(<  par 
l'histoire  de  la  Chine.  En  effet ,  les  Grands  tableaux  chronologiques  chinois, 
d'après  le  Ss/'-Jci  c[  Siun-tsc,  plareni  sons  le  rèane  de  Tchinçf-lanq  sept 
années  d'une  fjrande  famine,  de  l'an  1706  à  l'an  I7r)0a\ant  Jésus-Christ 
{Mém.chin.  de  1760  à  \1\\).  Or,  l'sserius  place  refle  disette  de  l'an  1759  ù 
l'an  17b2,  ce  qui  est  une  bien  curieuse  concordance  avec  le  texte  hébreu. 
Voir, sur  ce  fait,  Martini,  Ilist.  Sini.,  1.  m,  1,  p. 75.  —  iVrm.  cA/ii.,  t.  ni,p.i4. 

—  Piaubil,  Chronol.  chin..  p.  2.S.  —  Mailla.  Hisl.  de  la  Chine,  t.  i,  p.  174. 

—  Pa\itliior,  Chine pitlorrsqne ,  p.  fi!^,  et  nos  Annales,  t.  xiv,  p.  220. 

*  Voi(  i  un  passage  du  psaume  civ,  21,  22.  (pu  mérite  attention  : 

i<  Phiraon  établit  .Joseph  chef  de  sa  maison  et  maître  absolu  de  tout 
»  son  empire  ,  afin  (piil  inslniisîl  les  (.-rands  de  .sa  cour  comme  lui- 
»  inAme,  et  qu'il  apprît  la  sagesse  à  ses  \ieillards.  » 
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toutes  les  traces  de  ces  vérités,  ([ue  mes  conjectures  ne  se  chan- 
gent en  preuves  ù\  identcs. 

C'est  en  vain  que  l)rille  la  lumière  que  Joseph  et  Jacob  appor- 
tent ,  les  Eiiypliciis  n'en  profileront  i)as.  lis  ne  feront  rien  pour 
entrer  dans  la  voie  de  la  vertu  et  de  la  \  érilé  ;  au  contraire,  ils 
s'enfonceront  de  plus  en  plus  dans  leur  idolâtrie  '.  Leurs  prê- 
tres et  leurs  sages  se  contenteront  d'adopter  inulilcnient  le  rit 
de  la  circoncision,  quoi  qu'en  disent  les  écrivains  grecs '^j  qui 

*  Voir  Eusèbe,  Prép.  évang.,  1.  i,  c.  6,  p.  77. 

'  Hérodote,  ii,  36  et  -104,  —  Diodore,  1.  i,  28,— Strabon,  xvii,  racontent 
que  la  circoncision  fut  en  usage  chez  les  Colchidiens,  les  Egyptiens,  les 
Ethiopiens,  les  Phéniciens,  les  Syriens  de  la  Palestine  et  les  Arabes,  et 
qu'ils  lavaient  reçue  des  Egyptiens.  Voir,  en  outre,  Anaxandride,  dans 
Athénée,  1.  vn,  p.30O,  — Agatharcide,  dansP/iO/(!(S,  cod.  -ioO,  c.  30,— Arta- 
ban,  dans  Eusèbe,  Prép.  évang. ,  1.  ix ,  c.  27, — Ilorapollon,  Iliérog.,  1. 1,  11. 
Moïse,  qui  a  précédé  de  tant  de  siècles  les  autres  historiens  gentils,  qui 
était  Juif  de  famille  et  Egyptien  de  patrie ,  et  par  conséquent  mieux 
informé  que  personne  sur  les  antiquités  Juives  et  Egyptiennes,  outre 
qu'il  était  inspiré  de  Dieu,  assure  que  Abraham  et  ses  descendans,  les 
Hébreux  et  les  Arabes,  usèrent  de  la  cii-concision  par  ordre  de  Dieu 
même.  Suivant  Sanchoniathon  ,  expliqué  par  Fourmont,  Héflexiovs  sur 
l'hisf.  des  anciens  peuples,  1.  u,  §  ni,  c.  3,  p.  07,  la  circoncision  fut  introduite 
par  Abraham.  Je  passe  sous  silence  le  passage  de  Jérémie,  ix,  25,  26, 
parce  qu'il  est  trop  obscur-  On  peut  encore  voir  sur  ce  point  VVitzius, 
JEgyptiaca,  ni,  c.  6  et  12  ;  l'éditeur  d'Origène,  note  à  la  p.  loO  du  t.  m,  et 
dom  Calmet,  Dissert,  sur  l'origine  de  la  circoncision. 

Au  reste,  on  peut  dire  que  la  circoncision  est  d'origine  primordiale  et 
noéfique ,  et  de  là  se  répandit  chez  les  différens  peuples ,  et  quelle 
fut  négligée  chez  quelques-uns,  comme  chez  le  père  d'Abraham,  à  qui 
le  Seigneur  l'ordonna  de  nouveau,  ainsi  quà  ses  descendans  ,  et  l'établit 
comme  signe  de  son  alliance  avec  lui.  De  lui  donc  vint  chez  les  Hébreux 
la  pratique  de  la  circoncision  au  8'  jour  de  la  naissance ,  jour  où  l'on 
imposait  un  nom.  C'est  ainsi  que,  chez  les  Romains,  au  8'  jour  pour  les 
jeunes  filles  et  au  9'  pour  les  garçons,  ils  donnaient  un  nom  et  prati- 
quaient certaines  lustralions  (Macrob.,  Salurn.,  i,  16),  d'où  ce  jour  était 
appelé  Lustricus  (Suet,  Ner.,  6,  et  Arnobe,  m,  p.  \02)  et  Nominalis, 
(Tert.,  de  idololat.,  16).  C'est  ainsi  aussi  que,  chez  les  Grecs,  on  donnait  un 
nom  le  10*  ou  le  7°  jour,  après  avoir  pratiqué  sur  lenfant,  le  5'  jour, 
certains  lits  expiatoires  appelés  àu.atopo.nta,  ou  course  autour  du  feu. 
M.  de  Humboldt  a  trouvé  des  traces  de  ces  rits  (l'ucs  des  Cordil.,  i,  p.  280) 
chez  les  Américains,  d'où  Ion  peut  conclure  que  la  circoncision  a  été  une 
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prétendent  que  les  Hébreux  apprirent  cet  usage  des  Eg^T^tiens  , 
tandis  que  le  plus  ancien  et  le  plus  grave  des  auteurs,  Moïse*  nous 
dit  que  cette  coutume  ne  vint  pas  aux  Juifs  de  l'exemple  de  TE- 
gyple,  mais  du  commandement  de  Dieu  à  Abraham.  Mais  il  ne 
sullit  point  aux  habitans  des  bords  du  Nil  de  rejeter  les  doc- 
trines qui  leur  étaient  apportées  pour  leur  salut  :  plus  in- 
grats qu'on  ne  peut  le  dire,  ils  cherchèrent  à  soumettre  au  plus 
dur  esclavage  le  peuple  hébreu,  et  ils  y  seraient  parvenus,  si 
toute  force  humaine  ne  devait  pas  toujours  céder  devant  Dieu, 
qui  suscita  Moïse  pour  sauver  son  peuple. 

16'  siècle  avant  Jésus-Christ.  —  Le  vrai  Dieu  et  les  traditions  primi- 
tives connus  en  Egypte  et  dans  tous  les  pays  d'alentour  par  Moïse. 

L'Egypte  ne  saura  pas  profiter  de  l'heureuse  occasion  que 
Dieu  lui  offre  de  se  rapprocher  de  lui  en  lui  montrant  un  homme 
savant  non-seulement  dans  toutes  les  sciences  de  sesécoles^,  mais 
encore  de  la  sagesse  des  patriarches  et  du  savoir  que  le  ciel  in- 
spire. Moïse  est  élevé  à  la  cour  du  roi  et  grandit  sous  la  jirotcction 
de  la  fille  de  Pharaon  ,  et ,  à  l'âge  de  cjuaranle  ans,  il  s'y  montre 
fort  en  œuvres  et  en  ])a rôles-''.  Destiné  qu'il  est  à  être  le  libérateur 
de  ses  frères,  il  tuC*  un  Egyptien  qui  frappait  l'un  d'eux.  Il  est 
poursuivi  poiu'  être  mis  à  n)ort  et  se  sauve  en  Arabie  Pétrée 
ou  terre  deMadian  •"'.  Là  vivait  Ragucl,  adorateur  et  prêtre  du 
vrai  Dieu  et  père  de  Jéthro**  et  de  Hobab'  le  Cinéen".  Ainsi 
l'Egyple,  1«'  roi  et  sa  cour,  perdirent  celui  (pi'ils  pouvaient 
pi'endre  })0ur  guide  dans  la  voie  du  salut.  L'Arabie,  au  reste, 

espère  de  rit  purificiilif  et  expiafoire.  Voir  sur  cela  mon  Arch.  liibli., 
part.  I,  c.  1 ,  ti'  0,  sur  la  Circoncision  ;  Suidas,  au  mot  àuoicîpo/jîa,  cl  llésy- 
cliius,  nu  mcMiiomnl.  et  les  miles  qui  y  suiit  juiiiles. 

'   Gen.,  XVII. 

2  Art.,  VII,  22. 

»  Ad.,  VII,  22,  '2^. 

*  Act.,\\i.  25. 

'»  Exod.,  M. 

"  Exod.,  m. 

'  Noinb.,  X,  29. 

»  Juges,  IV,  4 1 . 
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no  tiia  pas  plus  d'avantage  de  lui  que  de  Rapuel,  de  Jélhro, 
d'IIobab,  de  Job  peut-ôlre  Jobab*,  dont  la  e;rande  vertu  cl 
la  sagesse  sont  décrites  dans  le  livre  qui  porte  son  nom. 

Quarante  ans  après  2,  Dieu  apparaît  à  Moïse  sur  le  mont 
Ilorob,  l'envoie,  ainsi  (ju'Aaron  ,  revtHu  de  toute  sa  puissance, 
auprès  du  roi  d'Egypte  pour  lui  demander  la  liberté  de  son 
peuple  ;  mais  ni  les  ordres  du  Dieu  d'Israël ,  ni  l'évidence 
des  prodiges  ne  peuvent  donner  la  sagesse  à  ce  Pharaon,  à  ses 
magiciens  ^,  à  sou  peuple,  et  leur  faire  adorer  la  main  qui  frappe  ; 
plus  les  preuves  s'accumulent,  et  plus  ils  deviennent  incrédules  ; 
fiers  de  leurs  propres  forces  ,  entendus  seulement  à  leurs  inté- 
rêts, ils  se  refusent  à  reconnaître  et  à  obéir  au  Dieu  d'Israël;  si 
bien  que  le  souverain  et  son  armée  périssent  dans  la  mer  Rouge, 
en  poursuivant  les  Hébreux  fugitifs,  qui  sur  l'autre  rive  chantent 
des  cantiques  d'actions  de  grâces  au  Dieu  leur  libérateur .  Quelques 
Egv'ptiens,  préférant  à  leur  patrie  et  à  leurs  dieux  le  Dieu  des 
Hébreux  ,  se  joignent  à  eux'*.  Protégés  par  sa  main  puissante, 
ils  mêlent  leurs  voix  à  celles  des  autres,  et  ainsi  trois  généra- 
tions^ se  réjouiront  de  s'être  inscrites  à  la  congrégation  du  Sei- 
gneur. Elles  se  lèveront  un  jour  pour  la  condamnation  de  leurs 
compatriotes  qui  ne  suivirent  pas  leur  exemple.  Le  miraculeux 
passage  de  la  mer  Rouge  et  le  sort  fatal  de  l'armée  qui  fut 
abîmée  en  entier  dans  les  flots ,  ne  changèrent  pas  le  cœur  de 
.la  nation,  qui,  en  fait  de  religion,  tomba  d'erreur  en  erreur  , 
si  bien  qu'elle  poussa  l'idolâtrie  plus  loin  ([u'aucune  autre.  Les 
Moabites  ,  leslduméens  ,  les  Philistins,  les  Chananéensne  pro- 
fitèrent pas  du  terrible  avertissement  que  le  spectacle  de  la  des- 
truction des  forces  de  Pharaon  leur  avait  donné  ;  ils  s'enfoncèrent 
de  plus  en  plus  dans  la  plus  honteuse  idolâtrie  et  dans  l'iniqui- 

*  Gen.,  XXXVI,  34. 

2  Act.,  vu,  30. 

3  Artaban  dans  Eusèbe  (Prép.  et'.,  ix,  c.  27) .— Numénius  (ibid.,  ix,  c.  8), 
Pline  (xxx,  1).  font  mention  des  mages  qui  résistèrent  à  Moïse. 

''  \o\rExo(l.,\uu  38:  Xomb.,\i,  4,  où  il  est  dit  qu"!//ie  foule  vulç/atre 
(promiscuum  a  ulgus)  d'Egyptiens  sortit  avec  Moïse. 
5  De»/,  xsin,  8. 
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té  * ,  comme  nous  le  dit  le  Pentaleuque  en  plusieurs  passages. 

La  bonté  de  Dieu  est  si  grande  qu'il  ne  cessa  de  donner  aux 
nations  de  nouvelles  occasions  de  s'instruire  et  de  se  sauver.  La 
renommée  répandit  le  bruit  des  prodiges  infinis  par  lesquels  il 
maintint  et  défendit  son  peuple,  comptant  au  moins  un  million  et 
demi  d'individus  ^^  dans  le  désert  où  il  campait  sous  le  comman- 
dement de  Moïse.  Elle  ne  laissa  pas  ignorer  les  victoires  nom- 
breuses des  Israélites-"^,  les  chàtimens  dont  ils  furent  frappés,  la 
pompe  du  tabernacle  et  du  ministère  lévitique,  l'admirable  légis- 
lation donnée  du  haut  du  Sinaï  au  milieu  des  éclairs  et  des  éclats 
de  la  foudre^.  Toutes  ces  choses  furent  connues  des  nations  voi- 
sines et  même  de  celles  qui  étaient  éloignées.  Jélhro  et  Hobab, 
fils  de  Raguel,  les  annoncèrent  en  Arabie,  et  Balaam  en  Mésopo- 
tamie*^. 

Ce  furent  eux,  probablement,  qui  instruisirent  les  sages  du 
pays,  do  l'étoile''  qui  devait  naître  de  Jacob,  selon  ce  que 
l'esprit  de  Dieu  avait  annoncé  par  sa  bouche  au  peuple  d'Israël. 

*  Gen.,  XV,  16  ;  Sag.,  m. 

2  Du(;lot,  Défense  de  la  Bible,  t.  m,  note  22  sur  V Exode. 

3  Exod.,  XVII  ;  Nomb.,  xxi  et  xxxi  ;  T)cul.,  ii,  m. 

*  Huet  dit  que  la  tradition  des  tailles  de  la  loi,  donriL'es  du  sein  d'une 
nuée,  se  trouve  jusque  dans  les  Indes.  On  doit  encore  faire  attention  à 
ce  que  dit  Diodnre,  d'après  saint  Justin  [Exhort.  aux  Grecs,  cL.  ix)  et 
d'après  saint  Cyrille  (contre  Julien,  1.  i,  p.  1.')),  qu'il  avait  appris  des  sages 
égyptiens  «  que  l'on  assurait  en  F.i^ypte  qu'après  l'ancienne  manière  de 
«  vivre,  qui,  selon  la  mytlioloi^ie,  lut  l'époque  des  dieux  et  des  demi-dieux, 
«  Moïse  fut  un  homme  fort  et  d'un  firand  esprit,  et  que,  d'après  l'histoire, 
«  il  aurait  été  le  premier  il  persuader  à  la  multitude  d'avoir  des  lois 
«  écrites.  »  11  est  \rai  cpie  le  texte  actuel  de  Diodore  porte  Mnevi  au  lieu 
de  Moïse,  mais  Iluet  prouve  que  par  ce  roi  il  faut  entendre  nécessaire- 
ment Moïse  {Déni,  év.,  prop.  iv,  ch.  4).  Ainsi,  jusqu'au  tems  de  Diodore, 
c'est-à-dire  io  ans  a\anl  J.-C,  les  Egyptiens  auraient  conservé  le  souvenir 
dçs  lois  données  à  Moïse. 

û  Voir  les  interprèles  et  commentateurs  sur  les  Nombres,  xu,  7  ; 
XXIV,  'il')  :  XXXI,  8. 

"  La  prophétie  de  nalaam.  au  dire  de  d'IIcrbelot  (liibl.  orient.  ,nrt.  Zer- 
dascht.),  était  répandue  en  Orient.  Voir  l'aher,  llorw  .]l()saïc(P,  f.  ii,  ^  1, 
c.  2,  p.  98,  etry/i.s/.  unir,  des  /Uintais,  t.  v,  I3'h,  130  et  les  notes.  Pour 
s'appli([uer  la  prophétie  de  Balaaiu,  un  faux  messie  du  tems  d'Adrien 
se  fit  appeler  iîfl>•-0)c/lc^rt,  ou  Fils  de  l'Étoile. 
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Aussi,  divers  interprètes  sacrés  ont  pensé  que  les  Mapes 
avaient  conservé  pendant  l.'i  siècles  le  souvenir  de  celte  pro- 
phétie qui  annonçait  la  venue  de  l'Etoile  mystique  de  Balaani 
par  l'apparition  d'une  étoile  au  firmament.  Quoi  fju'il  en  soit  de 
cela,  le  retentissement  des  hauts  faits  de  Moïse  s'était  fait.enten- 
dre  chez  les  peuples  les  plus  éloignés,  au  dire  de  savans  écri- 
vains ,  si  bien  que  la  vie  et  les  exploits  du  saint  prophète  ont  été 
travestis  et  sont  devenus  ceux  de  leurs  dieux ,  demi-dieux  et 
héros.  La  preuve  de  ce  retentissement  se  trouve  dans  la  réponse 
de  Rahab  aux  envoyés  de  Josué  '.  «  Je  sais  que  le  Seigneur  vous  a 
»  donné  cette  terre  :  c'est  pour  cela  que  vous  nous  êtes  devenus 
»  terribles  et  que  nous  sonunes  dans  la  crainte  ;  nous  avons  en- 
»  tendu  dire  comment  le  Seigneur  a  arrêté  les  eaux  de  la  mer 
»  Rouge  pour  votre  passage,  comment  il  a  traité  les  deux  rois 
»  des  Araorrhéens ,  qui  étaient  au  delà  du  Jourdain,  Sehon  et 
»  Og,  que  vous  avez  mis  à  mort;  et  en  entendant  ces  choses, 
»  nous  avons  craint,  et  notre  cœur  a  langui,  et  notre  esprit  a 

»  été  troublé  à  votre  entrée,  etc Le  Seigneur  votre  Dieu  est 

»  là-haut,  au  ciel,  et  ici-bas  sur  la  terre.  » 

Mais  tous  les  habitans  de  la  terre  promise  n'étaient  pas  dis- 
posés à  faire  la  profession  de  foi  de  Rahab.  Malgré  les  prodiges 
dont  elle  fut  entourée,  la  vie  de  Moïse  passa  inutile  pour  les 
peuples  païens.  Il  en  fut  de  même  de  celle  de  son  successeur  Jo- 
sué. Il  raconte  lui-même^  «  de  quelle  frayeur  furent  saisis  les 
»  rois  habitans  des  rives  du  Jourdain,  quand  ils  connurent  de 
»  quelle  manière  le  Seigneur  avait  fait  traverser  le  fleuve  à  son 
»  peuple.  Quand,  dit-il  lui-même^,  tous  les  rois  des  Amorrhéens, 
»  qui  habitaient  par  delà  le  Jourdain,  vers  l'Occident,  et  tous 
»  les  rois  des  Chananéens,  qui  possédaient  les  régions  voisines 
»  de  la  grande  mer,  apprirent  que  le  Seigneur  avait  desséché 
»  les  eaux  du  Jourdain  en  présence  des  enfans  d'Israël ,  jusqu'à 
»  ce  qu'ils  eussent  passé,  ils  perdirent  courage,  et  leur  esprit  fut 

*  Josué,  II. 

2  Josué,  y,  ^. 

3  Josué,  V,  I. 
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»  troublé,  parce  qu'ils  craignaient  l'entrée  des  enfans  d'Israël.  » 
Mais  cette  frayeur  fui  sans  résultat  pour  le  salut  de  ces  tribus  qui 
restent  sourdes  au  bruit  de  la  chute  des  portes  de  Jéricho  *,  aveu- 
gles à  la  station  du  soleil  et  à  la  pluie  de  pierres  ;  aussi  toutes  sont- 
elles  soumises  par  la  force,  sauf  lesGabaonites^  etceuxduGezer^. 
«  Aucune  ville,  est-il  dit  dans  le  Texte  sacré,  ne  se  rendit  aux 
»  fils  d'Israël,  excepté  les  llévéens  qui  habitaient  en  Gabaon;  et 
»  il  les  réduisit  toutes  par  la  force*.  »  L'Ecriture  donne  la  raison 
de  cette  rigueur  •  «  Vous  aviez  en  horreur,  Seigneur,  les  an- 
»  ciens  haJDitans  de  votre  terre  sainte,  parce  qu'ils  accomplis- 
»  saient  des  œuvres  détestables  par  des  enchanteraens  et  des 
»  sacrifices  impies  ;  parce  qu'ils  tuaient  sans  pitié  leurs  propres 
»  enfans;  qu'ils  dévoraient  les  chairs,  les  entrailles  des  hommes 
»  et  leur  sang,  contre  votre  loi  sacrée;  et  parce  que,  quoique  pères, 
»  ils  étaient  les  meurtriers  de  ces  enfans  cruellement  aban- 
»  donnés,  vous  les  avez  voulu  perdre  par  les  mains  de  nos 
»  ancêtres**.  »  Aussi  trente  et  un**  rois  et  leurs  sujets  tombent 
sous  l'épée  inexorable  de  Josué. 

Les  nations  étrangères  à  ce  pays  profitèrent-elles  davantage 
décos  miracles  et  de  ces  leçons,  je  l'ignore  :  ce  que  je  sais,  c'est 
que  le  bruit  des  prodiges  opérés  par  Josué  ont  été  connus 
d'assez  loin,  car  ils  ont  encore  servi  de  base  à  des  fables  mytho- 
logiques, suivant  des  auteurs  renommés'. 


*  Josué,  VI. 

2   Josué,   IX. 

'  Josué,  XV, 10. 

*  Josué,  XI,  19, 

•■'  Suijrsxc,  XII,  3,  6. 

"  Josué,  XII. 

7  Sur  le  miracle  <ic  Josué  arrêtant  le  soleil,  voir  les  témoignages  pro- 
fanes que  nous  avons  recueillis  dans  ces  Anmlcs  .  t.  x,  p.  321;  et  en 
particulier  un  témoignage  des  iiistoriens  cliinois,  t.  xiv,  p.  '220;  et  f.auljii 
llisl.  de  laslr.  Chili.,  [).  126,  vt  Clironohujie  chinoise,  p.  132. —  I.a  pluie  de 
l)ierrcs  i)araît  avoir  donné  naissance  à  (piel(|ues  fails  d'Hercule  :  voir 
Vo.ssius,  rfe  UUMat.,  1.  i,  cli.  Kî,  —  Tliomassin,  Méthode  pnur  étudier  les 
jmics,  part,  ii,  1.  i,  c.  4,— et  lluel.  Déni,  évaug.,  i)rop.  iv,  n.  13.—  L'expédi- 
tion des  Argonautes  pourrait  bien  aussi  en  venir,  d'aprt^s  Lavaur  Confc- 
rcncc  de  la  fable,  etc. 
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La  liiémoire  des  exploits  de  Josué  fui  ccrtainciueut  poi-leo  en 
Afrique  par  les  Chananéens  ou  Pliéniciens  qui  fuirent  devant 
lui,  et  poi'tèrent  en  ces  contrées  la  langue  punique,  (jui  fut  par- 
lée longlenis  dans  la  partie  septentrionale  do  ce  pays'.  Procopc 
nous  raconte  en  ces  termes  leur  én)igralion  dans  ce  pays,  et  com- 
ment ils  y  élevèrent  un  monument  des  ^  icloires  de  Josué  :  «  Ces 
»  peuples,  ayant  vu  qu'il  était  injpossible  de  résister  ;i  ce  guerrier 
»  étranger ,  abandonnèrent  leur  patrie  etentrèrent  tous  en  Egypte 
»  qui  touchait  à  leurs  frontières;  mais,  n'y  ayant  point  trouvé  de 
»  lieu  qui  leur  fournit  une  habitation  assez  spacieuse,  parce  que 
»  de  tems  immémorial  l'Egypte  a  toujours  été  très-peuplée,  ils 
»  passèrent  dans  la  Libye,  qu'ils  occupèrent  toute  entière  jus- 
»  qu'aux  colonnes  d'Hercule,  après  y  avoir  bâti  un  grand  nom- 
»  bre  de  villes  ;  de  telle  manière  que  jusqu'à  présent  on  s'y  sert 
»  de  la  langue  phénicienne.  Ils  construisirent  une  forteresse  dans 
»  la  ville  de  Numidie,  où  est  maintenant  la  ville  nommée  Tigisis-. 
»  C'est  là  qu'au  bord  d'une  source  abondante  on  voit  deux  co- 
»  lonnes  faites  de  pierres  blanches,  lesquelles  portent  une  in- 
»  scriptiou  en  lettres  dites  phéniciennes  et  en  langue  phénicienne, 
»  signifiant  ceci  :  Nous  sommes  ceux  qui  avons  fui  devant  le  vi- 
»  saye  de  Josué  le  voleur ,  fils  de  Xavé^.  » 

■  >>)'•■ 

1  Ce  fait  nous  est  attesté  par  saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  xvi,  6,  et 

Comm.  surl'EpUre  aux  Romains,  n.  13  ;  — par  Arnobe,  sur  \& psaume  civ, 
—  et  par  Procope,  de /a  Guerre  des  Vaudalcs,l.  u,  c.  ÎO.  Voir  Bocliart, 
Chanaan,  part,  ii,  1.  i  et  ii. 

2  Tigisis  était  située  dans  la  Numidie,  à  l'orient  et  non  loin  de  Cirta, 
aujourd'hui  Constantine.  Qui  sait  si  un  jour  on  ne  retrouvera  pas  les 
ruines  de  ces  colonnes  et  l'inscription,  comme  on  a  retrouvé  l'inscription 
des  martyrs  de  Lamhesa,  que  nous  avons  publiée  dans  notre  t.  vui,  p.  333? 

De  la  Guerre  des  Vandales,  I.  ii,  c.  40,  p.  258,  B.  Mention  de  ce  fait  se 
trouve  aussi  dans  Evagre,  Hist.  ceci,  1.  iv,  c.  ^8,  —  et  Nicéphore,  1.  xvir, 
c.  '12.  Voir,  en  outre,  sur  ce  point  :  Observ.  crilico-phil.  de  Columnis  Phœni- 
ciorum  in  Mauritaniâ,  deCassel,  dans  Tempe  helvelica,  t.  v.  p  o9l-,  et 
Scaliger,  Chrome. ,  — Bochait,  Chanaan,  p.  n,  1.  i.  c.  24,  — Selden,  de 
Diis  Syr.,  Prol,  c.  2,  —  Hottinger,  Hist.  Orient.,  1.  1,  c.  3,  —  Huet.  Dém. 
évang.,  pr.  iv,  sur  Josué,  n.  4  5-,  —Vandale,  qui  le  combat,  de  Origine  et 
prog.  idololat.,  p.  749. 
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Le  Phénicien  Cadmus,  qui  porta  en  Grèce  l'alphubel',  la  lil- 
tcralure  et  les  sciences  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte-,  ne  pourrait- 
il  pas  être  un  de  ces  fugitifs?  Il  dut  certainement  y  porter  la  re- 
nommée des  exploits  de  Josué  et  le  nom  et  la  puissance  de 
son  Dieu.  Les  deux  époques  s'accordent  parfaitement ,  d'après 
Fréret. 

Enfin,  Huet pense  qu'une  autre  partie  de  ces  Phéniciens  chas- 
sés par  Josué,  s'enfuit  dans  la  Bithynie,  la  Thrace  et  tous  les 
pays  voisins ,  solis  la  conduite  de  Phœnix,  où  par  conséquent 
furent  aussi  connus  le  nom ,  la  gloire  et  la  puissance,  et  a-ussi  la 
religion,  les  traditions  et  les  oracles  du  Dieu  de  l'univers. 

[Traduit  avec  augmentation  de  l'italien  de  Uuunaïi.) 

1  Hérodote,  v,  c.  58.  —  Diodoie,  m,  c.  66;  v,  c.  57,  b8.  —  Josèphe, 
contre  Applon,  i,  c.  2,  —  Plutarque,  Le  Banquet.  —  Diogène  Laerce,  vu, 
c.  <0.  —  Eusèbe,  Prc'p.  éiang.,  x,  c.  16. 

5  Voici  comiTient  sexprimc  Eupolémus  .  «  Moïse  fut  le  premier  sage, 
»  et  enseigna  le  premier  les  lettres  aux  Juifs,  par  les  Juifs  aux  Pheuiciens, 
»  et  par  les  Phéniciens  au.x  Grecs.  Dans  les  iSlrom.,  p  ^oi. 
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DIGTIOxNNÀIRE  DE  DIPL03IATIQUE , 

ou 

COURS    PHILOLOGIQUE    ET    HISTORIQUE    d' ANTIQUITÉS 
CIVILES    ET    ECCLÉSIASTIQUES. 

ÉCRITURE  [suite^.) 
Les  cursives  nationales  descendent  de  la  romaine. 

La  complication  des  caractères  que  l'on  voit  dans  les  écritures 
cursives  nationales  n'est  point  une  preuve  de  leur  origine  bar- 
bare. La  cursive  romaine  avait  des  liaisons  sans  nombre,  mais 
méthodiques  ;  la  touche  en  était  fière  et  d'une  aisance  qui  étonne. 
Aussi,  sous  la  main  des  étrangers,  ces  liaisons  dégénérèrent  en 
une  espèce  de  confusion;  quoique,  dans  la  comparaison,  l'on  n'y 
découvre  d'autre  différence  que  plus  ou  moins  d'élégance ,  plus 
ou  moins  de  variété,  de  tours  et  de  liaisons,  plus  ou  moins  de 
hardiesse.  Ces  liaisons  diminuent  sensiblement  jusqu'au  12"  siè- 
cle, où  elles  deviennent  presque  nulles.  Au  13%  la  chicane  et  la 
scolastique  firent  naître  une  autre  écriture  liée  pleine  d'abré- 
viations. Toute  mauvaise  qu'elle  était  alors,  elle  dégénéra  encore 
dans  les  siècles  suivans,  au  point  de  paraître  affreuse  en  com- 
paraison de  celle  du  1 3^ 

Le  concours  ou  le  mélange  des  écritures  romaines,  visigothi- 
ques,  mérovingiennes,  lombardiques ,  saxonnes,  etc.,  est  une 
preuve  sensible  qu'elles  sont  toutes  émanées  de  la  première.  Ce 
mélange  paraît  dans  les  manuscrits  les  plus  anciens  ;  ces  écritures 
ont  même  quelquefois  tant  de  rapports ,  qu'on  a  peine  à  les  dis- 

*  Voir  le  précédent  article  au  n*  56,  ci-dessus,  p.  <00. 
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tingucr,  et  que  nombre  de  savans  du  premier  ordre,  ou  s'y  sont 
trompés,  ou  s'y  sont  vus  très-embarrassés. 

En  vain  dirait-on  que  ces  peuples  ont  introduit  dans  la  ro- 
maine i)ien  des  caractères  barbares  et  étrangers,  qui  l'ont,  pour 
ainsi  dire,  fait  disparaître  ;  puisque  tous  les  caractères,  et  la  ma- 
nière de  les  rendr(i,  que  les  savans  ont  attribués  aux  étrangers, 
se  trouvent  consignés  sur  des  monumens  bien  antérieurs  à  l'ar- 
rivée des  nations  barbares.  11  serait  absurde  de  dire,  comme 
Maffei,  pour  réfuter  cette  opinion,  que  ces  })euples  n'avaient 
pas  la  première  idée  de  l'écriture  ;  l'anticjuité  des  caractères  ru- 
niques  détruit  une  pareille  assertion  dénuée  de  tout  fonde- 
ment. A  cette  erreur  près,  le  savant  marquis  ne  démontre  pas 
moins  bien  que  les  nations  germaniques  répandues  dans  l'Empire 
adoptèrent  tous  les  caractères  des  Romains  sans  exception. 

Kcrilure  cursive  romaine. 

La  plupart  des  littérateurs  ont  nié  l'existence  de  la  cursive 
chez  les  Romains,  et  en  ont  attribué  l'invention  aux  nations  bar- 
bares qui  ont  partagé  l'Empire.  Les  modèles  de  cursive  romaine 
que  l'on  donne  dans  h  planche  36  ci-jointe  démontrent  la  faus- 
seté de  cette  prétention. 

Le  modèle  I  est  une  portion  de  Tépitaplie  de  Gaudence,  datée 
de  l'an  338  de  Jésus-Christ  : 

Mercnriiis  patcr  filiae  (Irfmiclae  vi  fdus  Novembris  l'rsoet  Po- 
îemio  Consulibiis. 

On  lil  de f une tae  avec  les  nouveaux  diplomatistes,  où  il  n'v  a 
qu'un  d  tranché;  il  faut  y  remar(]uer  égalemont  répisème  (|ui 
suit  le  (/  tranché,  et  qui  vaut  G.  Cette  cursive  est  bien  antérieure 
à  l'entrée  des  Goths  en  Italie. 

Le  modèle  II  est  un  exemple  des  cursives  romaines  les  moins 
élégantes  et  les  plus  ordinaires  aux  g(Mis  d'all'aires;  c'est  un 
acte  de  donation  faite  à  l'église  de  Ravcnnc  dans  le  G*"  siècle; 
il  est  sur  jiapier  d'I-lgypte  : 

In  Chrisli  mmiine  adiiuislusoplion^imè  vico Medh^un.  huiccliar- 
tidac  donationis-porlioni.s. 

Dans  l'invocation,  l'on  distingue  clairement  les  trois  lettres  /. 
m"  sÉniK.  TOME  \.  — >"  b7    1844.  12 
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C.  N.  ;  c'est  rorigine  de  ces  invocations  monograinniatiques, 
qu'on  trouve  dans  les  diplômes  des  rois  de  Franc<>  de  la  pre- 
mière race,  et  que  des  savans  du  premier  ordre  ont  méconnues. 

Vexemple  III  présente  la  cursive  romaine  la  plus  hardie  et  la 
plus  élégante,  mais  indéchifFi-able,  à  cause  des  sigles  : 

Notifia  testium^  idestarmatm  F.  D.  schol.  et  coll. 

C'est-à-dire  Vir  devotus  scholaris  et  collecta riiis.  Ce  modèle  est 
du  6'=  siècle. 

Écriture  lombardiquc. 

Pour  modèle  de  la  cursive  lombardiquc,  on  donne  l'exem- 
ple IV  de  \a planche  37,  d'une  écriture  grosse,  brisée,  à  queues  ar- 
rondies et  hastes  élevées  : 

In  nomine  Doniini  Dei  Jesu  Cliristi  nos  vir  glofiosissiniKS  Gri- 
moaldus  Dei  provident ia. 

C'est  le  commencement  d'un  diplôme  de  Grimoald  de  l'an  79o. 
Écriture  mérovingienne. 

La  cursive  mérovingienne  se  distiniiue  aisément  dans  Vex- 
emple V  de  la  planche  37.  C'est  le  fragment  d'un  plaid  de  Cliil- 
debert  III,  de  l'an  703,  qui  adjuge  à  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés  de  Paris  le  monastère  de  Limeux  : 

/.  C.  N.  Childeberhis  Rex  Francoruni  vir  inhister  cuni  nos  in 
Dei  nomine  Carraciaco  villa  Grimoaldo  niajorim  domus  nostrivna 
cum  nostris... 

Écriture  Caroline. 

Le  caractère  distinctif  le  plus  universel  des  écritures  curslAcs 
carolines,  c'est  d'être  hautes,  serrées  el  armées  de  traits  aigus. 
Le  modèle  VI  de  la  planche  38  est  un  diplôme  de  Charlemagne, 
de  l'an  779,  pour  l'église  de  Saint-Marcel  de  Chàlons  : 

/.  C.  N.  Carolus  gratiaDci  Rex  Fî^ancotnim...  qiddem  cleinen- 
ciae  cv.nctorum  decet  acconimodare  aure  henigna precipuc  quitus. 

On  voit  par  ce  diplôme  que  la  bonne  latinité  et  l'orthographe 
étaient  encore  bannies  des  actes,  aure  henicjna  pour  aurem  heni- 
gnam^  etc. 

Écriture  capétienne, 
La  cursive  capétienne  n'est  autre  que  la  Caroline  dégénérée  ; 
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dos  le  Icuis  du  roi  tothaire,  elle  n'était  déjà  presque  plus  re- 
connaissable;  elle  ne  fut  plus  employée  dans  les  diplômes  passé 
le  règne  de  Robert;  cL  on  lui  substitua  pour  cet  objet  une  minus- 
cule, qui  ne  difl'ère  de  celle  des  manuscrits  que  par  ses  mon- 
tants lleuronnés  et  sescjueues  prolongées;  cette  dernière  même 
se  perdit  dans  le  gothique  dès  le  '13'=  siècle.  On  en  donne  pour 
modèle  Vexeniplc  VII  de  la  planche  38,  qui  est  le  fragment  d'un 
diplôme  do  Hugues  Capet,  de  l'an  988,  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Sainte-Colonibe  de  Sens  : 

In  eisdeni  deyentiuin  orein  fauremj  nostre  cekitudinis  impeti-* 
dimus regium procul dubio  exercemus  munus. ... 

Écriture  allemande. 

Les  mêmes  écritures  diplomatiques  usitées  en  France  sous  la 
seconde  race,  et  jusqu'au  13"  siècle,  eurent  cours  en  Allema- 
gne; mais  elles  y  prirent  plutôt  la  forme  de  minuscules  que 
de  cuisivcs.  Car  celle  dernière  ne  fui  guère  admise  dans  les 
chartes  du  i)ays  que  vers  le  milieu  du  13-  siècle,  quoique, 
dans  les  manuscrits,  elle  y  fût  connue  longlcms  axant.  Le  mu- 
ddle  VIll  de  \i\  planche  38  est  j)lutôt  dcmi-cursixe  que  cursive 
propre  : 

Et  ut  hune  coniplacilatinniH  prcrcptuni  fruntin  stabilerpic  per- 
maneat  manu  nosira  suhliis  illud  firmaviniua  unuliquc  nostfi... 

C'est  la  fin  du  diplôme  de  Conrad  1,  de  l'an  914,  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Sainl-Emmaran  de  Halisbonne. 

l'.ciidire  anglo-saxonne. 
Ou  donne  pour  exemple  de  la  cursive  saxonne  d'Angleterre  le 
modèle  IX  de  la  planche  3S,  qui  esl  une  écriture  du  8'"  siècle, 
aiguè  et  serrée  : 

Scribit  igitur  adeum  hanc cpistolam  nm  sirut  in prinui... 
Ce  texte  (le  saint  .lérùme  esl  tiré  d'un  manuscrit,  parce  que 
les  diplômes  anglo-saxons  n'ont  pas  fourni  de  cursivcs  pures  an- 
ciennes. 

Érriluro  >isig()tlii(|iio. 

I,e  module  \  de  la  phmrhe  38  est  une  cursive  visigolbiquc  qui 
tient  l)caucoupdela  cursive  mcroNingicnue  : 


ISl  COCnS    DE    PHILOLOGIE    ET    U  ARCHÉOLOGIE. 

JHalorias  primo  rerum  canil  ordine  CUo. 

On  croit  ce  morceau  écrit  avant  l'arrivée  des  Maures  en  Es- 
pagne, l'an  712. 

Il  faut  toujours  observer  que  les  modèles  présentés  dans  cette 
planche  38  ne  sont  point  uniques  dans  chaque  pays,  et  que  les 
siècles,  le  goût,  la  main,  le  caprice,  etc.,  y  ont  occasionné  des 
différences  sensibles.  Le  modèle  de  petite  écriture  n'empêche 
pas  ([u'on  n'en  trouve  de  haute;  le  modèle  d'écriture  serrée  n'ex- 
clut pas  l'écriture  large;  le  modèle  de  cursive  aiguë  ne  doit  pas 
faire  croire  que  le  peuple  qui  l'employa  ne  se  servît  aussi  de  cur- 
sives  pochées  et  massives.  Il  ne  faut  par  conséfiuent  pas  regarder 
ces  modèles  comme  les  seuls  moyens  de  comi)araison  pour  com- 
biner cl  Juger  toutes  les  cursives  nationales;  on  ne  s'est  proposé 
d'autre  but,  dans  la  composition  de  celle  planche,  que  de  satis- 
faire un  peu  la  curiosité,  et  de  donner  en  même  tems  une  idée 
du  génie  de  chaque  peuple.  Si  l'on  voulait  porter  la  curiosité  plus 
loin,  il  faudrait  consulter  le  Xouveou  Irailé  de  diplomatique; 
encore,  tout  ample  qu'il  est,  n'a-t-il  pas  lui-même  épuisé  tous 
les  genres  d'écritures,  et  avec  son  secours,  on  serait  encore 
souvent  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  juger  que  par  approximation. 

Remarques  sur  récriture  cursive. 

L'écriture  cursive  fournit  quelques  remarques  intéressantes 
propres  à  distinguer  les  âges  des  monumens  où  elle  se  rencontre. 

La  cursive  7'omaine,  d'où  dérivèrent  toutes  les  autres,  chancea 
sensiblement  de  forme  de  siècle  en  siècle,  surtout  celle  dont  on 
faisait  usage  dans  les  tribunaux;  ce  changement  se  fait  remar- 
quer encore  davantage  depuis  le  G""  siècle;  alors  elle  semble  dé- 
générer en  mérovingienne  et  en  Iombardic[ue. 

La  cursive  mérovingiemie ,  bien  caractérisée,  s'annonce  pour 
être  au  moins  du  8'  siècle;  quand  elle  est  très-liée  et  compli- 
quée, elle  remonte  au  7^  Ce  fut  l'écriture  de  tous  les  diplômes 
de  nos  rois  de  la  première  race.  Elle  se  rapproche  de  plus  en 
plus  de  la  minuscule  romaine  non  liée  depuis  la  fin  du  8"^  siècle 
jusqu'au  commencem.ent  du  12'. 

Il  y  a  deux  sortes  de  cursives  lombardiques,  l'ancienne  et  la 
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moderne;  l'ancienne  se  dislingue  par  les  hastes  et  les  queues 
prolongées  ;  la  moderne  est  mieux  compassée.  La  cursive  lom- 
bardique,  depuis  le  1 0"=  siècle ,  prend  une  tournure  qui  mène 
droit  au  gothique. 

La  saxonne,  que  Ton  trouverait  très-liée  et  compliquée,  pour- 
rait, à  ce  seul  titre,  n'être  pas  absolument  plus  moderne  que  le 
7'  siècle. 

Les  manuscrits  et  les  chartes  des  9*  et  1 0*  siècles  offrent  beau- 
coup de  vestiges  de  la  cursive  romaine;  mais  passé  le  1 1  %  elle 
rendrait  un  acte  suspect.  Les  manuscrits  en  cursive  des  9%  10» 
etH*  siècles  sont  assez  difficiles  à  distinguer;  voici  cependant 
quelque  traits  caractéristiques . 

Au  9"  siècle,  les  conjonctions  des  lettres  ra,  re  sont  encore 
assez  fréquentes;  mais  on  n'en  voit  plus  au  1 0%  à  l'exception  de 
et  et  de  st. 

Les  jambages  supérieurs  des  d,  h,  k,  l,  se  trouvent  encore 
assez  souvent,  au  9"-'  siècle,  formés  en  battants  dans  beaucoup  de 
manuscrits;  dans  ceux  du  lO"",  ils  sont  rares;  et  dans  ceux  du 
11",  ils  se  terminent  ordinairement  en  pointes  rabattues,  et  quel- 
quefois en  fourches. 

Les  f,  les  5,  au  9=  siècle,  se  divisent  communément  en  deux 
branches,  dont  la  plus  courte  s'élève  en  haut,  du  côté  gauche. 
Aux  deux  siècles  suivans ,  celte  branche  est  presque  lou- 
joui's  abaissée,  et  ne  manque  guère ,  au  II"'  siècle,  d'être  en 
angle  aigu,  dont  l'ouverture  regarde  presque  le  pied  de  la  terre. 

Au  9=  siècle,  on  rencontre  nombre  d'à  encore  ouverts  on 
dessus;  ils  ne  paraissent  jilus  guère;  même  fermés  aux  10'  et  11'. 

Plusieurs  manuscrits  du  11""  siècle  ont  beaucoup  de  /  dont 
la  haste  traverse  la  tèle;  tandis  (juc  ceux  des  deux  précédens 
gardent  bien  plus  régulièrement  la  ligure  d'un  «couché,  fuj.  IG 
de  la  ir' division,  filanclic '.iO,  tome  IX,  j>age  289,  et  posé  sur  le 
haut  d'un  c  (|ui  lui  sert  il'appui. 

Au  9'"  siècle,  les  pieds  des  m  cl  des  n  sont  souvent  loui'ncs  on 
pointes  oblicpies  vers  la  gaucho  ;  iiux  deux  autres  siècles  sui- 
vans, ce  caractère  ne  se  trouve  jjoinl,  ou  se  soutient  mal. 

On  pourrait  faire  bi-aucoiip  d'autres  remarques  semblables 
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sur  lii  (liflc'tTiico  (l(>  l;i  cursiNcdocos  Irois  siècles,  qui  se  resscm- 
l>lenl  assez. 

Écriture  allongée. 

L'écriture  allongée  n'est  qu'un  rejeton  de  l'écriture  cursive. 
A  n'envisager  que  sa  grandeur  el  sa  hauteur,  on  la  prendrait 
sans  doute  pour  une  sorte  d'écriture  majuscule;  mais  elle  est 
bien  réellement  cursive,  si  on  s'arrête,  comme  on  1(!  doit,  à  la 
figure  et  au  contour. 

L'écriture  allongée  est  une  écriture  sans  proportion,  extrême- 
ment maigre  et  d'une  hauteur  démesurée.  Au  haut  d'une  haste 
immense,  par  exemple,  se  trouve  ime  pente  extrêmement  petite 
pour  former  la  lettre;?  (voyez  la  fig.  1  de  In  planche  36).  La  panse 
del'ft  n'égale  pas  celle  de  notre  petit  a  italique,  et  son  appui  est 
plus  haut  que  nos  très-grandes  capitales,  sans  en  avoir  le  plein 
et  le  solide  ;  ce  n'est  qu'un  trait,  etc. 

Dans  les  invocations,  les  souscriptions  des  rois,  des  chance- 
liers, etc. ,  et  même  dans  l'apposition  des  dates  diplomatiques,  on 
se  servit  d'une  écriture  allongée.  Souvent  employée  par  les  Ro- 
mains, elle  le  fut  beaucoup  plus  depuis  le  7''  siècle  jusqu'au  'IS*". 

L'écriture  allongée  de  la  première  ligne  et  de  la  signature  des 
diplômes  fut  mérovingienne  en  France  jusqu'à  Charles  le  Chauve  ; 
les  manuscrits  et  les  chartes  des  S""  el  I0<=  siècles  offrent  encore 
des  traces  de  cette  écriture.  Mais  de  tous  les  siècles  où  elle  fut  de 
quelque  usage,  le  7''  est  celui  qui  la  présente  moins  déchiffra- 
ble; difficulté  qui  vient  de  ses  complications,  de  son  obscurité, 
et  de  la  confusion  des  mots. 

Un  peu  avant  le  1 3'  siècle,  on  ne  trouve  déjà  plus  de  modèles 
de  cette  écriture  dans  les  diplômes  de  nos  rois;  mais,  danscjuel- 
ques  autres,  on  en  vit  encore,  plus  d'un  demi-siècle  après.  Elle 
cessa  dans  ce  siècle,  et  ne  se  conserva  que  sous  une  autre  forme, 
si  cependant  on  peut  dire  qu'elle  n'est  point  encore  d'usage 
parmi  nous,  puisque  nombre  de  personnes  se  servent,  dans  leur 
signature,  d'une  écriture  extrêmement  allongée.  De  cursive,  elle 
devint  minuscule;  de  minuscule,  capitale;  et  de  capitale,  go- 
thique. 
On  ne  donne  dans  la  planche  39  que  peu  de  modèles  de  l'é- 
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crituro  nllongéo,  sans  la  suivre  chez  toutes  les  nations,  parce 
qu'elle  a  partout  à  peu  près  le  même  coup  d'œil.  On  a  déjà  vu, 
clans  les  modèles  de  cursives  mérovingiennes  et  carolines,  les 
premiers  degrés  d'élévation  de  cette  sorte  d'écriture;  on  ne  pré- 
sente ici  que  les  plus  marqués  et  les  plus  excessifs. 

Le  modèle  I,  planche  39, 

Signuin  Karoli  glon'osissimi  Régis, 
est  la  signature  de  Charles  le  Chauve   sur  une  charte  de 
l'an  843  ;  on  y  voit  le  monogramme  du  prince  après  le   mot 
signum. 

On  offre  pour  modèle  II  le  commencement  d'un  diplôme  de 
Conrad ,  donné  à  Spire  l'an  1 1 49  :  C.  in  nomine  sancteet  indivi- 
due  Trinilatis  Connidus  divina  favcnte 

Le  modèle  111  '.Si  vellis  anguillam  strictis  tenere  manibiis 

est  une  écriture  allongée,  tracée  sous  le  règne  de  Louis  le  Débon- 
naire ;  elle  est  gigantesque,  et  renferme  des  lettres  très-dilTiciles 
a  distinguer  les  unes  des  autres;  un  petit  trait  au  haut,  au  bas  et 
au  milieu ,  avec  quek[ues  inflexions,  en  fait  toute  la  diiïérence. 
Remarquez-y  vellis  pour  veUs,  etc. 

Écriture  tremblante. 

L'écriture  tremblante ,  qui  ne  pouvait  bien  se  développer  que 
dans  l'écriture  allongée ,  succéda,  dans  le  S*"  siècle,  à  la  mode 
des  plis  cl  replis  dont  on  entortillait  les  hautes  lettres.  Toutes 
les  lettres  susceptibles  de  rondeur  furent  particulièrement  af- 
fectées de  Iremblcmens.  Celle  écriture,  toute  désagréable  qu'elle 
élail ,  subsista  encore  assez  Itingtems  ;  elle  ne  commença  a  de- 
Aonir  rare  que  sur  la  fin  du  11*'  siècle,  et  ne  fut  abandonnée 
fju'au  12".  On  n'en  donne  point  de  modèle,  parce  qu'il  est  facile 
(le  se  peindre  ces  traits  sinueux  et  serpenlans,  en  voyant  les 
modèles  de  rt'ciilurc  alloni^ée.  La  preinière  ligne  des  diplômes 
des  deux  premières  races  de  nos  rois,  en  leltres  hautes  et  allon- 
gées est  ordinaire;  mais  cette  mode  ne  fut  pas  si  généralement 
suivie,  qu'elle  di\l  faire  regarder  connue  suspects  ceux  qui  n'y 
.siMaienl  pas  conformes. 
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Ecriture  mixte  et  mi^'langéc. 
On  a  déjà  dit  ailleurs  que ,  lorsqu'il  était  question  de  caracté- 
riser l'écriture  d'un  monument,  on  n'avait  égard  qu'à  la  généra- 
lité de  l'écriture  ;  et,  en  enét,  il  n'y  a  guère  d'inscriptions  anti- 
ques, de  diplômes ,  Pt  surtout  de  manuscrits ,  qui  ne  réunissent 
des  caractères  étrangers  au  genre  d'écriture  qu'ils  adoptent  en 
général.  Il  y  a  deux  manières  de  faire  ces  insortions  de  lettres 
étrangères  ;  soit  en  renfermant  dans  un  même  mot  des  lettres  de 
plusieurs  classes,  par  exemple  des  capitales  dans  un  mot  écrit 
en  onciales,  des  cursives  dans  un  mot  écrit  en  minuscules,  etc., 
soit  en  insérant  des  mots  entiers  ou  des  lignes  entières  d'une 
écriture  différente  de  celle  du  corps  de  l'ouvrage,  comme  le  pre- 
mier mot  ou  la  première  ligne  en  capitales  ou  en  onciales,  elles 
autres  en  minuscules  ou  en  cursives.  La  première  façon,  qui  ne 
montre  le  concours  de  différentes  écritures  que  dans  certaines 
lettres  des  mots,  s'appelle  écriture  mixte;  et  la  seconde,  qui 
donne  entrée  à  des  mots  entiers  ou  à  des  lignes  entières  d'écriture 
d'un  autre  genre,  &e  nomme  écriture  mélangée.  Les  exemples  des 
unes  et  des  autres  sont  on  ne  peut  pas  plus  communs  dans  tous 
les  siècles  ;  ce  qui  prouve  que  tous  les  genres  d'écriture  furent 
d'usage  chez  les  Romains ,  et  que  la  minuscule  et  la  cursive  ne 

sont  pas  des  inventions  des  faussaires. 

A.  B. 
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DU    SIÈGE    DE    L'IINTELLIGE^XE , 
ET  DE  LA  PHRÉNOLOGIE , 
d'après  les  nouveaux  et  remarquables  progrès 

QUE  FAIT  EN  CE  3I0MENT  l'aNATOMIE  *. 


Dès  la  plus  haute  antiquité,  l'homme  a  été  pour  lui-même 
un  problème.  Le  yvo'irt  g h.-jrh-j  (connais-toi  toi-mCine)  a  été  dans 
tous  les  tems  le  but  des  investigations  curieuses  de  l'intelligence 
humaine.  Pouvait-il  en  être  aulromont?  N'est-ce  pas  la  plus 
fondamentale,  comme  la  plus  importante  de  toutes  les  questions? 
Mais  l'homme  est  double  :  il  est  corps  et  intelligence.  Il  ne  suffît 
donc  pas  de  connaître  le  corps  ,  l'analomie  en  donne  la  science 
morte  ;  mais  la  science  vivante,  agissante,  pensante,  le  scalpel  ne 
la  rencontre  point,  dans  quelque  fibre  déliée  qu'il  pénètre.  L'in- 
telligence est  pourtant  aussi  nécessaire  à  étudier;  sans  elle, 
rhonnne  n'est  pas.  Or,  les  rapports  de  cette  intelligence  avec  le 
corps  sont  si  intimes  et  si  profonds,  qu'on  peut  définir  l'honune 
une  intelligence  incarnée.  Cependant,  dans  l'organisation  corpo- 
relle, il  y  a,  de  l'aveu  de  tous,  un  système  particulier  en  rapport 
plus  immédiat  avec  rintelligence  :  il  en  est  connue  le  trùne,  ou,  si 
l'on  veut,  comme  le  char  sur  le(|uel  elle  siège  en  dirigeant  les 
rênes.  C'est  le  système  ner\eu\.  Dans  les  rapports  de  l'intelli- 
gence avec  ce  système,  gît  donc  la  dillicullé  la  j)lus  profonde  et 
la  plus  inc*xlrical)le(iuela  scii'nce  ail  jamais  souIcn  ce  :  aussi  l'es- 

1  Traité  complet  de  l'analomie,  do  la  physiologie  et  de  la  pathologie  du 
système  nerecux  cérébro-spinal ,  par  M.  I'ovii-lk,  iiu'dctin  en  iliof  ilc  la 
maison  royale  do  CJiarciitoii,  clie>«lier  do  Itn'dre  royal  de  la  Lé.uioti 
iriionneur,  etc.,  etc.  1"  partie,  nnutotnie,  avec  un  atlas  de  2:5  planches. 
I'ii\  :  28  fr.  Cliez  Fortin,  Maison  et  tonip.,  libraires-t'dileurs,  place  de 
1  Ecole-dc  MMccine,  1,  à  Paris. 
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prit  humain  s'on  osl-il  occupé  des  le  premier  instant  oii  les  con- 
naissances de  rhomnic  ont  coin incncé  à  se  formuler. 

Démocrite  disséquait  le  cerveau  pour  y  chercher  le  siège  de  la 
folie.  Ilippocrale,  Aristote  regardaient  l'encéphale  comme  le 
siège  de  l'intelligence.  D'autres  avaient  cherché  la  mesure  de  celle 
intelligence  sur  la  suiface  du  crâne  ;  mais  les  élémens  man- 
quaient pour  résoudre  de  telles  questions  ;  la  science  devait 
marcher  longtems  encore  avant  de  pouvoir  poser  un  pied 
afTermi  sur  un  terrain  aussi  mouvant.  Ce  n'a  été  qu'après  des 
siècles  d'un  travail  long  et  pénible  qu'on  a  pu  songer  à  traduire 
des  conjectures  en  vérités  démontrables  ;  encore  étaient-elles 
peu  nombreuses  et  le  partage  d'un  petit  nombre  de  privilégiés. 
Dans  ces  derniers  tems  seulement  apparurent  de  ces  hommes 
destinés  à  ouvrir  le  sanctuaire  impénétrable  de  la  science,  pour 
en  faire  jaillir  les  reflets  sur  le  vulgaire,  qui  ne  peut  jamais  la 
contempler  que  de  loin,  et  toujours  par  le  cùlé  qui  peut  flalter 
son  insatiable  curiosité,  en  lui  permettant  de  sonder  sans  travail 
les  secrets  qui  la  fuient.  Telle  fut  une  des  causes  principales  qui 
firent  passer  en  mode  la  physiognoinoniede  Lavaler,  el,  quelques 
années  après,  la  phrènologie  et  la  cranioscopie  de  Gall  et  de  son 
école.  Après  l'engouement  de  la  mode  qui  ne  juge  pas.,  vint  celui 
de  la  demi-science,  qui  le  fait  sou^ent  encore  moins. 

Cependant ,  quand  la  mode  et  la  demi-science  se  sont  usées 
en  produisant  leur  effet ,  qui  est  ordinairement  de  préparer  le 
sol  pour  la  science  qui  travaille,  celle-ci  est  revenue  de  nouveau, 
et,  partant  de  ce  qu'il  y  avait  de  positif  dans  les  célèbres  travaux 
de  Gall  et  de  ses  devanciers,  elle  a  interrogé  la  nature  et  les  faits. 
Et  lisent  répondu. 

L'ouvrage  remarquable  qui  vient  de  paraître  est  destiné  à 
faire  marcher  la  science,  et  à  rectifier  bien  des  idées  fausses  ;  il  a 
déjà  été  jugé  et  accueilli  avec  grande  faveur,  dans  ses  bases,  par 
les  deux  Académies  des  sciences  et  de  médecine  ;  el  depuis  long- 
tems le  monde  savant  l'attendait. 

Ce  n'est  pas  une  analyse  détaillée  et  complète  de  toutes  les 
parties  de  ce  livre  que  nous  nous  proposons  de  faire  ;  elle  n'in- 
tèi-esserail  que  des  lecteurs  qui  préféreront  lire  l'ouvrage  lui- 
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mume.  Mais  il  est  utile  et  du  plus  haut  intérêt  crefllcurer  au 
moins  les  principaux  faits  pour  arri^e^  à  des  conclusions  qui 
plairont  à  tous. 

Ecrivant,  non-seulement  pour  les  savans,  mais  pour  tous 
ceux  qui  veulent  s'instruire  à  fond  d'un  sujet  aussi  important, 
l'auteur  commence  par  donner  une  idée  générale  du  système 
nerveux  en  termes  clairs,  afin  de  mettre  tous  ses  lecteurs  au 
point  de  vue  convenable  pour  pénétrer  ensuite  avec  lui  jusque 
dans  les  profondeurs  d'un  organe  aussi  compliqué. 

1"  Les  organes  des  sens  spéciaux,  la  peau,  les  muscles  soumis 
.Ma  volonté,  contiennent  dans  leur  texture  des  expansions  ou  de 
petits  filets  d'une  nature  particulière,  terminaisons  périphé- 
riques de  cordons  ranieux,  qui,  suivant  dans  le  corps  des  trajets 
déterminés  et  symétriques,  en  s'cnlrelaçant  et  s'épaississant  en 
certains  endroits,  convergent  de  tous  les  points  de  la  peau  et  des 
muscles  vers  le  crâne  et  la  colonne  vertébrale.  Ce  sont  les  nerfs 
sensilifs  et  locomoteurs. 

2°  La  membrane  intérieure  du  canal  intestinal ,  la  couche 
contractile  qu'elle  recouvre,  le  ])arenchyme  des  viscères,  les 
glandes,  les  vaisseaux,  contiennent  également,  dans  leur  sub- 
stance, de  petits  filets  et  de  petits  cordons  moins  réguliers,  moins 
volumineux  que  les  précédens,  mais  d'une  nature  analogue.  Ces 
cordons,  combinés  a^ec  des  reiinemens  de  structure  parti- 
culière ,  communi(jucnt  avec  deux  chaînes  de  petits  corps 
obronds  disposés  longitudinalement  de  chaque  côté  de  la  èolonne 
vertébrale.  —  De  nombreux  moyens  d'union  ratlachent  ce  nou- 
vel assembUige  de  j)artics  aux  i)récédenles,  qui  al)oulissenl  dans 
le  rachis  ou  le  crâne,  et  les  relient  ainsi  indireclement  aux 
masses  contenues  dans  la  tète  et  la  colonne  vertébrale. 

3"  Un  troisième  ordre  de  nerfs  reviennent  des  principaux 
viscères  de  la  respiration  et  de  la  digestion,  dans  l'intérieur  de  la 
colonne  verlébr;ile. 

La  somme  de  ces  trois  ordres  d'organes  et  des  masses  cérébro- 
spinales,  auxquelles  ils  tienn(>nl  ]ilus  ou  moins  direclcmcnl. 
constitue  le  svstème  nerveux. 
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Les  trois  ordres  de  nerfs  forment  le  système  nerveux  périphé- 
rique. 

Les  masses  cérébro-spinales,  distinguées  en  moelle  épiniére, 
en  moelle  allongée,  contenue  dans  le  crâne,  sur  laquelle  se  dé- 
veloppent d'arrière  en  avant,  le  cervelet,  les  tubercules  quadriju- 
meaux,  et  le  cerveau,  et  terminée  par  les  lobes  olfactifs,  forment 
le  système  nerveux  central. 

La  moelle  épiniére  occupe  tout  le  canal  de  la  colonne  verté- 
brale; elle  se  prolonge  dans  le  crâne,  qui  est  lui-même  la  conti- 
nuation élargie  de  cette  colonne. 

La  prolongation  de  la  moelle  dans  le  crâne  donne  naissance 
au  cervelet  qui  est  logé  dans  les  fosses  occipitales  inférieures; 
puis  aux  tubercules  quadrijunieaux;  et  enfin  au  cerveau,  par- 
tagé en  deux  hémisphères ,  qui  occupent  tout  le  reste  du  crâne. 
La  substance  nerveuse  est  composée  de  deux  substances,  l'une 
blanche,  fibreuse,  et  l'autre  grise,  plus  molle,  qui  parait  être 
fibro-granuleuse. 

Dans  toute  l'étendue  de  la  moelle  épiniére,  la  substance  grise 
est  enveloppée  par  deux  cordons  de  substance  blanche  juxtaposés 
et  unis  l'un  à  l'autre. —  Mais,  dans  le  cervelet  et  le  cerveau,  c'est 
la  substance  grise  qui  est  extérieure  et  la  substance  blanche 
intérieure.  Cela  n'empêche  pas  que  la  substance  grise  soit  con- 
tinue à  elle-même,  aussi  bien  que  la  sul^stance  blanche,  dans  toute 
rétendue  du  système  nerveux. 

Le  cerveau  est  une  sorte  de  sphéroïde  partagé  en  deux  hé- 
misphères, que  l'on  peut  considérer  comme  deux  cerveaux  dis- 
tincts, mais  qui  sont  unis  entre  eux  par  un  noyau  central,  qu'on 
appelle  le  corps  calleux.  —  La  moelle  épiniére- est  creusée  d'un 
sillon  ou  petit  canal  dans  toute  sa  longueur  :  ce  sillon  ou  canal 
s'élargit  et  s'étend  en  une  cavité  sous  le  cervelet  et  dans  l'inté- 
rieur du  cerveau;  les  compartimens  de  cette  cavité  portent  le 
nom  de  ventricules,  et  sont  plus  ou  moins  revêtus  de  substance 
grise,  regardée  comme  sensoriale.  Autour  de  ces  ventricules  se 
développent  et  s'arrondissent  des  couches  de  substance  l)lanche 
fibreuse,  qui  se  glissent  sur  elles-mêmes  à  la  périphérie  pour 
former  ce  qu'on  appelle  les  circonvolutions  et  leurs  anfrac- 
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luosités  ;  ces  couches  fibreuses,  ainsi  plissées  et  formant  les 
parois  des  ventricules,  ne  sont  autre  chose  que  les  deux  hémi- 
sphères du  cerveau.  Au  centre  et  ;i  la  base  de  ce  cerveau  est  un 
espace  particulier  de  forme  quadrilatère,  percé  d'un  grand 
nombre  de  petits  trous  pour  l'entrée  des  artères  dans  le  cerveau. 
Ce  quadrilatère  perforé  est  le  centre  du  cerveau ,  de  lui  partent 
les  circonvolutions  et  elles  y  reviennent  ;  les  ventricules  \  iennent 
aussi  y  aboutir.  —  Les  circonvolutions  cérébniles  sont  revêtues 
extérieurement  d'une  couche  de  substance  grise  sensoriale. 

Ces  premières  notions  étaient  nécessaires  pour  comprendre 
ce  qu'il  nous  reste  à  exposer.  Nous  ne  suivrons  point  Tauteur 
dans  l'étude  approfondie  de  tous  les  organes  que  nous  venons 
d'énuniérer  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  son  livre  est  plein  de 
faits  nouveaux,  inconnus  avant  lui,  et  que  les  dillicultés  qui 
s'opposaient  à  la  conception  du  système  nerveux  sont  bien  di- 
minuées. Personne  encore  n'avait  tant  approfondi ,  ni  exposé 
d'une  manière  si  claire;  on  en  jugera  par  la  belle  étude  des 
rapports  du  cerveau  avec  ses  enveloppes,  et  surtout  avec  le 
crànc,  que  nous  allons  suivre  avec  plus  d'attention,  parce  (lu'ellc 
est  du  plus  haut  intéi'èt  et  complètement  neuve. 

Enveloppes  du  syslènie  cérébro-spinal.  Le  système  nerveux 
cérébro-spinal  est  d'une  très-faible  consistance.  Réduit  à  lui- 
même,  il  ne  saurait  un  instant  conserver  sa  forme.  Quels  sont 
donc  les  moyens  que  le  Créateur  a  employés  pour  maintenir  le 
cerveau  dans  toute  l'ampleur  de  sa  forme,  sans  qu'il  puisse 
s'affaisser  sur  lui-même  ou  sur  les  bases  du  crAne  par  son  propre 
poids?  C'est  là  un  admiriible  problème,  queOalien  aviut  onlre\  u 
d'une  manièi'c  positi\c,  mais  autpicl  on  n'a\ait  plus  pensé 
depuis  lui.  .^L  FoNille,  ce  profond  anatomiste  physiologiste, 
nous  élc\c.  dans  son  ouvrage,  à  l'extase  {[(^  l'admiration  tlevant 
la  prttfonde  sagesse  et  la  simplicité  avec  les(|U(>lles  le  Créateur  a 
si  merveilleusement  susjiendu  ,  loin  de  tout  choc,  de  tout  con- 
tact extérieur,  celte  lampe  lumineuse,  ce  siège  de  la  lumière 
intuitive,  comme  au  milieu  d'un  i)alais  dont  le  cerveau  occu[)e 
le  centre,  sans  toucher,  pour  ainsi  dire,  ni  a  la  base,  ni  au  pla- 
fond, ni  aux  murs.  En  sorte  que,  libre,  il  rogne  au  milieu  de 
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l'organisiuo,  qui  kiiobcil,  (jui  l'cnloure  et  le  protège  do  loules 
j)iiils,  sans  pei'iiiollie  que  les  chocs  extérieurs  viennent  en 
ébranler  la  délicate,  et  pour  ainsi  dire,  la  transparente  fluidité 
fibreuse,  ni  en  déranger  l'harmonieuse  disposition.  Le  cerveau 
est  renfermé  dans  quatre  en\eloi)pes  et  entouré  d'un  liquide 
transparent,  au  milieu  duquel  lui  et  les  nerfs  semblent  nager 
à  Taise  sans  qu'il  })uisse  exercer  de  pression  sur  lui-même,  ni 
sur  les  nerfs.  La  première  enveloppe  la  plus  rapprochée  de  la 
substance  cérébrale  porte  le  nom  de  pie-mère;  elle  est  formée 
par  un  réseau  de  vaisseaux  sanguins  et  de  tissu  cellulaire,  aux 
mille  mailles  et  extrêmement  serrées;  elle  pénètre  dans  toutes  les 
scissures  et  les  anfractuosités  des  circonvolutions,  les  artères, 
extrêmement  fines  et  déliées,  étant  toujours  plus  profondes,  et  les 
veines ,  plus  grosses ,  formant  des  cordons  et  des  plexus  plus 
superficiels.  Ce  réseau  de  la  pic-mère  est  attaché  par  un  grand 
nombre  de  prolongcmens  en  brides  aux  membranes  plus  solides 
qui  lui  servent  de  point  d'appui.  C'est  dans  les  mailles  de  ce 
réseau,  ainsi  suspendu  en  équilibre  de  toutes  parts,  qu'est  elle- 
même  suspendue  la  substance  nerveuse  cérébrale  :  soutenue  en 
haut  au  moyen  des  mailles  de  la  pie-mère  qui  la  tient  suspen- 
due au  plafond  du  crâne,  elle  est  soulevée  en  bas  par  l'entrée  des 
artères  et  le  mouvement  ascensionnel  du  sang,  qui  la  soulèAe 
continuellement;  et  enfin,  dans  la  paroi  des  ventricules,  le 
réseau  vasculaire,  au  moyen  de  brides  nombreuses  communi- 
quant à  l'extérieur,  soutient  encore  la  substance  nerveuse  sans 
pression  sur  la  base,  et  sans  qu'elle  soit  elle-même  pressée  par 
l'étage  supérieur.  C'est  par  cette  double  tin  du  système  vascu- 
laire, de  nourrir  et  de  maintenir  l'activité  vitale  du  cerv  eau  d'une 
part,  et  de  suspendre  ainsi,  de  l'autre,  toute  la  substance  ner- 
veuse, que  rintelligence  infinie  a  si  admirablement  disposé  l'or- 
gane qui  devait  servir  à  l'intelligence  humaine  à  s'élever  jus- 
qu'à son  Créateur. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  pie-mère  est  elle-même  enveloppée  avec 
le  cerveau  par  une  membrane  extrêmement  délicate,  qui  porte  le 
nom  d'arachnoïde.  Celle-ci  ne  suit  point  la  pie-mère  dans  tous 
ses  replis,  elle  est  tendue  tout  autour  du  cerveau  et  de  la  cer\  elle 
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sans  pénétrer  dans  les  scissures,  ni  dans  les  anfracluosités.  Elle 
est  composée  de  deux  lames  séparées  l'une  de  l'autre  et  unies 
seulement  par  des  fibrilles  plus  ou  moins  espacées;  les  faces  in- 
ternes de  ces  deux  lames  sont  parfaitement  lisses  et  recouvertes 
de  vapeurs  séreuses,  à  la  manière  de  toutes  les  membranes  sé- 
reuses. La  lame  la  plus  externe  adhère  fortement  à  la  membrane 
que  nous  appellerons  la  dure-mère,  dont  elle  est  pourtant  dis- 
tincte, par  son  tissu  et  sa  couleur,  et  dont  on  peut  même  la  séparer. 

La  lame  la  plus  interne,  transparente  et  vitreuse,  est  tendue 
sur  la  pie-mère,  en  laissant  un  vide  entre  les  deux  ;  ce  vide  est 
semé,  çà  et  là,  par  de  nombreuses  fibres  lanugineuses,  qui  vont 
de  l'une  à  l'autre  et  servent  comme  de  cordons  suspenseurs.  C'est 
dans  ce  vide,  entre  la  pie-mère  et  l'arachnoïde,  qu'est  contenu  le 
fluide  célébrai,  qui  entoure  de  toutes  parts  le  système  nerveux, 
et  qui  pénètre  dans  les  ventricules.  Ce  fluide  est  plus  alwndant, 
partout  où  il  y  a  des  cavités  :  ainsi  il  est  plus  abondant  à  l'en- 
trée des  ventricules,  et  dans  les  anfractuosités  des  circonvolu- 
tions que  sur  leur  sommet.  Par  cette  admirable  disposition^  tous 
les  chocs  extérieurs  sont  amortis  d'abord  parles  membranes,  et 
viennent  se  perdre  dans  ce  liquide  sans  arriver  à  la  substiuice 
cérébrale. 

La  lame  la  plus  extérieure  de  l'arachnoïde  est  à  sou  toui-  en- 
veloppée, de  toutes  parts,  par  la  membrane  fibreuse  qui  jwrte  le 
nom  de  dure-mère.  Cette  troisième  enveloppe  adhère  aux  parois 
internes  du  crùne,  à  peu  près  connue  le  i)ériosle  adhère  aux  os; 
en  outre,  elle  envoie  un  premier  prolongement  qui  s'étend  verti- 
calement et  en  voûte  de  l'extrémité  antérieure  à  l'extrémité  pos- 
térieure (lu  grand  diamètre  du  on\ne;  ce  prolongement,  celle 
toile  pendante  de  la  \oùte  osseuse,  porte  le  nom  de  grande  faux 
et  sépare  les  deux  hémisphères  du  cerveau  en  les  maintenant  de 
manière  à  ce  que  celui  de  droite  ne  puisse  jamais  presser  sur 
celui  de  gaudie,  et  réciproquiMuenl.  La  dure-mere  envoie  un 
second  prolongement,  une  seconde  toile,  tendue  obli(iuemenl, 
d'avant  en  arrière  et  dans  toute  la  largeur  de  la  partie  postt'- 
ricure  du  ci'àne,  entre  le  cerseau  et  le  cer\elel,  d(^  manière  à  les 
isoler  l'un  de  l'autre  pour(iu'ils  ne  puissent  jamais  se  comprimer. 
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Knlin,  en  moine  tcms  (\uq  la  dure  mère  t.ipisse  ainsi  le  palais 
osseux,  et  y  détermine  plusieurs  chambres  dans  lesquelles  sonl, 
non  pas  assises,  mais  suspendues  à  l'aise,  autant  de  i)arties  du 
système  nerveux  le  plus  intellectuel,  elle  reçoit  une  grande 
quantité  de  vaisseaux  sanguins  revenant  des  profondeurs  de  la 
substance  nerveuse.  Mais,  pour  bien  saisir  cet  admirable  méca- 
nisme, il  ne  faut  pas  oublier  que  toutes  les  parties  de  l'encé- 
phale, bien  (ju'isolées  en  partie  par  en  haut  et  latéralement, 
sont  pourtant  en  connexion  intime  par  leur  base  qui  est  la  moelle 
allongée,  dont  toutes  ces  parties  ne  sont  que  des  épanouisse- 
mens. 

Enfin,  la  dernière  et  la  plus  extérieure  de  toutes  les  enve- 
loppes cérébrales  est  le  crâne,  le  joalais  osseux,  admirable  dans 
sa  structure  et  ses  formes  harmonieuses,  quand  on  veut  le  con- 
sidérer connne  l'a  fait  le  docteur  Fov  illc,  chose  que  personne  n'a- 
vait encore  faite  avant  lui.  L'étude  incomplète  du  crâne  en 
lui-même,  et  dans  ses  rapports  avec  l'organe  dominateur  qui 
l'habite,  avait  conduit  aux  exagérations  insoutenables  de  la 
phrénologie  et  de  la  cranioscopie;  exagérations  qui  tendaient  à 
scinder  Fintelhgence  et  ses  facultés,  à  les  disséquer,  pour  ainsi 
parler,  comme  on  scindait  les  diverses  régions  et  toutes  les  parties 
du  crâne,  en  en  détruisant  l'unité  harmonieuse.  Or,  ce  ne  pou- 
vait pas  être  là  le  dernier  mot  de  la  science,  sur  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  élevé,  et  par  conséquent  de  plus  admirablement  un  dans 
l'organisme  humain,  le  plus  digne,  comme  le  plus  haut  objet  que 
la  création  toute  entière  offre  aux  méditations  de  l'homme.  L'u- 
nité de  l'intelligence,  l'unité  du  moi,  appelle  un  siège,  un  trône 
qui  soit  un  dans  son  ensemble,  bien  que  les  rayons  qui  en  par- 
tent doivent  s'irradier  de  toutes  parts,  pour  aller,  parles  portes 
extérieures  du  palais,  recueillir  dans  tout  l'univers,  toutes  les 
voix,  tous  les  sons  qui  parlent  de  Dieu  et  de  ses  grandeurs,  toutes 
les  couleurs  qui  sont  des  reflets  de  son  éternelle  beauté,  toutes 
les  odeurs  qui  respirent  les  parfums  de  ses  vertus  infinies,  toutes 
les  saveurs  qui  émanent  de  son  incorruptible  suavité,  toutes  les 
formes  qui  enseignent  que  le  souverain  législateur  des  lois  de  la 
inatière  comme  de  l'intelligence  a  tout  fait  avec  nombre,  poids  et 


l! 


d'apkes  les  progrès  de  l'anaïomie.  197 

mesure.  Ces  rayons,  inslrumens  de  l'intelligence,  doivent  rap- 
porlcr  tant  de  merveilles  à  son  trône  unique,  à  ce  cerveau,  siège 
kuiiineux  d'où  riiitelligencc  voit  tout,  pèse  tout,  connaît  tout,  et 
cuuimande  ensuite  à  d'autres  rayons,  ses  messagers,  d'aller  exé- 
cuter ses  ordres,  en  répandant  le  mouvement  et  la  vie  dans  toutes 
les  fibres  les  plus  déliées  de  l'organisme,  qui  agit  immédiatement 
sur  le  monde  extérieur.  Oui,  il  était  bien  diiïicile,  il  était  impos- 
sible d'admettre  qu'avec  tant  d'harmonie  il  n'y  eût  pas  unité; 
mais,  comme  on  n'avait  pas  compris,  faute  d'élémens  suiïisans, 
cette  harmonie,  on  avait  pu  se  laisser  entraîner  à  la  négation  de 
l'unité.  La  science,  qui  n'est  telle  qu'à  la  condition  rigoureuse 
d'être  vraie,  ne  pouvait  être  satisfaite  d'un  pareil  résultat  de 
ses  labeurs;  il  lui  fallait  une  autre  parole,  une  autre  solution. 
Elle  nous  semble  arrivée  enfin.  L'anatomiste  sans  préjugés  qui 
nous  l'apporte  a  pour  garantie  de  la  valeur  de  ses  travaux  la 
conclusion  de  l'unité  à  laquelle  ils  conduisent. 

D'abord,  il  résulte  de  l'étude  profonde  du  système  ner\eux 
([u'il  est  un  dans  son  ensemble,  un  dans  sa  substance,  un  dans 
sa  structure,  un  dans  sa  disposition;  que  ses  parties  ne  sont 
point  autant  d'organes  isolés  et  indépendans,  sièges  de  facultés 
isolées  et  indépendantes,  mais  qu'elles  concourent  toutes  ii  for- 
mer un  ensemble  unique  ;  en  second  lieu,  qu'il  est  impossible, 
comme  le  [)rètendaient  les  j)hrènol()gisles,  de  regarder  les  cir- 
con\olLilions  tlu  cerveau  comme  autant  de  petits  ccrN eaux  indé- 
pendans, j)uisqu'au  contraire  elles  forment  un  système  unique, 
dont  toutes  les  i)arties  se  tiennent  et  s'enchaînent  ;  en  troisième 
lieu,  il  est  impossible  d'admettre,  avec  les  cranioscopes,  ([uo  la 
boite  osseuse  du  crAne  traduise  exactement  et  rigoureusement 
chacune  ou  même  la  plupart  de  ces  circon^olutions,  puisque 
celles-ci  ne  sont  même  pas  ressemblantes  sur  les  deux  hémis- 
phères d'un  même  cerN  eau.  lui  outre,  elles  sont  en\eloppèes,  et 
librement  suspendues  dans  jUusieurs  membranes  et  entourées 
d'un  li([uide,  (jui  empêchent  (pie  le  crâne  puisse  se  mouler  sur 
elles.  Enlin,  l'élude  appiofondie  de  la  boite  osseuse  elle-même 
prouve,  de  la  manière  la  plus  évidente,  que  sa  cavité  interne  ne 
répond  pas  à  sa  surface  externe,  et  ([uc,  par  conséquent,  celle-ci 
ni''  siiuiE.  TOME  \.  —  N"  o7,   18^1^1.  13 
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nepeutpas  donner  la  force  exacte  decelle-là;  d'ailleurs,  les  limites 
qui  séparent  In  partie  basilaire  de  la  voûte  ne  sont  pas  les  ni<^nies, 
ni  correspondantes  pour  In  périphérie  externe  et  la  péripliérie 
interne.  La  cranioscupic  est  donc  sans  aucun  fondcnient  anato- 
mique,  et,  par  conséquent,  ne  consiste  qu'en  des  conjectures  sans 
hnscs  :  telles  sont  les  premières  conséquences  que  nous  tirons  des 
profondes  éludes  sur  le  crànc  et  ses  rap])orts  avec  le  cerveau, 
par  le  docteur  Fovillc. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  renverser,  il  faut  édifier,  sans 
quoi  il  n'y  a  pas  de  science.  Loin  de  nous,  aussi  bien  que  du  sa- 
vant anatomiste  que  nous  résumons,  do  prétendre  qu'il  n'y  nit 
aucun  rapport  entre  le  cerveau  et  le  crâne  ;  au  contraire,  il  y  en 
a  de  très-grands,  d'admirables;  mais,  loin  de  conduire  à  la  néga- 
tion de  Funité,  ils  la  démontrent  ;  et  dans  la  nouvelle  direction, 
on  pourra  mieux  que  jamais,  et  surtout  plus  sûrement,  en  de- 
meurant dans  l'unité,  conclure  des  formes  et  des  proportions 
extérieures  aux  formes  et  aux  proportions  intérieures. 

Si  l'on  a  bien  compris  les  détails  rapides  d'analyse  dans  les- 
quels nous  sommes  entrés,  sur  la  disposition  et  la  structure  du 
cerveau  d'après  M.  Foville,  on  doit  se  rappeler  qu'il  y  a  dans  cet 
organe  un  point  central,  ^Yfpelc  quadrilatère  perforé,  circonscrit 
par  les  nerfs  optiques,  olfactifs,  et  les  pédoncules  du  cerveau  ; 
que  de  cet  espace  central  part  le  corps  calleux,  noyau  du  cer- 
veau; qu'à  ce  même  espace  aboutissent  tous  les  principaux 
vaisseaux  qui  pénètrent  clans  les  ventricules  et  la  substance 
intime  du  cerveau;  que  de  ce  même  espace  partent  toutes  les 
principales  circonvolutions,  et  qu'elles  y  reviennent;  que  ces 
circonvolutions  ne  sont  que  la  doublure,  ramassée  sur  elle-même, 
des  ventricules  ou  cavités  internes  du  cerveau;  que  ces  circon- 
volutions s'irradient,  ainsi  que  tout  le  reste,  de  l'espace  perforé. 
Cela  compris,,  il  existe  extérieurement  et  intérieurement,  à  la 
base  du  crâne,  un  quadrilatère  osseux  et  central,  formé  par  le 
corps  du  sphénoïde  postérieur,  et  la  partie  antérieure  de  l'apo- 
physe basilaire,  extérieurement;  intérieurement,  le  même  qua- 
drilatère n'est  autre  chose  que  la  selle  lurcique.  creusée  sur  le 
corps  du  même  sphénoïde. 
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Or,  ce  quadrilatère  répond  direclcmentau  quadrilatère  per- 
foré cérébral.  De  ce  cjuadrilatère  cérébral .  comme  du  quadri- 
latère perforé  du  crâne,  vont  s'irradier  toutes  les  parties  qui 
constituent  la  boîte  osseuse.  Pour  ne  l'étudier  que  d'un  seul  côté, 
les  deux  étant  analogues  et  semblables,  de  l'angle  antérieur  de  ce 
quadrilatère  part  un  rayon  qui  vient  aboutir  extérieurement 
et  intérieurement  il  l'angle  externe  de  l'orbite  oculaire;  de  l'an- 
gle postérieur  du  quadrilatère  osseux,  part  un  second  rayon 
latéral,  formé  par  l'ospélreux,  et  qui  vient  aboutir  au  trou  auri- 
culaii'c,  à  l'apophyse  mastoide.  De  la  base  antérieure  de  ce  qua- 
drilatère, part  un  autre  rayon  qui  va  aboutir  à  l'apophyse  crista- 
galli,  et  à  la  crête  interne  et  médiane  du  frontal  intérieurement, 
et  aux  os  })ropres  du  nez  extérieurement.  De  sa  base  postérieure 
I)art  un  dernier  rayon,  formé  par  l'apophyse  basilaire,  partage 
en  deux  par  le  trou  occipital,  et  venant  se  terminer  intérieure- 
ment et  extérieurement  à  la  crête  médiane  des  os  occipitaux. 
Ces  rayons  sont  inlinimenl  plus  épais  et  plus  solides  que  tontes 
les  parties  qui  remplissent  leurs  inter\  ailes;  aussi,  est-ce  autour 
et  dans  ces  rayons  que  sont  percés  tous  les  trous  par  où  entrent  et 
sortent  les  vaisseaux  et  les  nerfs,  qui  avaient  besoin  de  cette  so- 
lidité [)rotcctrice.  Si  l'on  poursuit  ces  rayons  et  leurs  directions 
dans  la  voûte  du  crâne,  on  voit  que  celle-ci  se  dispose  de  ma- 
nière il  ce  fjue  toutes  les  lignes  courbes  les  ])Ius  mai-quécs  c<m- 
tinuent  ces  rayons,  et  que,  par  conséquent,  elles  partent  toutes 
du  (juadrilatèrc  basilaire  du  crâne,  et  y  reviennent  de  la  même 
manière  (pie  tontes  les  parties  iini)ortantes  du  cerveau  partent 
ilu  quadrihitcreperlon*,  et  y  rcNiennent.  Telles  sont  les  ecmsé- 
quences  premières  (pii  sortent  de  l'étude  du  crAne,  et  rpie  les 
travaux  de  M.  lùnille  nous  permc^tlenl  de  tirer.  H  en  résulte»  (pie 
les  grandes  courhuivs  du  crâne  traduisent  les  grandes  lignes 
circonvolutionnaires  du  cerveau,  leur  étendue,  et  leur  dévelop- 
pement général;  pour  cela,  il  n'y  a  plus  qu'il  bien  lixer  ii  rpiel 
point  pr(Vis  corres|ion(lent  les  rc'gions  internes  et  l(\s  externes. 

lùitre  les  six  rayons  de  la  base  du  crâne  et  les  grandes  lignes 
eoui'ln^s  de  la  voûte  se  dé\eloppcnt  intérieurement  d(^s  cavil(''s, 
et  extérieurement  des  prolulieranoes  ou  bosses,  dont  tous  les 
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analoiiiistcs  ont(i(';;rit  six  principales,  doux  anU-rieuivs  iVon- 
lalcs,  deux  ])Oslérieui'es  occipitales  supérieures,  et  deux  inler- 
uicdiaires  pariétales.  l'.n  suivant  par  son  centre  la  bosse  frontale, 
on  ouvre  par  leurs  extrémités  antérieures  les  ventricules  laté- 
raux. Si  l'on  scie  de  la  même  manière  les  deux  bosses  occipitales 
su])érieures,  on  parvient  à  l'extrémité  postérieure  des  deux  ven- 
tricules latéraux. 

«  Un  trait  de  scie,  qui  divise  perpendiculairement  à  leurs  som- 
mets les  deux  bosses  pariétales  et  la  portion  de  la  voûte  osseuse 
intermédiaire  à  ces  bosses,  ouvre  à  droite  et  à  gauche  la  région 
des  ventricules  latéraux,  la  plus  vaste  et  la  plus  saillante  en 
dehors.  Sur  la  ligne  médiane,  le  même  trait  de  scie  atteint  le 
bord  postérieur  du  corps  calleux. 

»  Rien,  dans  les  parties  superficielles  du  cerveau,  ne  peut  ex- 
l)liquer  les  bosses  constantes  symétriques  du  crâne.  Leur  cor- 
respondance avec  des  régions  déterminées  des  ventricules  fait 
soupçonner  un  rapport  de  cause  à  efifet  entre  les  sacs  séreux 
ventriculaires  et  ces  bosses.  Cette  conjecture  acquiert  plus  de 
force  quand  on  conipare  la  forme  de  chaque  paire  de  bosse 
avec  les  régions  correspondantes  du  ventricule.  »  En  efîet,  cha- 
que bosse  a  la  même  forme  et  le  même  développement  que  le 
ventricule  correspondant,  et  cela,  constamment  sur  toutes  les 
têtes. 

Ainsi  donc,  les  grandes  courbures  du  crâne  nous  traduisent 
les  formes  générales  superficielles  du  cerveau,  et  ses  bosses 
constantes,  ses  formes  internes  ventriculaires  ;  ce  qui  nous  mène 
bien  plus  loin  que  la  cranioscopie,  tout  eu  nous  démontrant  une 
admirable  unité  dans  le  cerveau  et  dans  le  palais  qui  est  sa  de- 
meure, et  qui  a  été  moulé  à  son  effigie  ;  or,  cette  unité  conduit 
aussi  directement  à  l'unité  du  moi  intellectuel,  dont  le  système 
nerveux  est  tout  à  fait  le  trône  et  l'instrument. 

Enfin,  un  dei'nier  rapport  non  moins  merveilleux  est  celui 
de  l'oreille  externe,  de  son  pavillon,  avec  la  tête  toute  entière,  et, 
par  conséquent,  avec  le  cerveau.  Depuis  longtems,  le  principe 
de  ce  rapport  a^ait  été  posé  par  M.  de  Blainville,  et  voici  que 
M.  Foville,  son  élève,  le  démontre  en  détail.  Les  grandes  cour- 
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bures  dvi  crâne  traduisent,  comme  nous  l'avons  vu,  les  princi- 
pales circonvolutions.  Dans  la  tête  comme  dans  l'oreille,  c'est  la 
région  supérieure  qui  est  la  |)lus  grande  ;  cette  région  dans  la 
tète  est  circonscrite  par  la  grande  courbure,  qui  s'étend  de  l'an- 
gle interne  de  l'orbite  oculaire  au  trou  occipital;  dans  l'oreille, 
elle  est  circonscrite  par  une  courbure  parallèle,  formée  par  la 
grande  circonférence  libre  et  ourlée  du  pavillon. 

La  deuxième  région  dans  la  tête,  est  celle  de  la  mâchoire  su- 
périeure. Dans  l'oreille,  c'estuii  enfoncement,  sa  conque,  propre- 
ment dite,  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  le  relief  de  l'organe 
de  l'hélix  traduit  le  relief  de  l'arcade  zygomalique.  — Cette  ar- 
cade zygomatique  se  continue  avec  le  bord  externe  de  l'os  de  la 
pommette,  et  par  suite  l'arrête  osseuse  qui  dessine  la  fosse  tem- 
porale. 

«  Le  bord  libre  du  relief  (jui  se  continue  de  l'hélix,  se  pro- 
longe aussi  dans  le  bord  libre  de  l'ourlet  de  l'oreille;  ce  bord  de 
l'ourlet  décrit  dans  l'oreille  une  courl)e  parallèle  à  celle  de  la 
ligne  ([ui  cerne  la  fosse  temporale  :  et  il  est  remarquable  que  les 
oreilles  qui  n'ont  pas  d'ourlet  appartiennent  aux  crânes,  dont 
la  zone  médiane,  rélrécie,  abolit  en  quelque  sorte  la  fosse  (em- 
jjorale;  tandis  que  les  crânes,  dont  la  voùle  élargie  surplouïbe 
notablement  les  fosses  temporales,  offrent  ordinairement  des 
oi-eilles  largement  ourlées. 

X  La  ti'oisièmc  région  de  roreillc,  son  lobule,  représenlo  le 
profil  de  la  mâchoire  inférieure.  Et  s'il  est  vrai,  comme  le  si- 
gnale M.  de  l}lain\ille,  (pie  l'honmie  seul  possède  ce  lobule  il  no 
l'est  pas  moins  c[ue  l'homme  seul  possède  un  menton  anguleux. 0 
—  Tous  ces  faits  ont  été  conlirmés  par  M.  de  lUainville,  sur  les 
animaux. 

De  cette  analyse  rajjide,  concluons  donc  (pie  le  beau  tra\  ail  de 
M.  le  docteur  FoNilIe,  dont  les  premiers  avaient  d('jà  été  si  fa- 
vorablement accueillies  par  les  académies  des  sciences  et  de  mé- 
decine, est  appelé  à  produire  dans  la  science  du  plus  dillieile 
(le  tous  les  sujets  un  progrès  remar(iii;i|)l(>  et  de  la  plus  liaule 
iiii|)ortaiue;  la  j)Ii\siologie.  la  pathologie  et  la  philosophie, 
doiseut  en  recuehilir  de  grands  (>l  heureux  résultais. 
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.Ius(4ui<;i  noii.s  nasons  parle  que  du  lexle,  mais  il  est  puissam- 
ment éclairé  par  le  magnifique  Atlas,  qui  reproduit  avec  une  net- 
teté et  une  perfection  achevées  les  préparations  naturelles  qui 
ont  servi  aux  démonstrations  de  l'auteur.  Lui-même  a  rendu 
justice  aux  artistes  habiles  qui  ont  si  heureusement  saisi  tous 
les  détails  de  la  nature,  et  c'est  avec  raison,  car  leur  travail  est 
un  autre  livre  tout  aussi  admirable  que  celui  qui  décrit  ce  qu'ils 
ont  peint.  Sans  doute,  ils  ont  été  dirigés  par  l'auteur,  et  c'est 
pour  cela  que  l'on  doit  identifier  dans  les  mêmes  éloges,  et  celui 
qui  a  si  bien  su  leur  décou%rir  la  nature,  et  ceux  qui  ont  su  si 
parfaitement  la  faire  parler. 

S'il  était  important  que  l'art  graphique  vînt  aider  la  démons- 
tration, il  ne  l'était  pas  moins,  dans  un  sujet  aussi  dilficile,  que 
le  style  vint,  par  sa  clarté,  mettre  à  la  portée  de  tous  des  vérités 
aussi  difficiles  à  suivre  dans  leur  enchaînement  et  leur  exposi- 
tion. C'est  encore  un  mérite  de  plus,  que  nous  devons  louer  dans 
l'ouvrage  de  M.  Foville;  il  a  su  donner  une  forme  presque  litté- 
raire à  sa  phrase,  en  la  dépouillant  de  toute  l'obscurité  qui  n'est 
que  trop  fréquente  dans  de  tels  ouvrages. 

Mais,  après  la  part  d'éloges  mérités,  nous  sera-t-il  permis  do 
demander  plusieurs  améliorations  qui  contribueraient ,  nous  sem- 
ble-t-il,  à  la  perfection  d'un  ouvrage  aussi  important.  Nous  au- 
rions désiré  trouver  partout,  dans  l'expression  même,  ce  qui  est 
dans  la  pensée,  la  rigueur  des  principes  de  l'école  qu'il  honore  en 
se  félicitant  de  lui  appartenir  :  ainsi,  au  lieu  du  mot  Nature,  nous 
aurions  voulu  ert  plusieurs  endroits  celui  de  Dieu,  (jui  exprime 
un  tout  autre  ordre  d'idées,  qui  sont  d'ailleurs  celles  de  l'auteur. 
Nous  aurions  voulu  aussi  qu'il  n'eût  jamais  rangé,  par  l'expres- 
sion, l'homme  parmi  les  animaux,  puisqu'il  ne  le  fait  pas  par  la 
pensée.  Enfin,  ça  et  là,  quelques  principes  scientifiques  plus  ri- 
goureusement et  plus  précisément  exprimés  auraient  donné  plus 
de  force  à  ses  démonstrations. 

Dans  l'Atlas,  nous  aurions  souhaité  aussi  qu'il  eût  pu  suivre 
la  méthode  si  claire  et  si  logique  du  chef  de  son  école,  en  réunis- 
sant sur  une  même  planche  tout  ce  qui  tient  à  une  démonstra- 
tion :  l'attention  du  lecteur,  qui  a  tant  besoin  d'être  soutenue,  n'eu  t 
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pas  élé  obligée  d'iiller  alors  d'une  planche  à  l'autre.  Nous  savons 
que  cela  était  diflîcile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  en  s'en  tenant 
au  naturel  sans  répétition,  mais  il  serait  peut-être  possible  d'en 
venir  à  bout  à  l'aide  des  habiles  dessins  du  maître. 

Tous  ces  petits  défauts  ne  tiennent  point  au  fond,  ils  sont  la 
conséquence,  nous  le  savons,  des  difficultés  ardues  de  l'exécu- 
tion ;  ils  ne  doivent  donc  en  rien  diminuer  du  prix  de  cette  œuvre, 
qui  vient  puissamment  aider  au  couronnement  du  plus  bel  édi- 
fice scientifique  que  les  sciences  positives  aient  produit  dans  le 
monde,  et  qui  est  presque  entièrement  du  au  chef  de  l'école  à 
laquelle  appartient  le  Traité  complétée  VuMitomie,  de  la  physio- 
logie et  de  la  pathologie  du  sysitème  nerveux  cérébro-spinal . 

F.  L.  M.  Mal' PIED, 

Docteur  es  sciences. 
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ESSAI  SUR  LA  CONCORDANCE 

PE  l'histoire  et  de  la  chronologie  profane  avec 

LE  LIVRE    DE  DANIEL  ^ 


I,  Objet  (le  la  dissertation,  — Qui  est  r.altliazar,  — cl  Darius  le  IVUMc? 
—  Traie  série  des  princes  babyloniens. 

Lorsque  le  livre  sacré  qui ,  dans  l'antiquité,  était  connu  prin- 
cipalement clés  Hébreux  et  dont  l'interprétation  n'a])partenait 
qu'au  Sanhédrin  et  aux  écoles  d'J/jc/a  et  de  Caria th.wfer^^  com- 
mença à  devenir  familier  à  tous  les  savans  et  à  toutes  les  tribus, 
par  suite  de  la  multiplication  dos  textes  originaux,  des  para- 
phrases ,  des  traductions ,  les  sophistes  se  levèrent  aussitôt  pour 
le  combattre,  le  vilipender,  pour  le  représenter  comme  étant  en 
contradiction  on  en  désaccord  avec  les  traditions  historiciues  et 
cosmolo.ciques.  Appion  combattit  le  récit  des  entreprises  du 
peuple  hél)reu ,  rédigé  par  iJoïse  ;  Celse  et  Julien  soulevèrent  une 
foule  de  difficultés  contre  le  Pentateuque;  Porphyre  entreprit 
d'abaisser  l'époque  des  prophètes  de  Dieu,  afin  de  représenter 
leurs  prophéties  écrites  comme  le  récit  de  choses  passées  et  non 
comme  la  révélation  de  choses  futures.  Toutefois,  les  défenseurs 
ne  furent  pas  moins  nombreux  que  les  assaillans  :  car  Josèphe, 
Origène,  Basile,  Cyrille  défendirent  la  parole  de  Dieu,  et  chaque 
réponse  de  ces  sages  jetait  un  jour  nouveau  sur  chaque  ques- 

*  Cette  dissertation  a  été  lue  à  V Académie  de  la  Religion  catholique,  à 
Borne,  le  18  mai  I8'k>. 

~  A  Abela  et  à  Cariathsefer,  villes  des  lettres,  ou,  suivant  l'interprétofion 
d'André  ^ïasifî  {Comm.  in  Jgs.,  c.  xv,  v.  Io,  40),ri7/es  delà  narration,  lloris- 
sait,  conformément  à  l'opinion  de  Cornélius  h  Lapide  (Comm.  in  Reg.,\.  ii), 
im  collège  de  savans,  une  académie,  une  de  ces  institutions  scientifiques 
que  les  Hébreux  appelaient  ri'!2^t''\  Voir  aussi  del  Rio,  AdagiaUa  sacra , 
adag.  'lOo. 
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lion.  Mais  lorsque  la  liberté  des  interprétations,  ijitroduite  par 
le  protestantisme,  se  fut  liguée  avec  le  déisme  gallican  et  avec  la 
critique  allemande,  alors  les  hiérophantes  de  la  raison  glorifiée 
et  delà  sensualité  consacrée  livrèrent  un  assaut  général  contre  la 
vérité  révélée.  Quelle  inscription  sculptée  sur  des  tables  de 
marbre  ou  de  bronze,  rédigée  en  langue  copte  ou  en  langue 
égyptienne,  quel  lambeau  de  chronique  ou  d'histoire  ancienne, 
quel  canon  mathématique,  ([uei  catalogue  d'observations  célestes, 
quel  zodiaque  d'Esneh  ou  de  Kousch,  quelle  couche  de  fossiles,  de 
calcaires,  ces  adversaires  de  la  révélation  ont-ils  laissés  dans 
l'oubli  pour  en  tirer  un  nom,  une  époque,  un  événement,  en 
contradiction  avec  les  assertions  du  livre  sacré?  Ce  serait  donc 
une  belle  entreprise,  ce  serait  bien  mériter  de  notre  foi  que  de 
chercher  ;i  dissiper  ou  diminuer  les  dissidences  signalées  par  des 
appréciateui's  superficiels  entre;  l'histoire  profane  et  l'histoire 
sacrée,  entre  les  époques  des  prêtresses  d'Argoset  des  archontes 
d'Athènes,  et  les  éj)0([ues  d'isaïe  et  des  Machabées. 

Telle  est  l'œuvre  à  hupiellc  je  me  suis  appliqué ,  espérant 
que  la  fermeté  de  ma  résolution,  les  conseils  des  savans,  l'habi- 
tude delà  réflexion,  la  patience  de  l'interprétation,  sujii)léeraient 
il  rinsuffisance  de  mon  génie,  et  tiendriiient  lieu  de  vent  et  de 
voiles  à  ma  nacelle ,  afin  qu'elle  os<àt  se  risquer  sur  une  mer 
aussi  vaste,  aussi  semée  d'écueils,  et  signalée  par  tant  de  nau- 
frages. La  laboi-ieuseélucubration  que  j'ai  résolu-de  soumettre  à 
l'autorité  et  au  jugement  de  cette  réunion  de  la  science  ilalicnuc 
et  d'outre-mer  ,  n'est  (pie  l'essai  de  ce  travail. 

.l'ai  pris  mon  })oint  de  départ  <à  Daniel ,  le  dernier  des  grands 
])r(i|)heles,  r(''sei'\nnl  p(MU"  sujet  d'autres  élucnbi'ations  les  noiu- 
!)reus(>s  (iillicullès  historiques  et  chi"onologi(|ues  ([ui  se  l'encon- 
Irent  dans  les  autres  prophètes,  dans  les  agiographes,  dans  la 
loi.  irexaminerai  (|ui  est  le  BdllhdZdr  .  cpii  est  Ihiriii.'i  le  Mède 
Ac  ce  prophcle;  (Mniinent  on  peut  restitu(M'  la  série  des  princes 
bal)\  Ioniens.  Le  sujet  di»  mon  iraxailesl  (Iillicik^\>t*-i!iri<le,  m;iis 
il  est  n(''cessaiie  dans  les  conditions  présentes  de  riierméneuti(pie 
alliMnande,  (pii ,  jionssci»  jiai' le  dcnion  de  l'oi-gueil,  alta([iie 
a\ec  lonle  sorte  d'iUiiH's  l.i\crili'  de  l,i  parole  de  l>ien. 
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II.    Kxposition  des  difficullés  liisloiiqties. 

Daniel  rappelle  la  IS"-'  année  de  Xabuchodonosor ,  année  où  ce 
prince,  poussé  à  un  excès  incroyable  d'arrogance,  ordonna  que  sa 
statue  iul  adorée  par  tous  les  gouverneurs  et  par  toutes  les  tribus 
de  la  Chaldée  ;  il  rappelle  aussi  les  sept  années  pendant  lesquelles 
ce  prince,  abandonné  à  tous  les  égaremens  de  son.  imagination^ 
Nécut  parmi  les  bctes,  broutant  les  rejetons  des  plantes  et  gi'at- 
lant  la  terre.  Je  n'ignore  pas  que  saint  Eplirem  *,  ayant  lu  dans 
le  texte  chaldaïque  de  Daniel,  nynu  "''Jl!;-,  ce  qui  signifie  sept 
teins,  et  sachant  que  l'Ecriture  divise  l'année  en  deux  saisons 
principales,  croit  que  la  punition  de  Xabuchodonosor  se  prolongea 
pendant  sept  saisons ,  c'est-à-dire  pendant  trois  ans  et  demi. 
Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  devoir  m'éloigncr  de  la  version  alexan- 
drine,  qui  traduisit  le  passage  de  Daniel  par  i~zx  i-r,,  sept  années. 
C'est  pourquoi,  tenant  compte  de  ces  sept  années,  pendant  les- 
quelles Nabachodonnsor  conserva  l'autorité  souveraine,  quoi- 
qu'il en  eût  perdu  l'exercice ,  je  conclus  que  Daniel  entend  parler 
delà  25^  année  de  Nabuchodonosor.  Mais  on  ne  peut  tirer  de  sa 
prophétie  aucun  argument,  soit  favorable,  soit  contraire,  à 
l'opinion  commune,  qui  attribue  une  plus  longue  durée  au  règne 
de  Nabuchodonosor.  11  passe  ensuite  à  Bcdthazar,  qu'il  qualifie 
de  fils  de  Nabuchodonosor,  raconte  quelques  événemens  qui  se 
réfèi'ent  à  la  1"  et  à  la  3=  année  de  son  règne,  parle  en  passant 
de  la  domination  de  Babylone  transférée  à  Darius  le  Mède,  et 
décrit  finalement  la  destruction  du  temple  de  Bel  et  l'empoi- 
sonnement du  dragon  babylonien  ;  mais  il  n'indique  point  sous 
quel  règne  eurent  lieu  ces  événemens. 

III.  Balthazar  perdit-il  le  trône  et  la  vie  immédiatement  après  le  grand 

festin  ? 

Afin  de  disposer  méthodiquement  les  élémens  chronologiques 
qui  nous  sont  fournis  par  Daniel,  il  faut  que  je  m'applique  à  ré- 
soudre deux  questions  •  la  première  est  celle  de  savoir  si  Bal- 

*  Comm.  in  Dan. 
2  Chap.  IV.  v.  -20. 
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thazar  perdit  le  trône  et  la  vie  immédiatement  après  Tinlerpr»'- 
tation  par  Daniel  des  trois  caractères  mystérieux,  ou  si  cet  évé- 
nement n'eut  lieu  que  quelque  tems  après  ;  de  la  solution  de 
celle  question  dépend  la  fixation  de  la  durée  probable  du  règne 
de  Ballhnzar.  La  seconde  question  consiste  h  savoir  si  Balthazar 
fut  le  roi  sous  le  règne  duquel  eut  lieu  la  destruction  de  l'idole 
babylonienne  ;  de  la  solution  de  cette  seconde  question  dépend 
la  possibilité  d'intercaler  un  autre  souverain  entre  Balthazar  et 
Nabuchodonosor. 

Relativement  à  la  première  question ,  les  paroles  de  Daniel 
obligent  à  penser  que  la  chute  et  la  mort  de  Balthazar  suivirent 
immédiatement  l'explication  de  l'oracle  redoutable;  car  le  pro- 
phète ,  après  avoir  raconté  de  quelle  manière  il  déchiffra  ces  pa- 
roles qui  firent  enlre-choquer  les  genoux  et  dresser  les  cheveux 
du  prince  sacrilège,  ajoute  que,  «  dans  la  même  nuit  Balthazar, 
»  roi  Chaldéen,  fut  tué*  »  KTU'D  xoSa  lïj^uSa  S^up  ■a.'h'hz  r\i,  1-a 
version  de  Théodotion  ,  qui  porte  :  èv  Tv.-jvr,  zft  vjxri  ;  la  version 
alcxandrine,  où  on  lit  :  iv  c.jtv;  ta  vy/.r't  ;  la  Vulgate,  qui  tra- 
duit ecldem  mcte,  les  versions  arabe  et  syriaque,  sont  parfaite- 
ment d'accord  avec  ce  texte.  Je  sais  bien  que,  dans  le  manuscrit 
Chigi  dulivre  de  Daniel,  il  est  dit  :  xxi  ri  (T-jyv.rji.y.7.  'é-rXn  BylOxTip 
-'~>  l^idtMt.,  et  rinterpi'étation  s'accomplit  sur  la  tête  du  roi  Bal- 
thazar ;  traduction  où  les  paroles  K'S''Sn  nz  ne  sont  pas  ren- 
dues. Mais  que  peut  valoir  l'autorité  d'un  manuscrit  contre 
celle  du  texte  original  et  des  traductions  les  plus  estimées^'?  11 
n'est  donc  pas  au  pouvoir  du  commentateur  de  placer  une  pé- 
riode, mémo  de  quelques  mois,  entre  l'interprétation  de  l'oracle 

'  Chap,  V,  V.  30. 

2  Après  avoir  rappelé  le  sentiment  de  ceux  qui  raitporlciit  la  mort  de 
Ualtliazar  à  la  3'  année  de  son  rèfine,  pane  (|ue  Daniel  nomme  la  3*  an- 
née et  ne  menlionne  aurune  année  postérieure,  Riecioli  ajoute  que  cette 
«•onsé((uencc  n'est  jias  déjxiurvue  de  ijrobaliiiilé  ,  mais  qu'elle  n'est  cepen- 
dant pas  nécessaire  :  i)arre  (pie,  dit-il,  le  prophète  rajipelle  seulement  les 
années  dans  le  cours  descpieiies  il  eut  quelque  \ision,  ou  celles  qui  avaient 
rapport  à  l'objet  île  son  livre  :  quod  licel  iton  sU  hnprobabilc,  ncccssariutti 
Itimcii  non  est  :  eos  cniui  nnnos  sohtm  memorat  quibus  visiones  habidl  mit 
i/ui  od  rem  suam  pçrtiticbanl  (Clirnn.  refonii.,  lib.  v,  c.  6.  n  5\ 
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redoutable  et  la  mort  de  Balthazar,  ou  de  prolonger  la  durée  de 
son  règne. 

IV. On  ne  peut  attrilmor  à  r.allhazar  la  dcslniction  de  ridolo  babylonienne. 
—  Nécessité  d'inlercaler  un  roi  enlrc  Nabuchodonosor  cf  liallhazar. 

Quant  à  la  seconde  question,  Balthazar  ne  peut  être  le  roi  sous 
le  règne  duquel  l'idole  babylonienne  fut  renversée.  Et  d'abord, 
il  est  certain  que  Xabuchodonoso?'  consacra  les  vases  de  .lèrusalein 
au  scr\  ice  de  son  idole  :  iv  tw  ïir?&).:to)  vZro-j  ;  et  celle  idole  de 
Nabuchodonosor  et  du  peuple  babylonien  était  Bel  :  or,  on  ne 
lit  point  que,  lorsqu'il  plut  à  Balthazar  de  profaner  les  vases  de 
Jérusalem,  ces  vases  furent  enlevés  du  sanctuaire  de  Bel  et 
apportés  sur  sa  table;  donc  le  sanctuaire  de  Bel  n'existait  plus; 
donc  il  avait  été  détruit  antérieurement  au  banquet  latal.  Si  ce 
sanctuaire  fut  détruit  avant  le  banquet  fatal ,  il  le  fut  aussi  avant 
ravénement  de  Ballhazar  au  trône  de  Babylone  ;  autrement  il 
n'eût  point  été  nécessaire  que  la  reine  lui  apprît  qu'il  existait 
dans  son  royaume  un  captif  hébreu  nommé  Daniel ,  interprète 
de  fous  les  mystères  et  prédisant  l'avenir.  Balthazar  lui-même  , 
instruit  de  la  manière  dont  Daniel  avait  découvert  les  fraudes 
des  hiérophantes ,  eût  pensé  à  lui  sans  le  conseil  et  sans  la  sug- 
gestion de  la  reine  ;  il  faut  donc  nécessairement  conclure  que  la 
destruction  de  l'idole  babylonienne  eut  lieu  avant  l'aNénement 
de  Ballhazar.  On  ne  saurait  m'objecter  qu'il  est  incroyable  que 
cet  événement  fût  inconnu  à  Balthazar,  s'il  avait  eu  lieu  avant 
son  règne;  car  il  est  hors  de  doute  que  Daniel  ev})lifiua  le  songe 
étrange  de  Nabuchodonosor,  aïeul  ou  père  de  Balthazar,  sans  que 
celui-ci  fût  instruit  de  cette  explication,  et  des  honneurs  que  s'at- 
tira le  jeune  interprète.  Bel  pouvait  fort  bien  avoir  été  ren- 
versé avant  l'avènement  de  Balthazar,  sans  que  cet  événement 
lui  fût  connu  ,  chose  fort  peu  étonnante  pour  quiconque  réflé- 
chira que  ce  prince  usait  ses  sens  et  abrutissait  son  esprit  au  mi- 
lieu de  troupes  de  femmes,  dans  l'ivresse  de  la  volupté,  dans  la 
paresse  et  la  stupidité.  Si  le  culte  de  Bel  eût  encore  été  floris- 
sant dans  la  Chaldée  à  l'époque  où  fut  célébré  le  grand  festin,  ni 
Balthazar.  ni  les  satrapes  de  son  royaume  n'eussent  manqué  à  in- 
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voquer  sa  ])rotcction,  céléln'cr  sa  gloire,  et  à  lui  offrir ,  dans  les 
patères  des  Isracliles,  le  vin  généreux  de  l'Asie.  L'omission  de  c^s 
l'ornialités  est  un  nouvel  argument  en  laveur  de  la  même  conclu- 
sion. 

Je  sais  bien  que  les  opinions  des  Pères  varient  sur  ce  point. 
Saint  Atlianase'  pense  que  Texterminatcur  de  Bel  se  nommait 
Astijar/c;  mais  ce  nom  ne  se  rencontre  pas  dans  la  série  des  rois 
Bain  ioniens.  Saint  Irénée-  et  Théodoret  n'ont  point  exprimé  clai- 
rement leur  opinion,  mais  ils  inclinent  à  croire  que  ce  fut  Da- 
rius le  3Jède ,  ou  même  C\\rm  de  Perse,  jMais  ce  sentiment  est 
combattu  par  les  raisons  alléguées  ci-dessus,  et  par  plusieurs  au- 
tres que  je  vais  exposer.  Et  d'abord  la  législation  hiératique  à 
laquelle  était  soumis  T//'a/i  ou  pays  des  Mèdes  et  des  Perses,  dif- 
férait grandement  du  système  religieux  des  Baby  Ioniens,  et  même 
de  celui  de  plusieurs  autres  nations'.  L'essence  de  la  religion  du 
pays  d'//'an  consislail  dans  la  j)!irolatrie^j  c'est-à-dire  dans  le 
culle  du  feu  éternel  et  des  manifestations  de  cefeu^  telles  que  le 
soleil,  la  lune,  la  chaleur  ;  les  Perses  regardaient  Jupiter  et  Vénus 
comme  des  divinités  secondaires,  et  c'est  pour  celte  raison  que 
Darim,  lils  trihstaspe,  avant  d'engager  le  coml)at,  exhortait  ses 
troupes  à  combattre  pour  ks  dieux  de  la  patrie,  particulièrement 
pour  le  feu  éternel,  en  présence  duquel  les  Mages  chantaient, 
cha(|ue  matin,  au  point  du  jom-,  (|uel(iues  pi'ières,  en  tenant  à  la 
main  une  branche  de  grenadier'*,  lis  n'accordaient  pas  non  j)lus 
la  forme  humaine  aux  dieux,  ne  les  l'épulaient  point  de  sexes 
dilVérens,  ne  i(Hn*  élevaient  point  de  lenq)les  et  ne  les  représen- 
laieiit  point  sur  la  toile  ou  en  marbre. 

<  Scrm.  rouira  Arianos. 

'  y/rtT..  lib.  IV,  cap.   I.  • 

•■'  <Ju(iiq\u'  y.oroasirc  lui  coiiteiiiporaiii  du  prcinioiDiiiius,  soIdii  iDpinioii 
(tAii^ziislc  .^ij,'uior  (Crandcur  du  callivlkisinc,  l.  i,  p.  2li),  rarfiumenl  liié 
(les  iliflrronccs  du  culle  babylonien  el  de  celui  du  pays  d'Iran  n'est 
nidlenieiil  inlinni?  ;  carie  réfiirnialeur  ne  jininudyno  pdinl,  dans  .son  rode, 
(les  doclrines  et  des  pialiques  n(>u\ elles,  mais  il  reproduisil  et  confirma, 
;ui  moins  en  partie,  celles  qui  avaient  été  instituées  au  tenis  de  njemscltiil. 

*  llydt\  De  vcf.  rd.  Pcrs. 

■>  îStrab.,  lib.  xv,  p.  Tii. 
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Au  contraire,  dans  la  liturgie  clos  Babyloniens,  il  n'existe 
aucune  mention  du  l'eu  :  ils  adoraient  Bel  et  Militta  comme 
divinités  principales,  et  l'on  trouve  mentionnés  dans  l'histoire 
les  temples  et  les  statues  que  la  supei'stilion  chaidéenne  avait 
élevés  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  di\  inités  '.  Les  différences  entre 
les  opinions  et  les  pratiques  religieuses  du  j)ays  ô'Iran  et  de  la 
Chaldee  étant  tellement  grandes,  il  n'est  donc  pas  vraisemblable 
que  Darius,  Mède  de  naissance  et  d'origine,  et  Cyfnis  le  Persan 
honorassent  une  idole  babylonienne  avec  des  marcjucs  de  res- 
pect telles  que  celles  rapportées  dans  le  chapitre  xiii=  de  Daniel  ; 
comme,  d'autre  part,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'ils  se  soient 
déterminés  à  interdire  les  riches  offrandes,  ii  exterminer  les  prê- 
tres, détruire  le  temple,  au  risque  de  s'attii-er  la  haine  d'un 
peuple,  que  leur  position  d'étrangers  et  de  conquérans  les  obli- 
geait à  flatter  et  à  ne  pas  irriter.  La  destruction  de  l'idole  baby- 
lonienne ne  pouvait  donc  être  attribuée  ni  à  Balthazar,  ni  il 
Darius,  ni  à  Cyrus,  il  en  résulte  qu'il  faut  intercaler  un  autre 
souverain  entre  Nabuchodonosor  et  Balthazar. 

V.  La  véritable  série  des  rois  est  celle  proposée  par  Bérose  et  Abidènc. 

Ici  il  nous  faut  interroger  les  précieux  lambeaux  des  histoires 
de  Bérose  et  d'Abidenus,  transmises  à  la  postérité  par  Josèphe  et 
par  Eusèbe  :  or,  l'un  et  l'autre  s'accordent,  sauf  quelques  légers 
changemcns  de  noms,  à  disposer  ainsi  qu'il  suit  la  série  des 
rois  de  Babylone  : 

L  Nabucho. 

IL  Evilmaradoch. 

1  Fréret  [Œuv.  compl,  t.  lO  croit  que  les  Babyloniens  adoraient,  sous 
le  nom  de  Bel,  la  suJjstance  éternelle  et  iflfinie.  Pour  moi.  je  crois  que  cela 
est  \ra'\  pour  les  tems  les  plus  reculés ,  car,  en  abandonnant  les  plateaux 
supérieurs  de  l'Asie  pour  peupler  la  terre ,  toutes  les  tribus  emportèrent 
avec  elles  le  niGnothéisme.  iMais,  dans  la  suite  des  années,  elles  oublièrent 
les  notions  primitives  de  la  Divinité  et  déifièrent  leurs  princes  sous  le 
nom  de  Bel  :  cela  est  attesté  par  saint  Cyrille  d'Alexandrie  :  «  Ils  disent 
que  Ninus  nomma  son  père  Bélus ,  du  nom  d'une  idole  de  cette  nation, 

appelée  Bel:  ÎSc'vov   tov  BaÇvÀwviov   05  tov  îsiov  -rzi-toct  wvo;j.ac-  BT^Ào»,  jx  Tov 

Ttàpa'vToi;  si'd^wXou,  <p9;y.t  èr,  tov  B)i>..  »  [Couim.  ÏH  Hoscain;  edit.  Iiigoistad- 
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III.  Neriglissor. 

IV.  Labosoardocli. 

Le  Canon  matliéniiilique])ublié  par  Scaliger*  porte  la  même 
série  :  seulement  il  omcl  Ldbosoan loch ,  parce  que  ce  prince, 
n'ayant  régné  que  9  mois,  ne  devait  pas  être  mentionné  d'après 
la  construction  systématique  de  ce  Canon ,  qui  ne  tient  pas 
compte  des  fractions^;  et  c'est  par  la  même  raison  que,  dans 
le  tableau  des  rois  de  Perse ,  il  ne  mentionne  point  le  nom  du 
Mage  astucieux  qui  s'arrogea  pendant  quelques  mois  le  pou- 
\oir  souverain.  Il  est  vrai  qu'Alexandre  Polyhistor-  et  Jacob 
d'Edesse^  ne  sont  pas  d'accord  avec  Eérose,  en  cequ'ils  ne  men- 
tionnent Neriglissor,  ni  comme  souverain,  ni  comme  tuteur  de 
Labosoardoch  ;  mais  je  ne  m'embarrasse  point  de  Jacob  d'Edesse, 
parce  que  ni  lui,  ni  aucun  autre  des  Syriens  ne  se  préoccupa 
beaucoup  de  séparer  le  vrai  du  faux,  et  d'éclaircir  les  traditions 
de  sa  nation^;  et,  relativement  à  Polyhistor,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
un  narrateur  sans  méi-ite,  je  crois  néanmoins  que  son  autorité 
doit  le  céder  à  celle  d'Abideuus  et  de  Bérose,  écrivains  antérieurs 
(>n  date,  et  Clialdéens  de  nation.  Voulant  donc  examiner  qui  fut 
le  Baltlmzar  de  Daniel ,  cl  (pii  régna  en  Chaldée  entre  Xabiicho 
et  Balllmzar,  je  ne  puis  m'écarler  du  catalogue  de  ces  deux 
historiens. 

AI.  Il  n'y  eut  que  deux  rois  successeurs  de  Nabuchodoiiosor, 

llérose  raconte  donc  que  Xabucho  eut  pour  successeur  son  fils 
Eviimnradoch  ,([[11,  s'abandonnant  à  la  vohipté  la  pluscllVénée, 

'  Lil).  m,  Can.  isagog. 

-  CloUc  im'llioile  n'est  pus  (■•Ii-;imi,'('i'o  à  l'Kcriluro,  car  elle  alliiltno  10 
anMcesde  rogne  à  l)a\i(l,  qui  cciuMulant  ivi^'iia  .13  ans  à  Jcrusaloni.  7  ans 
et  G  mois  à  lléltron. 

•T  Dans  Eusèbo,  Pj'^;).  ('lODf/.,  1.  i\,  c.  5. 

"  Voyez  l'édileur  du  inanusciil  (Aùji'x  île  Daniel. 

"  Le  savant  Wisoman  {Ilor.  Si/i'.,\.  i)  afnrmc  qtic  les  Syriens,  en  gênerai, 
snnt  rononnnés  parîleurpeu  de  nilique  (ix^t-tx  insignrs).  On  peut  citer, 
connue  preinede  celte  assertion  que  Nairon  et  Abraliani  Ediellensis  font 
K'Miunler  au  lenis  du  roi  /nu/i  .laeolt  d'Iîdesse  et  Har-Ilebreu? ,  au  tenis 
lia  roi  Ahgarc,  la  version  syriaque  de  lAneieu  Testament. 
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fui  mis  à  mort  a  rinstigaliou  de  Xeriglissor^ ^  son  beau-frère;  que 
Xeriglissor  gouverna  pendant  4  années,  et  que  sou  (ils  Lubosour- 
doch  régna  ensuite  pendant  9  mois.  Mais  ol>servez  ici  qu'après 
la  moi't  d'Ecilniaradock  le  Irùne  était  désolu  à  Lubosoardocli, 
petit-filsde  NabuchOj  étant  fils  d'une  sœur d^Ecilmaradoch,  marié 
avec  Xeriglissor  ;  mais  comme  Labosoardoch  devait  être  très- 
jeune,  son  père  administra  l'empire  en  son  nom,  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  atteint  sa  majorité.  Xeriglissor  et  Labosoardoch  doivent  donc 
être  considérés  comme  un  seul  souverain,  c'est-à-dire  qu'/fr//- 
maradoch  eut  réellement  pour  successeur  ininiédiat  Labosoar- 
doch, lequel  gouverna  la  Chaldée  ])endant  o  années  ou  environ, 
dont  4  par  son  père  et  tuteur  Xeriglissor,  et  9  mois  par  lui- 
même.  De  cette  manière,  les  souverains  chaldéens  de  la  lignée  de 
Xabucho,  qui  régnèrent  après  lui,  se  réduisent  à  deux,  Evilma- 
radoch  et  Labosoardoch  :  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  la 
prophétie  de  Jérémie,  portant  que  :  «  Dieu  accorderait  le  trône 
»  à  Xabucho,  à  son  fils,  à  son  petit-fils".  » 

VII.  Le  Baltliazar  de  Daniel  est  le  même  que  le  Labosoardoch  de  Bérose. 

Ce  point  fondamental  de  mes  épineuses  investigations  une  fois 
établi ,  je  pense  que  le  Balthazar  de  Daniel  n'est  autre  que  le 
Labosoardoch  de  Bérose.  D'après  Daniel,  Ballhazar  eut  pour 
successeur,  dans  la  souveraineté  de  Babylone,  Darius,  prince 
étranger  de  famille  et  de  nation;  d'après  Bérose,  Labosoardoch 
eut  pour  successeur  Xabonnid,  également  étranger  de  famille  et 
de  nation  ;  Balthazar,  d'après  Daniel,  périt  de  mort  \iolente,  et 
Labosoardoch  fut  également,  d'après  Bérose,  égorgé  par  une  as- 
semblée de  satrapes  conjurés.  Conring  objecte  ^  que  Labosoar- 

*  Walton  (Chronol.  sacr.)'cvoit  que  le  Neriglissor  (1ïsSm13)  de  Bérose 
est  le  même  personnage  que  le  Xcrcgel-Sercser  (li,'K*TC731J)  nommé 
par  Jérémie ,  c.  xxxix,  v.  3. 

2  Dans  la  Vukjate,  il  est  dit  :  «  fUio  filii  ejus;  »  ce  qui  serait  une  légère 
difficulié  pour  notre  système,  Labosoardoch  ayant  été  engendré  par  xme 
tille  et  non  par  un  fils  de  Xabucho;  mais  dans  le  texte  hébraïque  on  lit 
Ï2,  qui  siguilie  postérité,  soit  masculine,  soit  féminine. 

3  Balthazar  jam  uxorum  et  concuLinarum  gregem  aluit ,  et  à  Daniele 
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doch  est  appelé  v-y.'ji;,  par  Bérosc,  tandis  que  Balthazar  nour- 
rissait déjà  une  troupe  d'épouses  et  de  compagnes,  et  se  trouve 
réprimandé  par  Daniel,  non  comme  un  prince  à  la  fleur  de  l'âge , 
mais  d'un  âge  mûr  et  habitué  depuis  quelque  tems  à  suivre  la 
perversité  de  ses  penchans.  Je  réponds  à  cela  que  quiconque 
lira  attentivement  le  ït"  chapitre,  où  il  est  question  de  la  vie  et  de 
la  mort  de  Ballhazar,  ne  trouvera  rien  qui  porte  à  croire  que  ce 
prince  fût  d'un  âge  mûr  ;  quant  à  l'abus  de  toutes  les  voluptés,  à 
la  profanation  des  choses  sacrées ,  à  mener  une  vie  telle  que  ]& 
juge  suprême  le  trouvât  trop  léger  dans  la  balance  de  sa  terrible 
justice,  ce  sont  là  des  choses  pour  lesquelles  il  ne  faut  point  la 
malice  invétérée  de  l'âge  viril,  mais  pour  lesquelles  l'impudence 
forcenée  et  la  sensualité  de  la  jeunesse  sont  plus  que  suflîsantes. 
Je  ne  suis  pas  même  convaincu  par  la  qualification  de  père  de 
Ballhazar,  que  Daniel  donne  à  plusieurs  reprises  à  Nabucho^;  je 
connais  les  formules  dulangage  biblique,  qui  appelle  père  l'aïeul, 
fils  le  petit-fils,  et  je  n'ignore  pas  l'imposante  opinion  de  saint 
Jérôme,  quidit(iue  a  ce  Bal tliazar  n^ est  pas  \c  fils  de  Nabiicho, 
»  comme  pourrait  le  croire  le  vulgaire  des  lecteurs-.  »  Quant  au 
passage  de  Baruch,  portant  qu'il  fut  chargé,  par  les  captifs  juifs, 
d'acheter  dos  holocaustes  et  des  victimes  pour  le  péché,  et  de  faire 
des  prières  pour  la  vie  de  Xabucho  et  de  Balthazar,  je  réponds  que 
le  nom  de  Bo///)ara/' était  peut-être  commun  aux  roisdelJabylone, 
qu'il  pouvait  désigner  Evilmaradoch  aussi  bien  que  Labosoar- 
doch,  mais  que,  dans  ce  passage ,  il  doit  se  rapporter  au  premier, 
c'est-à-i?,ire  à  l'aïeul,  non  pas  au  second  ou  petit-fils.  Je  me  range 
d'aufant{>lus  volontiers  à  cette  opinion,  que  Balthazar  n'est  pas 
un  nom  indicatif  ele  (lualilésou  de  caractères  personnels,  mais 

pprstringilurnon  ut  puer  aliquis,  sctljiuii  adultior  ot  qvii  o\  arbilrio  liuduni 
les pcssciit.  Advcrs.  clironol. ,  c.  xiii. 

<  In  (liobus  putris  tui  régis  demonslravit  iiitorpri'latioiios  sublimes 
Xabuciunloiiosur  palri  liio.  t'.ap.  v,  v.  ■11. 

"^  Scienckiin  est  non  bunc  (Balthazar)  csso  lîlium  Naburhodonosor,  ut 
■\nli,'ô  lepeiiles  aibitrantur.  Comm.  \n  Dan.  c.  v.  Isidore  Clarius  dit  auSsi  : 
»  (piod  Haltliasaris  patreni  Soriptura  .Nabucliodonosor  vocat,  non  faeit 
»  errorem  seientibus  Scriptural  sacra;  consuctudincin,  qua  paires  omnc- 
«  proavi  et  majores  vocanlur.  »  Crit.  sarr.  in  Dcvi. 

m"  SÉRIE.  TOME  X.  —  N"  67,  1S44.  14 
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bien  un  nomrclalif  à  la  puissance  de  Bf/,  j)rince  et  père  dans  la 
Ihcurgie  babylonienne*.  Mais  si  le  Labosvardodi  de  liérose  esl  le 
Ballhazar  du.  prophète,  il  s'ensuit  que  VEvilmaradoch  du  même 
liérose  est  le  prince  non  mentionné  par  le  pro])hèle,  au  règne 
duquel  il  faut  rapporter  la  destruclion  de  l'idole  babylonienne. 

\III.  Darius  le  Mèdff  est  le  Nabonnid  de  Bérose. 

La  succession  des  rois  de  Babylone  une  fois  déterminée ,  nous 
arrivons  à  une  question  très-compliquée  qui  a  exercé  les  esprits 
les  plus  divers  de  France  et  d'Allemagne,  celle  de  savoir  qui  est 
Darius  le  Mède  mentionné  par  le  seul  Daniel  en  tant  de  passages 
de  son  admirable  prophétie.  Les  chronologistes ,  les  critiques ,  les 
commentateurs  se  divisent  en  trois  partis  :  le  premier  fait  pro- 
fession de  suivre  Bérose  et  Hérodote,  le  second  Bérose  et  Xéno- 
phon ,  le  troisième  Xénophon  seulement.  Bérose  raconte  cju'un 
certain  Nabonnid,  ayant  formé,  conjointement  avec  un  grand 
nombre  de  satrapes  de  la  Chaldée,  une  conjuration  contre  Labo- 
soardoch,  le  fit  égorger  et  s'empara  du  pouvoir  ;  qu'après 
\  7  années  de  règne ,  vaincu  par  Cytms ,  il  se  retira  dans  le  fort 
de  Borsippe ,  où  il  fut  assiégé  et  réduit  à  se  rendre  au  conquérant 
persan,  qui,  doué  d'une  grandeur  d'àmc  égale  à  l'éclat  de  ses 
triomphes,  le  nomma  gouverneur  de  la  Garamanie.  D'autre  part, 
à  l'époque  où  Cijrxs  commença  à  se  faire  connaître  connue  un 
grand  capitaine,  il  n'existait,  au  témoignage  d'Hérodote,  aucun 
prince  ou  roi  de  Médie  :  Astijage ,  son  aïeul ,  quoique  père  do 
il/andane  ;  était  captif,  et  3/oyi(/ane  n'avait  point  de  frères  dont 
l'un  pût  conquérir  la  Chaldée.  Or,  d'après  le  premier  ]ùarti,  ce 
Nabonnid  de  Bérose  est  le  Darius  de  Daniel. 

Xénophon  affirme,  au  contraire,  qu'.45f//a^e  engendra  J/o?t- 
dane  et  Cyaxare,  que  Cijaxare,  oncle  maternel  de  Cyrus,  régna 
en  Médie  après  la  mort  d\istyage  ;  que  Cyrus,  s'étant  emparé  de 

*  1À*K1ù'73  que  les  Grecs  ont  rendu  par  Ba/rao-xu»  en  cliangeanl  U  en  x, 
dérive  de  72  pour  7^3  ;  les  Syriens  ayant  Thabitude  d'omettre  les  gut- 
turales, de  la  préfixe  U  ^'u  de  yc  splendeur,  et  de  "lïX  gloire  ou  richesse  : 
ce  mol  signifie  «  Bel  à  qui  la  gloire,  »  ou  bien  «  Bel  splendeur  de  gloire.  » 
Drusius ,  Observ.,  1.  rv,  c.  10.  5imonis  Onom.  V.  ï'.,  sect.  de  JSoin.  peregr. 
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laChaldéc,  en  confia  le  gouvernement  à  Cijaxare  ^  :  et  celui-ci, 
selon  le  second  parti,  est  le  Darius  de  Daniel.  Mais  que  fait-on  du 
Nabonnid  de  Bérose?  Ne  pouvant  le  placer  avant  Labosocinloch, 
parce  que  la  durée  de  l'empire  babylonien  serait  surabondam- 
ment prolongée ,  les  partisans  de  cette  opinion  en  font  un  con- 
ttMnporain  de  Cyaxare,  et  disent  que,  s'élant  révolté,  il  s'arrogea 
la  souNeraineté  de  quelques  provinces. 

Le  troisième  parti,  nes'embarrassantui  delJérose,  ni  de. Vo6oa- 
nidj  s'en  tient  au  récit  de  Xénophon,  et  pense,  comme  le  second 
parti ,  que  son  Cyaxare  est  le  Darius  de  Daniel. 

Après  avoir  examiné  avec  une  patience  infatigable  tout  ce  que 
les  savans  les  plus  érudits  ont  écrit  sur  celte  question,  après 
avoir  comparé  les  opinions  et  leurs  fondemens,  et  interprété 
dans  le  gi"oc  original  les  passages  des  auteurs  les  plus  anciens  qui 
peuvent  oudiminuer  ou  résoudre  les  diflicultés  de  celle  contro- 
verse si  embrouillée,  il  me  semble  que,  dans  une  question  relative 
à  des  tems  si  reculés ,  où  les  témoignages  sont  si'rares ,  la  pre- 
mière opinion  s'accorde  mieux  (pie  toute  auli'e  avec  les  assertions 
Vénérables  de  l'histoire,  et  avec  le  récit  prophétique  de  Daniel. 
Mais ,  avant  de  valider  cette  opinion  par  des  argumens  de  raison 
el  de  fait,  je  démontrerai  cpic  l'on  ne  peut,  sans  une  Niolalion 
manifeste  de  la  foi  historique,  effacer  le  nom  de  ?^'aboiinid  de  la 
série  des  rois  de  Bab\  lone  ;  je  démontrerai  ensuite  que  la  transfor- 
mation du  roi  Xahnnnid  en  sujet  lebeile  de  Ci/axare  ou  de  Darius 
lo  Mèdc ,  et  rétablissement ,  en  Chaldée,  de  deux  Ktalsindépen. 
dans,  l'un  gouverné  j)ar  Cyaxare  et  fondé  sur  la  con(iuèlc, 
l'autre  régi  par  Nabonnid  et  ayant  son  origine  dans  une  révolte, 
constituent  une  ojiiuion  arl)ilraire  et  invraisemblable:  je  ])rnu- 
verai  linalemenl  (jue,  dans  l'hisloire  dcsMedes,  raulorid'trilc- 
rédote  el  de  Ctésias  est  plus  grande  que  celle  de  Xénophon.  La 

*  Siiinl  Cyrillf  d  Aloxamliio  .  nippoliiiil  la  prisi'  de  ll.ih\ loue,  ne  f.iit 
auiuiif  iiR'iilioii  do  C),  jXiHT  :  "  llyrus,  lits  do  (laiuliyso,  dil-il.  ôlant  monté 
»  sur  lo  tr(^no  dos  Modos  et  tles  Perses,  s  cmiiara  de  babylono,  à  la  loto 
»  d'iino  nombreuse  et  brave  armée,  m  Kupo;  ô  Ka^Çvjou  n/pïwv  «'  xaî  Jl^^'aj^ 

x«tt(jtp«Tjv(To.  Comm.  iii  Ilot. 
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première  de  ces  dcmonstralions  servira  à  réfiiler  le  troisième 
parti  de  critiques  ,  la  seconde  réfutera  le  second,  et  la  troisième 
servira  de  réfutation  à  tous  deux  *. 

IX.  Bérosc  est  seul  digne  de  foi  dans  la  partie  de  l'histoire  qui  regarde 

Babylonc. 

Pour  connaître  à  fond  les  changemens  d'une  époque  et  les 
vicissitudes  d'une  dynastie,  le  guide  le  plus  droit  et  le  plus  sûr  se 
trouve,  selon  moi,  dans  les  historiens  qui  fleurirent  quelques  an- 
nées après  la  révolution  de  cette  époque,  après  la  chute  de  cette 
dynastie,  et  qui  appartinrent  à  la  même  nation.  Car,  étant  com- 
patriotes, ils  connaissent  d'autant  mieux  les  institutions  reli- 
gieuses et  politiques  du  peuple  dont  ils  écrivent  l'histoire,  et , 
n'étant  pas  contemporains,  ils  sont  plus  éloignés  de  tout  esprit 
de  parti  et  de  toute  fausseté  de  jugement,  ils  sont  admis  plus 
facilement  à  l'examen  comparatif  des  registres,  des  traités,  des 
documens  gardés  dans  les  archives  de  l'Etat.  C'est  ainsi  que, 
dans  l'histoire  des  Babyloniens,  particulièrement  pour  l'époque 
qui  suivit  la  destruction  de  Ninive ,  le  témoignage  de  Bérose  me 
paraît  le  plus  véridique  et  le  plus  imposant.  11  était  Chaldéen  de 
nation,  appartenait  au  ministère  hiératique,  et  florissait  quelques 
années  après  Alexandre^  c'est-à-dire  trois  siècles  après  la  con- 
quête de  Gyrus-.  C'est  pourquoi  il  connaissait  en  détail  les  in- 
stitutions des  Babyloniens  ,  et  il  avait  pu  interroger  les  archives 
qui  étaient  peut-être  conservées  à  Babylone ,  ou  avaient  peut-être 
été  transférées  par  le  conquérant  persan  à  Suse  ou  même  à 


*  Nous  regrettons  que  M.  Mazio,  l'auteur  de  cet  article,  n'ait  pas  connu 
la  Dissertation  que  M.  Quatremère  a  insérée  dans  ce  receuil,  t.  xvi,  p.  317, 
sur  Balthazar,  et  dans  laquelle  il  cherche  à  établir  que  Darius  le  Mède 
fut  un  des  Darius  qui  régnèrent  à  Babylone,  et  que  Balthazar  fut  un 
prince  régnant  sous  l'autorité  de  Nabonnid.  Ç^ote  du  Directeur.) 

2  Bérose  révéla  le  premier  à  la  Grèce  les  hypothèses  et  les  observations 
des  Chaldéens,  rapportées  130  ans  plus  tard  dans  les  livres  d'Hipparque. 
Ses  prédictions  astronomiques  émerveillèrent  tellement  les  Athéniens, 
qu'ils  lui  érigèrent  au  Gymnase  une  statue  avec  la  langue  dorée  :  «  Bero- 
»  sus  oui  ob  divinas  prsedictiones  Athenienses  publiée  in  Gyranasiostatuam 
»  juauratà  linguà  statuere.  »  Pline,  Hist.  nat.,  1.  vu ,  c.  37, 
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Ecbatane.  Il  ne  ine  paraît  pas  croyal)lo  qu'il  se  soit  laissé  égarer 
par  l'esprit  de  parti ,  lorsque  sa  nation  avait  déjà  depuis  trois 
siècles  perdu  ses  princes  et  son  indépendance ,  par  son  incor- 
poration d'abord  à  la  monarchie  des  Perses,  ensuite  à  celle  des 
Macédoniens.  Bérose  écrivit  l'histoire  chaldéenne  en  trois  livres  *  : 
lel"  comprenait  la  cosmologie,  le  2%  l'histoire  chaldéenne  àe- 
puis  les  origines  de  la  nation  jusqu'à  l'époque  de  Xabonassar, 
le  .3""  s'étendait  de  l'époque  de  Xabonassar  il  Alexandre  le  Grand. 
Mais  nous  ne  possédons  de  ce  travail  que  quelques  lambeaux 
transmis  par  Eusèbe  et  Joséphe  à  la  postérité  studieuse.  Je  suis 
bien  loin  d'affirmer  que  toutes  les  parties  du  récit  de  Bérose  soient 
également  dignes  de  foi  ;  je  pense,  au  contraire ,  d'accord  avec 
Conringius^.  que  l'histoire  des  Babyloniens ,  de  même  que  celle 
des  Grecs  avant  l'institution  des  Olympiades ,  ne  présente  rien 
de  certain  et  de  déterminé  avant  l'ère  de  Xabonassar ,  et  que, 
par  conséquent,  un  esprit  éclairé  ne  peut  accorder  aucune 
croyance  ni  à  Bérose  ni  à  aucun  autre.  Si,  dans  la  cosmologie, 
il  a  dit  quelque  chose  devrai,  ou,  du  moins,  s'il  a  radoté  de 
manière  à  ce  que  l'on  pût  tirer  quelque  étincelle  de  vérité  des 
ténèbres  de  ses  récits  fabuleux  ,  il  le  dut  au  Pentateuque  ^^  qui 
n'était  certainement  pas  inconnu  en  Chaldée,  ou  il  le  tira  de  celte 
tradition  très-ancienne  qui,  répandue,  comme  elle  Test,  dans 
les  monumens  et  dans  les  ouvrages  des  théosophes,  révèle  l'o- 
rigine et  le  point  de  départ  des  tribus  humaines  d'une  même 
source  et  d'un  pays  connnun.  Mais  quant  à  la  période  de  l'histoire 
Babylonienne,  comprise  entre  l'ère  de  Nabonassar  et  la  conquête 
de  Cijrus,  et  qui  se  lie  principalement  avec  la  projihétie  de  Daniel, 


*  Tt)v  XaÀ-îa'ûJv  îiïTop'av  iv  rpi'iri  PiÇ/iocç  xaTaïa-aç.  Tatian.,  Orat.adGcnt. 

2  Saitoin  illn  quarante  Nabonasarom  oontigcrunt,  non  oa  qua  par  erat 
fidc,  fiiisso  Iradila  Iiaiid  difliciic  osl  i^crsportu.  Aihcrs.  c7iron.,rap.  i. 

3  11  raconte  qu'avant  le  déliiiio  do  Xisuthnis,  il  srroula  uno  pOriodc  do 
<  20  sarcs  (ospùro  do  rycics  habylonions)  ou  bien  10  phu^ialions,  (pio  la  10* 
t;('Mi(''iali()n  »Mait  livn'-o  fi  uno  corruption  inouïo,  ot  quo,  pourcclto  raison, 
Ifcl  la  subnior^oa  dans  lo  dôiugo  do  Xisutlirus.  Qui  ne  reconnaîtra  dans 
CCS  détails  les  traces  du  récit  de  Moise?  Voir  t^uidas,  au  mot  Sapc'î.  Frérct, 
Chron.,  iirï.\". 


218  CONCORDANCE    DE    l'hISTOFRE    DE    DANIEL. 

j'allirme  que  Bérose  mérite  une  confiance  entière.  Or,  cet  histo- 
rien nous  assure,  en  termes  irrécusables,  qu'un  Xahonnid  régna 
à  Babylonc  après  Labosoardoch  ,  et  que,  dans  la  17"  année  de 
son  règne,  Babylonc  fut  occupée  par  les  myriades  \ictoricuses 
de  Cyrus  :  ceux  qui  excluent  y'ahonnid  de  la  série  des  rois  baby- 
loniens offensent  donc  évidemment  la  vérité  liistorique. 

X.    Labonnide  est  évidemment  jN'abonnid. 

Un  canon  mathématique  publié  par  Sccdiger  s'accorde  parltii- 
tementavec  Bérose.  On  ignore  le  tems  auquel  il  faut  attribuer 
la  composition  de  ce  canon  ;  mais  sa  haute  antiquité  est  constatée 
par  deux  preuves  :  l'usage  qu'en  fit  le  grand  Plolémée  et  la  forme 
des  noms  propres  qui  y  sont  enregistrés,  forme  barbare,  archaï- 
que, primitive.  Cecanon  mentionne,  entre  Xereglassai'  el  Cijrus, 
iSa6o/!na(//H5^  qui  est  évidemment  le  Ao6o/)/H'rf  de  Bérose.  Hérodote 
nomme  aussi  un  Labinit  comme  dernier  roi  de  Babylone  :  or , 
quiconque  sera  médiocrement  versé  dans  les  idiomes  de  la  fa- 
mille sémitique,  accordera  facilement  que  le  Labinil  d'Hérodote 
est  identiquement  la  même  personne  que  le  Xabonm'd  de  Bérose. 
En  effet,  Nabonnid  est  13^3  laJ,  c'est-à-dire,  Xabo  c'est  la  divinité^ 
(Nabo  était  une  idole  babylonienne,  ainsi  nommée,  à  ce  que  je 
crois,  deniJ  prophétiser)  :  de  Xabonnid  à  Labinit  il  n'y  a  pas  loin, 
Vn  se  changeant  facilement  en  l,  par  suite  de  l'identité  de  l'instru- 
ment servant  à  la  prononciation  de  ces  lettres  ;  il  en  est  de  même 
du  changement  de  l'o  en  /. 

XI.   Nabonnid  ne  fut  pas  un  satrape  rebelle. 

La  considération  qui  est  due  à  Mégaslhène,  à  Bérose^  au  canon 
de  Ptolémée,  n'est  point  respectée  par  ceux  qui  changent  le  roi 
Xabonnid  en  un  satrape  rebelle,  et  pensent  qu'il  gouverna  une 
partie  de  la  Chaldée  pendant  17  années ,  tems  pendant  lequel 
les  autres  provinces  furent  gouvernées  par  Cyaxare,  qui,  dans 
leur  opinion ,  est  le  Darius  du  prophète  -.  Et  d'abord ,  s'il  en  était 

*  Fourmont .  Réfl.  crit.  sur  les  hist.  des  atic.  penpl,  liv.  m,  c.  M. 

*  Cette  hypothèse  a  été  admise  principalement  par  Tournemine,  dans 
ses  Tabulœchronologicœ  V.  acN.  Testamentl, 
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ainsi,  Môgasthène,  Bérose,  l'auteur  du  canon  dePtolémée,  ayant 
mis  au  nombre  des  rois  de  Babylone  un  satrape  rebelle  qui  gou- 
verna ou  plutôt  rançonna  pendant  quelque  tems  quelques  pro- 
vinces ,  auraient  encouru  à  bon  droit  le  reproche  de  sottise  et  de 
légèreté.  Et,  en  effet,  quel  historien ,  quelque  négligent  et  dé- 
pourvu de  critique  qu'on  puisse  le  supposer ,  oserait  inscrire 
dans  la  série  des  empereurs  romains  le  nom  d'Aureolus,  qui 
s'empara  de  l'Insubrie,  de  Titricus,  qui  tyrannisa  les  Gaules, 
deMarcus  Firmius,  qui  s'arrogea  le  pouvoir  souverain  en  Egypte, 
et  de  cent  autres  proconsuls  ou  généraux,  qui,  acclamés  par 
leurs  légions  ou  leurs  provinces,  se  constituaient  tantôt  ici  et 
tantôt  là  une  principauté  indépendante  ?  En  second  lieu,  Cyriis 
ayant  conquis  la  Chaldée ,  et  assigné  ,  comme  on  dit,  le  gouver- 
nement de  cette  province  à  son  oncle  O/fl.rarc,  qui  pourrait 
croire  que  cet  intrépide  conquérant  ait  toléré  pendant  17  ans  ce 
Nabonnid  qui  avait  soulevé  plusieurs  provinces  de  cet  empire 
([ui  lui  appartenait?  ou  bien  encore  qu'il  ait  tenté  de  le  com- 
battre et  de  l'exterminer,  sans  avoir  pu  réussir  dans  une  entre- 
prise aussi  peu  difficile ,  après  17  années  d'attaques  et  de  tenta- 
tives? Enfin,  quand  le  Darius  du  pro})hèle  serait  le  même  prince 
cpic  le  Cjja.rare  de  Xénophon,  et  non  pas  le  Xabonnid  de  Bérose, 
il  est  arbitraire  de  faire  durer  17  ans  le  règne  de  ce  Cyaxare  ou 
I)arii(s.  Au  reste,  ces  courtes  observations  me  paraissent  suffi- 
santes jiour  réfuter  de  seml)lablcs  hypothèses  dépourvues  de 
toute  vraisemblance. 

[Tmdtn't  de  l'italien  de  ?a\i[  Mazio,  joarL.  A.) 

(I.a  suite  au  prochniii  oahier.) 
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NOUVELLEMENT  DÉCOUVERTS  ET  ÉDITÉS 

PAR 

SON  ÉMINEACE  LE  CARDINAL  ANGELO  MAI. 

SPICILEGlUxM  ROMANUM;  en  -10  vol.  in-8v 
TOMUS  lyi,  Romœ  typis  collegii  Urbani,  4840. 

Ce  volume  est  divisé  en  trois  parties.  La  \" partie  comprend  : 

1.  Préface  de  Téditeur,  où  il  est  parlé  de  plusieurs  autres 
écrits  de  Sophronius,  de  divers  biographes  et  bymnographes 
sacrés,  des  écrits  contenus  dans  ce  volume,  et  en  particulier  de 
quelques  opuscules  des  anciens  Pères  (v-xlv). 

2.  Autre  Préface  adressée  au  savant  cardinal  par  Pierre  Ma- 
tranga,  sous-recteur  du  collège  Grec  à  Rome,  et  éditeur  des  vers 
anacréontiques  de  Sop/;ronà^s  qui  entrent  dans  ce  volume.  Le  docte 
prêtre  nous  y  apprend  que  c'est  aux  encouragemens  et  aux  le- 
çons du  savant  cardinal  qu'il  doit  de  s'être  occupé  de  ces  matières  ; 
ce  qui  nous  prouve  que  Son  Em.  non-seulement  consacre  ses 
loisirs  à  ces  belles  sciences ,  mais  encore  travaille  à  former  des 
disciples  qui  continuent  son  œuvre. 

Dans  cette  préface ,  M.  l'abbé  Matranga  parle  en  outre  des 
différens  codex  où  se  trouvent  ces  poésies ,  des  auteurs  qui  en 
ont  parlé ,  des  corrections  qu'il  a  faites  ;  il  y  a  joint  de  plus  un 
savant  traité  du  mètre  employé  par  Sophronius. 

3.  Index  de  toutes  les  odes  contenues  dans  le  codex  Barberin; 
en  grec  (xxxvi-xl). 

4.  Table  des  articles  contenus  dans  le  volume. 

3.  Autre  Avertissement  dn  savant  cardinal,  sur  l'ouvrage  sui- 
vant de  Sérapion  (xli-xly). 

*  Voir  le  numéro  précédent,  ci-dessus,  p.  439. 


DÉCOUVERTS   PAR   MGR  ANGELO  MAI.  221 

6.  Sérapion,  Lettre  aux  moines;  grec  et  latin  (xlv-lxyii). 

Ce  Sérapion  était  évoque  de  Thmuis  dans  le  patriarcat  d'A- 
lexandrie ,  et  saint  Jérôme  nous  parle  de  ses  lettres.  Le  savant 
cardinal  en  avait  déjà  publié  une  dans  ses  Auteurs  classiques,  t.  v, 
p.  3G4,  Celle  qui  est  publiée  ici  est  presque  un  volume  ;  elle  est 
précieuse  par  la  piété  qui  y  règne,  par  ce  qu'il  y  dit  de  la  profes- 
sion monastique  et  de  la  plupart  des  saints  personnages  qui  vi- 
vaient aux  tems  d'Antoine  et  d'Athanase. 

7.  Saint  Jean  Chrysostome.  Homélie  sur  la  Pentecôte  ;  grec  et 
latin  (Lxvni-Lxxvi). 

Tout  porte  à  croire  que  cette  homélie  est  vraiment  de  Jean 
Chrysostome,  dont  elle  porte  le  nom  dans  le  codex  du  Vatican 
d'où  elle  est  tirée.  Il  y  parle  des  Goths  ,  dont  on  sait  qu'il  s'était 
occupé,  ayant  fait  pour  eux  plusieurs  discours  qu'un  prêtre 
goth  traduisait  à  mesure  qu'il  les  prononçait. 

8.  Saint  Proclus,  archevêque  de  Constantinople.  Cinq  homélies 
sitr  l'Ascension  ;  sur  la  Circoncision,  en  grec  et  en  latin  ;  sur  la 
Nativité,  sur  saint  Clément,  évoque  d'Ancyi-e  et  martyr,  en  latin, 
traduites  du  syriaque  (lxxyh-xcvih). 

Ce  Proclus,  secrétaire  et  disciple  de  saint  Jean  Chrysostome, 
dont  il  fit  rapporter  le  corps  à  (Constantinople,  fut  son  G*"  suc- 
cesseur sur  le  siège  de  celte  ville.  Ce  sont  cinq  pièces  importan- 
tes à  ajoutera  l'édition  de  ses  œuvres,  données  à  Rome  par 
Vincent  Ricard.  Saint  Clément,  dont  il  s'agit  ici,  est  levèque 
d'Ancyrc  en  (îalatie,  martyrisé  sous  Dioclètien  en  28o. 

9.  Diadochus,  é\èque  de  Pholices.  JJumélic  sur  l'Ascension  du 
Scirpieur;  grec  et  latin  (xcvin-xcvi). 

Cet  autour  fut  èviMjue  de  Photicos  en  Kpire;  il  eut  pour  dis- 
ciple Victor  de  \'ilo,  (jui  écrivit,  d'après  ses  conseils,  \llisl(nrL'de 
la  ])('rsécutii>n  des  Vandales  en  Afrique;  on  connaissait  déjà  plu- 
sieurs autres  (le  ses  écrits  ascétiques. 

La  t  yx/r/Zc  comprend  : 

10.  Sophronius,  patriarche  de  Jérusalem.  Homélie  sur  saint 
Jcan-Baplistc  (en  grec)  ;  que  Ilarlès  disait  faussement  a\  oir  été 
éditée  i)ar  Combefis  (l-.'{0), 

11.  Du  même.  Commentaire  liturgique  ;  en  grec,  et  où  sont 
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énumérés  on  détail  et  ex[)liqués-,  les  liabils,  les  instrumens,  les 
charges  des  prêtres,  et  tout  l'ordre  des  offices  sacrés  ;  opuscule 
important  par  sa  doctrine,  et  où  l'on  reinarcpie  (p.  33)  le  pré- 
cieux témoignage  suivant  sur  la  présence  réelle  *  :  «  Que  per- 
»  sonne  ne  s'imagine  que  les  saints  mystères  soient  les  figures  du 
»  corps  et  du  sang  du  Christ,  mais  qu'il  croie  que  le  pain  et  le  vin 
»  offerts  sont  changés  au  corps  et  au  sang  du  Christ.  »  (31  -48). 

i2.  Du  même.  Poésies  anacréontiques  (àvz/^yîovrïtV.)  (49-125). 

Ces  poésies,  au  nombre  de  vingt-deux,  sont  dues,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus,  n.  2,  aux  recherches  de  l'abbé  Matranga, 
pro-recleur  du  collège  des  Grecs  à  Rome. 

Les  vers  de  Sophronius  sont  :  élégant issinia,  piissima  et  mel- 
Utissima,  disait  Léon  Allatius.  Remplis  de  belles  images,  ils 
expriment  le  dogme  d'une  manière  merveilleuse  au  jugement 
de  Photius.  On  y  trouve  plusieurs  notions  nouvelles  pour  l'his- 
toire ecclésiastique  ;  un  saint  évèque  d'Ascalon,  jusqu'ici  in- 
connu, du  nom  de  Narsès  ;  de  curieuses  descriptions  des  heux 
saints,  de  plusieurs  couvons  de  l'Egypte,  etc. 

43.  Du  môme.  Un  Triodium;  en  grec  (125-229). 

C'est  un  ouvrage  rempli  d'une  grande  piété,  de  douceur  reli- 
gieuse, et  révélant  dans  son  auteur  un  grand  amour  divin  et 
beaucoup  de  science,  sur  divers  sujets  de  l'Ecriture  sainte.  Il  a 
été  trouvé  par  le  cardinal  dans  un  codex  du  Vatican,  où  sont  en- 
core enfouis  divers  écrits  ascétiques  d'autres  auteurs  grecs: 
saint  Antoine,  Clément,  Jean  Damascène,  Joseph,  Loén  Sergius 
et  Théodore  Studite.  Les  Grecs  schismatiques  pourront  y  trouver 
un  témoignage  formel  de  deux  natures  et  de  deux  volontés 
(p.  168)." 

1 4.  Du  même.  Deux  vies  des  saints  7no?'fij}^s  Cyrus  et  Jean; 
en  grec  (230-248). 

Une  traduction  latine  de  la  première  a  déjà  été  insérée  dans 
les  Bollandistes,  au  3 1  janvier,  mais  sans  nom  d'auteur  ;  la  2*^  était 
inédite.   Elles    avaient  été  traduites  par  Anastase  le   Biblio- 

ài).à  Tov  aoTOv  xa:  -ov  oivov  ■kutsvîtûj  'noootoipiu.tvQt  f<.î"«5xA/.6c0ai  t'-i  oiïtuj:). 
x«t  atuia  Xpt7T0Ut  P.  33. 


DÉCOUVERTS    PAR    MGR    ANGELO    ^fAf.  223 

thécaire,  dont  le  cardinal  publie  ici  le  prologue  sous  ce  titre: 

15.  Anaslase  leBibli.  Prologus  nmfilus  in  versionem  passionis 
sanctorwn  Cyri  et  Johann i s  (227-230). 

16.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Trois  courts  discours  ou  Frag- 
ment de  discours  sur  saints  Cyrus  et  Jean;  en  grec  (248-2o2);  en 
latin  (2G3-266). 

17.  Anastase  le  Bibliothécaire,  Traduction  latine  de  l'histoire 
grecque,  donnée  ci-dessus  des  saints  Cyrus  et  Jean  (253-262). 

Du  même.  Traduction  latine  des  ti'ois  petits  discours  de  saint 
Cyrille  (263-266). 

18.  Pctrus  Parthenopensis.  Passion  des  saints  Cy?'us  et  Jean; 
en  latin  (267-280). 

19.  Du  même.  S}(r  sainte  Julienne  et  les  quatre  saints  cou- 
ronnés;  ei  Fragment  sur  sainte  Catherine  martyre  (281-283). 

Ce  Pierre  fut  évoque  de  Naples  vers  l'an  1094,  et  était  déjà 
connu  par  d'autres  écrits,  dont  ont  fait  mention  Baronius,  Mu- 
ratoiMus,  Bollandus  et  Ughelli. 

20.  Grcgorius  Clericus.  Prologue  sur  la  passion  du  moine 
saint  Anastase  (283-285). 

21.  Sanclus  Lucius  Archidiaconus.  De  transhitione  corporis 
Stephani  Profomartyris  pridiù  nonas  maii  ;  de  Constantinople  à 
Rome  sous  le  pontificat  de  Pelage  (285-288). 

22.  Ik'nedictus  Presbylor.  Prologus  ad  Acta  sanrfurum  virgi- 
num  Dignœ  et  Mérita'.  —  Ad  passionem  sanctœ  Fortunatir  vir- 
ffinis  et  martyris  (288-290). 

23.  Léo  Presbyler.  Prologus  ad  passioiwm  sancforum  mar- 
tyrum  Ihtfi  et  ncspicii  (290-293) . 

24.  Theodoricus  Monachus.  Prwfatio  in  vitam  sancti  et  B. 
Martini  papa' ,  avec  un  (ulonium  sur  saint  Mai'lin  et  un  autre 
sur  saillie  Cécile  (293-296). 

25.  Nicephorus  Clericus.  Prologus  in  fran^lationcm  sancti  Aï- 
colai  con [essor is  (297-298). 

25.  Anonymus.  Prologus  de  vitd  sancti  J/^nrc/;)o/;rp  (298-300). 

26.  Claudius  Taurinensis,  Prwfatio  ad  catenam  pafrum  in 
sandum  Malthœum...  (301-305). 

Ce  Claudius,  évoque  de  Turin,  vivait  on  815;  il  avait  corn- 
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posé  sur  saint  Malliieu  une  Chaîne ,  formée  principalement  des 
Pères  latins.  Elle  existe  manuscrite,  et  le  cardinal  nous  donne 
l'espoir  qu'il  la  publiera  un  jour. 

27.  Paulinus  episcopus.  Sermones  très  [à^^-'i\2>]. 

Dans  un  Monitimi,  le  cardinal  donne  une  notice  du  card.  Bc- 
sulius  sur  le  manuscrit  et  sur  les  auteurs  qui  ont  porté  le  nom 
de  Paulin ,  depuis  l'évèque  de  Noie,  à  la  fin  du  fk"  siècle ,  jus- 
qu'à Paulin  d'AiX;  du  tems  de  Charlemagne.  Il  pense  qu'il  s'agit 
ici  de  Paulin,  évèque  de  Béziers  au  5"=  siècle,  dont  on  avait  déjà 
une  épître  de  Signis  terri ficis. 

28.  Petrus  Damianus.  Scrmo  ad  sacerdotes  (313-322). 

29.  Johannes  Diaconus.  Vita  sancti  Nicolai Myrensis  (323-339). 
Jean  était  de  Naples  et  a  vécu  vers  l'an  903  ;  il  était  déjà 

connu  par  plusieurs  autres  vies  de  saints ,  dans  les  agiographes. 

30.  Saint  Jean  le  Moine  ou  Damascène.  Commentaire  histo- 
rique sur  le  saint  et  célèbre  martyr  et  thaumaturge  Artémius, 
extrait  de  l'histoire  ecclésiastique  de  Philostorge  et  de  quelques 
autres  ;  en  grec  (340-397). 

Allatius  et  Labbe  avaient  parlé  de  cet  écrit  de  saint  Jean 
Damascène ,  mais  aucun  n'avait  songé  à  en  publier  le  texte. 
C'est  une  bonne  fortune  que  la  connaissance  et  la  publication 
de  cette  partie  de  V Histoire  ecclésiastique  de  Philostorge,  dont 
Photius  n'avait  pas  parlé ,  et  qui ,  par  conséquent,  était  tout  à 
fait  inconiHie.  Parmi  les  faits  nouveaux,  on  y  voit  que  Artémius, 
que  Tillemont ,  t.  vu,  p.  731  ,  accuse  d'arianisme,  était  très- 
orthodoxe.  La  Vie  d' Artémius,  que  Surius  a  donnée,  n'est 
qu'un  extrait  tronqué  encore  de  celle-ci.  Un  autre  fragment  de 
Philostorge  sur  Apollinarius  se  trouve  à  la  page  424 ,  extrait  de 
Nicétas. 

31 .  Nicétas  Choniates.  Extrait  de  son  Thrésor  de  la  foi  ortho- 
doxe;  en  grec  (298-498). 

Nicétas  vivait  à  la  fin  du  1 3"=  et  au  commencement  du  1 4* 
siècle.  Les  savans  ont  parlé  souvent  de  son  Th7rsor  de  la  foi 
orthodoxe ,  composé  dans  son  exil ,  après  que  les  Latins  se  furent 
emparés  de  Constantinople.  Montfaucon ,  dans  sa  Paléographie 
grecque ,  avait  déjà  donné  les  argumens  des  27  livres  dont  se 
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compose  l'ouvrage;  Morel  avait  publié  la  traduction  latine  des 
5  premiers  livres.  La  publication  et  la  traduction  de  son  ou- 
vrage seraient  bien  à  désirer,  mais  le  savant  cardinal,  ne  pouvant 
en  ce  moment  rcntreprendre,  en  publie  au  moins  de  nombreux 
extraits  à  partir  du  6"^  livre ,  où  il  est  surtout  question  de  l'hé- 
résie de  Macédonius.  —  1 .  Sur  Macédonius.  —  2.  Sur  Nestorius. 
—  3.  Sur  Eutychès.  —  4.  Sur  le  '6''  concile.  —  5.  Sur  les  incor- 
rupticoles.  —6.  Sur  le  6"=  concile.  —  7.  Sur  l'hérésie  des  Armé- 
niens ,  où  le  savant  cardinal  cite  un  écrit  manuscrit  de  Nicé- 
phore,  patriarche  de  Constantinople ,  qui  réfute  une  de  leurs 
erreurs,  celle  de  oindre  les  cadavres  avec  l'huile  sainte.  —  8.  Sur 
les  Agaréniens.  — 9.  Sur  les  Lizicianiens ,  anciens  hérétiques. 

32.  Sophronius.  Témoignage  sw  le  pope  Jean  IV,  mis  au 
nombre  des  orthodoxes  ;  extrait  d'une  biographie  de  saint 
Maxime;  en  grec  (463). 

33.  Théodore  de  Mopsueste.  Scholies  sur  VEpitre  de  saint  Paul 
aux  Romains  ;  en  grec  (499-373). 

On  y  trouve  un  témoignage  très-clair  que  le  Saint-Esprit 

procède    du   Fils  ;   Izi  h.  toO  YtoO   v.y\  tÔ  rivcOua  o  J/.  àXxôrpio-J  TT.g 

v'j-rji/.r.ç  O-J/jr.-zôç  îTTt  (p.  .325).  Un  autrc  témoignage  de  la  prédi- 
cation de  saint  Pierre  à  Rome  à  opposer  à  ces  protestans  qui 
prétendent  qu'il  n'y  est  jamais  venu  (.371). 

34.  Ferrandns  Diaconus.  Fragment  De  scptem  regulis  innoccn- 
tiœ;  en  latin  (373-577). 

Ce  fragment  est  la  fin  du  même  opuscule  déjà  inséré  dans 
Gallandus,  t.  xi,  page  373,  et  doit  èlrc  ajouté  au  Traité  contre 
les  o>'/c/J5 ,  publié  par  le  cardinal  dans  le  t.  m  des  Scriptorcs 
veteres. 

35.  Asclepiodotus.  Deux  chapitres  sur  l'art  militaire  :  en 
grec  (378-581). 

3G.  Anonyme  :  Sentences  militaires  ;  en  grec  (582-584). 

37.  Pierre  Matranga.  Animadvcrsiones  critictp  et  philologicœ 
adodas  anacrcontiras  sancti  Sophronii.  (.")85-6l9.)  Voir  ci-des- 
sus, n"  2. 

38.  Du  mémo.  Traduction  littérale  latijic  de  toutes  les  odes  de 
Sophronius  (019-043). 
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39.  Sophronius  le  médecin.  Ode  sur  Joseph,  jils  de  Jacob  ;  en 
grec  (643-644). 

TOMUS  V,  RoniJC,  t^-pis  collegii  Urbani ,  18i1. 

1.  Préface  de  l'édileur,  où  il  traite  des  auteurs  qui  entrent 
dans  le  volume,  et  donne  la  liste  des  ouvrages  sacrés  et  profanes 
qui  existaient  encore  dans  quelques  bibliothèques,  dont  il  donne 
plus  loin  le  catalogue ,  et  que  nous  noterons  à  leur  place  ; 
il  y  a  encore  en  outre  : 

2.  Une  Notice  sur  le  médecin  Etienne  et  sur  le  sophiste  Cho- 
ricius. 

3.  Theophilus  Protospatharius.  Fragment  du  commentaire 
sur  les  Aphorismes  d'Hippocrafe  (xxix-xxx);  à  joindre  à  ceux  de 
son  disciple  Etienne,  publiés  ci-après,  n.  27. 

4.  Apponius.  In  Canlicum  canticorum  explanatio  ;  en  latin 
(1-85). 

Apponius  avait  été  placé  par  Bellarmin  parmi  les  écrivains 
du  9'  siècle  :  le  père  Labbe  lui  prouva  qu'il  fallait  le  reporter 
au  7^  Mais  le  cardinal  prouve  ici,  par  de  bonnes  raisons,  qu'Ap- 
ponius  vivait  au  moins  au  milieu  du  fî^  siècle  ,  et  qu'il  fut  con- 
temporain du  pape  Vigile  et  de  Justinien  I  ;  il  est  probable  qu"  Ap- 
ponius était  Italien.  Son  explication  formait  \i  livres;  les  6 
premiers  n'avaient  été  publiés  que  sur  des  copies  très-fautives, 
dans  le  t.  xiv  de  la  Biblioth.  de  Lyon.  Le  cardinal  publie  ici  les 
1.  vil,  vin  et  une  partie  du  ix*";  les  autres  restent  inédits  dans  la 
bibliothèque  sessorienne  de  Rome,  et  il  se  propose  de  les  publier 
quand  il  en  aura  le  tems.  Cet  écrit  d'Apponius  est  précieux  en 
ce  qu'on  y  trouve  la  tradition  d'un  grand  nombre  de  points  de 
dogme  ou  de  discipline  ecclésiastique.  Louanges  des  martyrs  et 
des  apôtres  (p.  13);  connaissance  de  Thistoire  ecclésiastique 
(p.  7);  témoignage  admirable  sur  la  puissance  des  clefs,  c'est- 
à-dire  sur  le  droit  de  lier  et  de  délier  dans  l'Eglise  ,  précieux  à 
cause  de  son  antiquité  (p.  54)  ;  on  y  reconnaît  facilement  un 
homme  qui  écrit  lorsque  naguère  l'idolâtrie  avait  été  abat- 
tue ,  et  où  il  fallait  montrer  un  grand  zèle  contre  les  héréti- 
ques,(38,  46,  56,  57). 
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5.  Fauslusepiscopus.  Trois  discours.  De  Pentecoste;  desamtd 
Triiilate;  de  Spiritu  sancto  (8o-96). 

Il  s'agit  de  Fauslus,  cvèquc  de  Riez  au  5*=  siècle.  Ce  sont  trois 
discours  à  ajouter  a  ceux  du  même  auteur  qui  sont  imprimés 
dans  la  Bibliothèque  de  Lyon ,  et  par  Martenne. 

6.  Faustinus  episcopus.  Sermo  de  Epiplianiâ  [^l-iOO). 

Le  cardinal  place  ce  Faustinus  du  o'  au  G'"  siècle,  et  pense 
que  ce  discours  était  tout  à  fait  inédit,  et  à  joindre  a  ceux  eu 
petit  nombre  qui  sont  imprimés. 

7.  Sanctus  Cyrillus  Alexandriuus.  Adtotius  /Egyptiregionem 
Epistola  paschalis  (101-118). 

Ce  discours  a  cela  de  remarquable  qu'il  est  la  traduction 
d'Aruobc  le  Jeune;  elle  doit  remplacer  celle  toute  récente  qui 
se  trouve  dans  les  éditions  de  saint  Cyrille.  La  lettre  est  dirigée 
contre  les  Nestoriens. 

8.  Le  même.  Discours  sur  la  parabole  de  la  vigne;  en  grec 
(|]y-122). 

Ce  discours  n'existait  encore  qu'en  latin ,  publié  par  Achilles 
Statius.  Le  cardinal  fait  observer  ([u'il  en  existe  deux  autres 
codex  dans  la  Bibliolho(\uc  royale  de  Paris. 

y.  Laurentius  episcopus.  Scrnio  in  vigiliis  sancli  patris  Bc- 
nerficfi  (123-128). 

Laui'cnt  élait  un  moine  du  ^lunl-Cassin,  \ivanl  vers  l'an  950. 
Pierre  le  Diacre  parle  de  lui  et  de  ce  discours  ,  mais  ne  désigne 
pas  le  lieu  dont  il  était  évèque. 

10.  Albericus  Diaconus  :  Prologus  ad  vilam  cl  ohiium  sanciœ 
Sclwlasticœ  virginis  (I  2".>-130). 

11.  Du  même.  Uomilia  in  natali  sancUv  Scholasticœ  (131-1 43). 
Aibcric,  moine  du  Mont-Cassin  et  cardinal,  mourut  en  1088; 

on  comiaissiiit  iléjii  plusieurs  de  ses  écrits;  mais  ces  deux-ci 
étaient  inédits.  Reste  encore  dans  le  même  codex  la  ]  ic  de  sainte 
Sclwlastiquc  ,  que  le  cardinal  n'a  pas  cru  de\oir  publier,  parce 
qu'elle  n'est  qu'une  amplilic;Ui(in  ilu  discoiu'S  sur  le  même  sujet 
du  piijie  s;iint  (îréi^oire  diuis  ses  Dialogi,  1.  ii,  c.  33  et  34. 

12.  l'aulus  Diaconus.  l'robicniata  de  œnigmatibus  ex  tomis 
ranonicis  (144-1  iii). 
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Paul,  moine  du  Mont-Cassin,  vivait  au  tems  dePaschal  II, 
au  11*=  siècle.  L'ouvrage  dont  il  est  donné  ici  quelques  extraits 
n'avait  été  mentionné  par  aucun  auteur.  C'est  un  commcntaii-e 
sur  la  Genèse.  Le  cardinal  se  contenle  d'en  citer  les  passages  où 
sont  cités  quelques  auteurs  anciens. 

1 3.  Eplstolarum  theutanicarum  spécimen  (  1 47-1  o3). 

11  existe,  à  la  bibliothèque  palatino-vaticane,  plus  de  60  let- 
tres écrites  sous  le  règne  de  Henri  IV,  la  plupart  contenant  des 
documens  assez  importans.  En  attendant  de  les  publier  toutes, 
le  cardinal  en  donne  ici  5  comme  spécimen. 

1 4.  Léo  Clericus.  Prologus  in  vitam  sancti  Johannis  Chnjsos- 
tomi  (153-1 57). 

C'est  le  même  auteur  dont  il  a  été  déjà  parlé  au  t.  iv,  n"^  23.  Il 
vivait  en  1006.  Le  cardinal  ne  donne  que  le  Prolor/ne,  parce  que 
la  Vie  extraite  de  Métaphraste  a  déjà  été  publiée,  quant  au  fond, 
par  Surius. 

i'ù.  Cassiodoras.  Fragment  sur  les  auteurs  qui  existaient  à  son 
dpog«e  (157-160). 

C'est  un  supplément  au  ch.  16  du  i"  livre  des  Institutiones 
divinarum  Utterarum  de  cet  auteur ,  et  qui  prouve  que  le 
chapitre  imprimé  est  rempli  de  fautes.  C'est  un  service  rendu 
que  d'avoir  ainsi  rétabli  le  nom  des  auteurs  et  le  titre  des 
ouvrages  qui  existaient  au  tems  de  Cassiodore. 

16.  Breviarium  codicum  n^onasterii  sancti  Nazarii  in  Laurissa 
seu  Lauresham,ensis  ad  Rhenum  (161-200). 

Il  existe,  dans  la  bibliothèque  vaticane,  de  nombreux  cata- 
logues des  différentes  bibliothèques  qui ,  successivement ,  y  ont 
été  réunies.  Parmi  ces  catalogues ,  les  plus  précieux  sont  ceux 
qui,  faits  avant  l'invention  de  l'imprimerie,  indiquent  les  ou- 
vrages qui  existaient  encore  manuscrits  dans  ces  bibliothèques, 
et  qui,  ou  ont  été  perdus,  ou  sont  encore  inédits.  Le  savant  car- 
dinal en  publie  ici  quelques-uns  en  indiquant  dans  sa  Préface 
(p.  xi)  les  ouvrages  qu'il  croit  inédits,  afin  que  les  savans  les 
recherchent  ;  nous  donnons  aussi  cotte  liste. 

Le  monastère  de  Saint^Nazaire  de  Lorsh  ou  Lorch ,  dans  le 
Palatinat  du  Rhin,  fut  fondé  vers  l'an  760  par  saint  Chrodegang, 


DÉCOUVEms    PAR    MGR   MAI.  229 

évêque  de  Metz.  Le  catalogue  est  du  11^  siècle.  Parmi  les  livres 
qui  existaient  alors  et  qui  ne  sont  pas  imprimés ,  il  désigne  : 
Auteurs  profanes .  1.  Caîlii  Aureliani  Melhodici  siccensis,  Me- 
dicinalium  responsionum  libri  m.  —  2.  McLrorii  Ars  de  onmibus 
partihus  oralionis  et  caesuris.  —  3.  Grammatica  cujusdam  sa- 
pientis.  —  4.  Tatuini  Ars  grammatica.  —  5.  Anonymi  Super 
Bucolicon  Viryilii.  —  6.  Fabii  Laurentii  liber  de  rhetoricd  ;  lequel 
est  le  même  probablement  que  l'auteur  édité .  Fabius  Marius 
Victorinus.  —  7.  Anthimi  viri  inlustris  et  legatarii ,  Ad  Tlieodo- 
ricum  regem  Francoru7)i  epistola  de  observatione  ciborum.  — 
8.  Liber  Socratis,  Timœi,  Cretii,  Hermocratis.  —  9.  Sevcri 
episcopi  Edogae  \  ;  j)r()l)al)lement  le  même  que  celui  dont  il  existe 
un  Carmen  de  rnorlibus  bou)n,  dans  le  t.  i,p.  570,  des  Poetœ 
mimres  de  Lemaire.  —  10.  Ejusdem    Georgicon  libri  iv.  — 

11.  Cresconii   de    Diis   genlium  luculentissimuni  carmcn.    — 

12.  Draconlii  Metrum  de  virginitale.  —  13.  Liber  grandis  glos- 
sarum,  ex  diclis  diversorum  coadunatus.  — 14.  Glossaein  qua- 
ternionibus. — 1o.  PalîcmonisGrammatici  glossœ. —  IG.  M.  Catonis 
libri  V  ;  pcut-élre  le  précieux  ouvrage  des  Origines ,  qui  avait 
vu  livres.  —  17.  Liber  medicinalis  de  diaetâ  et  virtute  herbanim. 

Autew'S  sacrés.  1.  Tagii,  vcl  Taii,  cognomento  Samuelis,  Col- 
lectiones  ex  operibus  SS.  Auguslini,  Ambrosii  et  oliorum.  — 
2.  l'ivagrii  AUercaiio  inter  TheophUum  christianum  et  Simoncm 
judœum.  —  3.  S.  Ambrosii  Epistola  ad  S.  Augustinum  de  hœre- 
sibus.  —  4.  Thcodori  archiepiscopi  Cantuariensis  Symbolum. — 
;).  Prospeiù  Ejccerplio  ex  libris  S.  Augustini  de  Trinitalc.  — 
(■).  S.  Sevcrini  episcopi  Doctrina.  —  7.  S.  Ambrosii  Altcrcado 
contra  eos  qui  animam  non  confitentur  esse  facturam.  —  8.  S.  llic- 
ronymi  jnirnda  adbrcrialio  in  copilulis  paucis  in  Esaiani.  — 
î).  Siind)oli  Siraeni  cjposilio.  —  10.  S.  Aml)rosii  Exjiosilio  Sgni" 
Inili.  Ilcm  S.  Ilicr(»nymi  (/<- //V/c  contra  /((uvy//co5 ;  probablement 
les  mémos  (|ue  ceux  édites  par  le  cardinal  (\,\\\s  Script .  cet.,  t.  i, 
part,  i",  p.  15G.  —  1 1.  Wicbodi  Cdllcclio  ex  Palribus  in  Pentatcu- 
rlnini.  — 12  S.  Fulgenlii  Excerptio  ex  libris  S.  Augustini  conira 
Eulgcnliuni  Donatistuni.  llem  de  Sginlx^oetdcitatc.  Item  Expositin 
Sijniboli  contra.  Judacos  ,  paganos ,  cl  arrianos,  —  13.  Excerptio 

lU*    SLHIE.    ÏOMIi    X.  —  n"    .)7,     ISVl.  1'3 


230  ALTELKS    ELCLÉSIASTfQLES    OU    l'ROFA'K.S, 

cuiustlniii  snpicntis  svpcr  Epislolam  ad  Hebraeos.  —  S.  Ainbrosii 
Scnnoncs  quatuor  de  apostolicû  clectione ,  ou  lectionc ;  cjusdcin 
Sermo  ad  consofandam  viduam.  —  15.  Jacobi  episcopi  Ubri  \ , 
probablement  le  Jaco6i/^  évêque  de  Nisibe.  —  16.  Sentcntiœ  de 
divcrsis  utilitalibiis.  —  17.  A\cu'\n\  in  Epistolam  ad  Hebraeos.  — 
18.  Ejusdem  su})cr  P.salmos.  —  19.  S.  Fulgenlii  de  Sjn'ritu  sancto 
ad  Brayil  prcsbyterum  liber  tmiis.  —  'iO.  Tiniothei  ad  Ecdesiam 
Ubri  IV.  —  21 .  Thcophili  episcopi  Alex,  contra  Origenistas.  — 
22.  S.  Silvestri  papa?.  Canonum  constitutum^  etc.  —  23.  Candidi 
presbyteri  de  Passione  Domini.  —  24.  Anonyini  Expositio  super 
Esaiam.  —  25.  Josephi  scoti  Exerptio  super  Esaiam.  —  26.  Fausti 
episcopi  de  Spiritu  sancfo  ;  cet  ouvrage  existe  encore,  mais  a  été 
attribué  au  diacre  Paschasius. — 27.  AUercaiio  Judaeœet  Ecclesiœ, 
etc.  —  28,  Victorini  Z/6cr  m  Leviticum.  —  29.  Liber  epistolarum 
Senatoris  diaconi ,  poslea  presbyteri  ;  Cassiodore  ,  sans  doute. 
—  30.  Bedtc  hijmni  lxvvii.  —  31.  Severi  episcopi  Metruni  in 
Evangelium ,  Ubri  xn.  —  32.  Cresconii  Metrum  in  EvangeUuin , 
Ubernmis.  —  33.  Ejusdem  Versus  de  principio  (an  fine)  mundi, 
vel  de  diejudicii,  et  resurrectione  carnis.  —  3i.  Cypriani  Metrum 
super  heptuteuchwn ,  Ubros  Regwn,  Esther,  Judith  et  Mac-habœo- 
rum.  —  35.  Liber  Sententiaruin .  —  36.  Epitaphia  seu  ceteri 
versus  in  quaternionibus.   —   37.  Scoti  Expositio  in  Job.  — • 

38.  Ricbodoni  episcopi    Adunatio ,  et  hijmni ,  et  annaUs.   — 

39.  Epistolarum  dirersorum  patrum  et  regum  liber  Trcviris 
inVcntus.  —  40.  Epistolœ  diversœ  (ab?)  imperatoribus  missœ 
conlra  hœreticos .  et  eorum  definifinnes  cum  sanctis  patribus. 

17.  Incipit  Breviurium  codicum  Sancti-Petri  monasterii  Resba- 
cen5î5  (201-202). 

C'est  le  catalogue  de  la  bibliotîiè(jue  du  monastère  de  Saint- 
Pierre  de  Rebais  au  diocèse  de  Meaux,  construit  au  7-^  siècle.  Le 
cardinal  y  remarque,  parmi  les  livres  non  imprimés  :  1 .  Textus 
scotticus.  —  2.  Computi  Ubri  iv.  —  3.  Liber  gîossarius.  —  4.  De 
arte  medicinœ ,  Ubri  ii.  — 5.  Nithardi  homiliœ  vi.  —  6.  Adal- 
berti  Liber  de  septem  plagis .  —  Hadoardi  De  virtutibus  quatuor. 

18.  Hi  codices  repertisunt  in  armario  Sancti-Petri  (202-203). 
Le  cardinal  pense  qu'il  s'agit  ici  du  monastère  de  Saint-Pierre- 

de  Corbie.  au  diocèse  d'Amiens,  fondé  au  7"  siècle,  II  v  distincue  : 
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•1 .  Lihri  veterum  xvi;  probablomcnt  le  Code  Théodosien  complet. 

—  2.  Codex  praginaticHS  Tiberii  Augusti.  —  3.  Tertullianus,  de 
Trinitatc.  Item  de  Mitnere. 

19.  Breviarium  codinun  monanlerii  Corheiensis  [20'i-îi\i). 

Ce  catalogue  est  différent  de  celui  qu'a  publié  Montfaucon  daus 
&i\BibL}fss.,  t.  II,  p.  1406. 

Montfaucon  a  donné  celui  de  Corbie  en  France ,  tandis  que 
celui-ci  est  de  Corbie  ((^orvey)  en  Saxe^  fondé  en  822.  Les  manu- 
scrits les  plus  importants  sont  :  1 .  Pauli  diacoui  Historia  Treviren- 
sinm . — 2.  Romnnontm  historia. — 'S.Dialognrum  libri  vi:  —  4.  Gesta 
(ibbaluin  Corbi'iensium.  —  5.  Smaragdus ,  in  partes  Donati.  —  6. 
Vicloris  Grommatica.  —  7.  Smaragdi  Grammatica.  — 8.  Glossae 
super  odns  ;  probablement  d'Horace.  —  9.  Pollion,  in  .Eneidnn. 
— 10.  Yaca^/«  Luro/a///?.  Qui  ne  donnerait  pas  un  baiser,  dit  le 
cardinal,  \\  ces  deux  commentaires  de  Pollion  et  de  Vaca.?  — 
1 1 .  Cornelii  Liber debello  Trojano. —  12.  Juliani  Pclagiani  Epistola 
(id  Iliei'omjmnm.  —  13.  Sancti  liiei'onymi /t'oT/jos/^îo  Syniboli.  — 
i  i.  Ejusdcm  Super  Ecdesiasten  et  super  Esdrani.  —  1 5.  Liber  dog- 
matuni  ex epistolis  simcli  llieronymi. — 1G.  Sancti  Ambrosii  Con- 
tra Novotianwn.  —  17.  .Johannis  De  simiUtudine  carnis.  —  10. 
Explanado  se.r  dierum  ex  dictis  Amlirosii.  — ■  1 9.  Raberlus  :  très- 
probablement  Paschase  iladberl,  édité  par  Sirmond.  — 20.  llaba- 
nus,  Super  Actus  apostdlorum. — 21 .  Tertullianus,  De  ignorantid. 

—  22.  Robei-tus,  Dedirinisofjiriis.  —  23.  Cyrillus,  De  l>enedictione 
levilaruni  et  sacerdulum.  — 24.  Dicta  régis  Trasamundi  cuni  res- 
ponsionibus  ;  probablement  le  II  \  ro  de  Fulgence  contre  les  ariens.  — 
25.  Ejusdcm  Fulgentii,  De  consulta  lis  Optati.  —  'iC^.  Epistola  ad 
Gallam  de jxissione  ejus.  —  27.  Anonymi  Super  Ej)islol(iin  ad  Ih- 
luanos.  —  28.  Paschasii  diaconi  De  Trinilate.  —  29,  Depœnilentid 
lif)ri\i.  —  30.  Florus,  Contra  Johanncm  Cassianuni  de  insfitutionc 
7nonach()ru)n.  —  31 .  Relus,  Ih'laudecrucis. — 32.  Terlulliaiuis,  De 
rif/is  judairis.  —  33.  .lohannes  diaconus  super  Penlateuchum , 
lecpiel  était  encore  inédit  ilans  la  bibliolhèiiue  de  Saint-der- 
main-des-Prés  de  Paris.  —  34.  Florentii  Epistolaru)n  liljer  unus. 

—  3").  Consuetudines  sancti  Adalardi.  —  36.  Adulphus  super 
U'vidcum. 
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20.  Quot  et  quorwn  cudices  fiicrinl  i.)i  Bibliolhecd  fuldeiisi 
(212-215). 

L'nbbaye  de  Fulde,  fondée  en  7 ii ,  reconstruite  en  778  dans  le 
diocèse  de  Mayence,  était  célèbre  par  ses  études  ;  le  cardinal  y  fait 
i*emarquer  ,  parmi  les  livres  inédits  :  Fauslini  Ilomiliœ ,  dont 
probablement  une  sur  V Epiphanie  est  éditée  ci-dessus,  n"  G. 

21.  Catalogues  des  monastères  de  Wallerbach,  Cassel,  Weissenoe, 
Reichenhach ,  AUehelfeld,  Spainshart  et  Waldsassen,  dans  le  Pa- 
latinat  du  niiin  (215-218). 

Dans  ces  bibliothèques,  le  cardinal  fait  remarquer  qu'il  y 
avait  encore  :  1.  Epistolae  diversorum  regum.  —  2.  Sabellii, 
Gesta  Romanorum.  —  3.  Fenestella,  De  magistratihus  Romano- 
rum.  —  Hildemarus,  De  quattior  generalionibus  hominum ,  cum 
expositione  super  canonem  et  explicationibus  quœstionum  aliquot. 
—  5.  Rodulphus,  Super  Leviticum.  —  6.  Olhonis^  De  sucramento 
altaris.  —  7.  Bernhardus  casinensis^  Super  recjukim  sancli  Be- 
nedicti.  —  8.  Pomerii;  Sei-moncs  de  sanctis.  —  9.  Peregrinus,  De 
sanctis.  —  10.  Bernhardus^  Deplanctu  sanctœ  Mariw.  —11.  Oro- 
sius,  Super  Cantica. — 12.  Smaragdus,  De  virtufihus. — 13.  Sim- 
pliciani,  De  sanctis  partes  ni.  C'est  ce  Simplicien  qui  fut  sans 
doute  le  père  de  saint  Zenobius,  évêque  de  Florence,  et  non 
l'autre  Simplicius  de  Milan,  ce  qui  paraissait  incroyable  à  Ma- 
billon,  Ifiner.  ital.^  p.  166.  — 14.  Epistolœ  diversorum  regum.  — 
13.  Heribertus,  Super  septem  psalmos  poenitentiales,  dont  le  car- 
dinal a  édité  quelques  opuscules  sur  les  psaumes  dans  les 
Scrip.  vet.f  t.  ix^  p.  339. —  16.  Biblia  latina.  veteris  versionis ; 
d'un  très-grand  prix.  —  17.  Paschasii,  Enarrationes  in  lamenta- 
tiones  Hieremiœ. 

22.  Notitia  codicum  monasterii  Nomintulani  (218-221). 

Le  monastère  de  Nonautula,  dans  le  diocèse  de  Trè\es,  fut 
fondé  vers  713.  Ce  catalogue  est  de  l'an  1 166  ;  parmi  les  livres 
qui  y  existaient  encore,  et  maintenant  pei'dus  ou  inédits,  le 
cardinal  signale  :  1.  Sancti  Remigii,  Tracfatus  varii  ;  c'est  sans 
doute  saint  Rémi  d'Autun,  dont  le  cardinal  a  trouvé  un  grand 
nombre  d'écrits  inédits.  —  2.  Ambrosii,  DeBaptismo.  —  3.  Gre- 
gorii ,  In  Esaiam  volumen  unwn. 
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33.  Ex  cntalogo  codicum  Casinensium  (22! -'S  24). 

Ce  n'est  ici  qu'un  très-court  extrait  de  ce  grand  catalogue. 
Parmi  les  livres  cités ,  le  cardinal  signale  comme  non  imprimés , 
parmi  les  auteurs  profanes  :  \.  Arichis  principis,  Vet'sus.  — 
2.  Chronica  varia.  —  3.  De  medicinû  codices  multi.  — 4.  Cres- 
conii,  De  Bellis  libycis ;  édité  déjà  il  y  a  peu  d'années  à  Milan, 
mais  d'après  un  codex  très-fautif;  celui-ci,  meilleur  sans  doute, 
existe  peut-être  encore  au  Mont-Cassin.  —  5.  De  ofiinibus  artibus 
quœ  in  terra  fiunt.  —  6.  Auxilii,  Liber  vocabulorum.  —  7.  Bruto- 
nis,  De  vocabulis.  —  8.  Ilildrici  casinensis ,  Liber  grammaticalis. 
—  9.  Epistolarwn  inoraliwn  liber  incipiens  :  Durissima  Gassio- 
dori  monachi ,  etc.  —  iO.  Martialis  [probablement  Gargilii)  Geo- 
metria.  —  \\.  Sancti  llilarii,  Liber  de  mysteriis.  —  12.  Ejusdem, 
Super  epistolis  canonicis.  —  1  3.  Sancti  Ambrosii,  Versus  de  Tri- 
nitate  et  de  sanctae  Mariae  virginitate.—  14.  Yigilius,  De  laude 
virginum.  —  lo.  Isidori,  De  incarna tione.  —  16.  lldelfonsi , 
In  Apocalfipsin. — 17.  Evagrii,  Altercatio  Ecclesiae  et  synagogae.  — 
18.  Auxilii  presl)yleri,.  Quœstiones.  —  19.  Adelmi,  Liber  in  vcrsi- 
bus  delaudibussancloruu).  —  20.  Vita  duodecim  fratrum  inversi- 
bus.  —  21.  Psalterium  in  versibus.  —  22.  Cuntici  Canticorum 
expositionesMU.  —  23.  Liber  de  verûamicitiâ et caritatc . — 24.  Vita 
S.  Jirigittae  in  versibus.  In  RcgxtUnn  sancti  Bencdicti  expositiones 
Kichardi,  Pauli  diaconi,  Smaragtli,  Bernhardi,  Pétri  diaconi,  — 
25.  Pétri  casinensis,  diaconi  ostiensis,  Opuscula  varia.  —26.  Li- 
ber de  Patarenis.  —  27.  Guarfei-ii  casinensis  Uomdiae. — 28.  Liber 
de  priiiuitu  ronumae  ecclesiae.  —  29.  Gu.dleiii,  Liber  de  yradibus 
ecclesiasticis.  —  30.  Gulielmi,  De  iisdeni.  —  31 .  Rofridi  casinen- 
sis, Liber.  —  32.  Ruiini,  Exj.vsitio  in  Episldas  Pauli. —  33.  Clau- 
dii  episcopi,  Ineasdem.  —  34.  Hemigius,  Ineusdem.  —  3o.  Kjus- 
dem ,  Super  Psalterium.  —  36.  Pétri  Damiani  sive  ostiensis, 
Dictionarium.  —  37.  Herengarii,  In  Cantica  Canticorum.  — 38. 
S.  Hicronymi,  In.ipncalijpsinnd .\nat()liuni.  Itemcjusdem,  Inqua- 
tuor Evungclia.—  '.i\).  Item,  In  Pauli cpistolasexposiliones nudtae. — 
40.  Pliilcmonis  granimalici,  Dcproprietatc sermonis.  Il  s'agit  |)ro- 
bablement  de  Palemon,  i|ui  est  publie.  —  41 .  Pauli  diaconi,  Com- 
inentariu^in  Paidi Epistolas.  —  ii.  ,]ohinmcspvci!'hy\.cr,Dennisicd. 
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—  43.  Hiahria  iirhis  Caietae.  —  44.  Codex  magnus  diplomaticus 
Caieiae.  —  45.  Uialoridc  duaeoppidi  Pontiscnrri. 

24.  Etienne  le  philosophe.  Eu-pusiltoii  sur  les  Proynostics 
dllippocrate  ;  en  grec  (1-160). 

Etienne  était  Athénien  et  vivait  au  7'^  siècle.  Kandinius  et 
Fabricius  avaient  parh)  de  cet  écrit,  et  en  avaient  désiré  la  publi- 
cation comme  étant  d'un  médecin  distingué.  L'ouvrage  avait 
trois  parties  ,  les  deux  premières  seules  sont  dans  le  manuscrit 
publié  ici, 

25.  Eustathe  de  Thessalonique.  Commentaire  sur  l'hymne  de 
Pentecôte  de  saint  Jean  Damascène  ;  en  grec  (161-383). 

On  connaît  déjà  les  savans  Commentaires  d'Eustathe ,  ar- 
chevêque de  Thessalonique  ,  sur  l'Iliade  et  l'Odyssée  d'Homère  ; 
c'est  une  bonne  fortune  pour  la  littérature  sacrée  que  de 
posséder  les  travaux  de  ce  docte  littérateur  et  théologien  sur 
les  louanges  de  l'Esprit -Saint.  Lambécius  et  Allatius  en 
avaient  déjà  parlé  ;  il  était  réservé  à  la  ville  qui  avait  fait  con- 
naître au  monde  savant  ,  en  1600,  ses  Commentaires  sur  Ho- 
mère,  de  donner  ce  Commentaire  sur  l'Hymne  à  la  louange 
du  Saint-Esprit.  On  ne  peut  que  désirer  que  l'ouvrage  soit 
traduit. 

26.  Jean  Zonaras.  Commentaire  sur  les  Canons  ou  Règles  de 
saint  Jean  Damascène;  en  grec  (384-389). 

27.  Theodorus  Prodromus.  Commentaire  sur  les  Canons  domi- 
nicaux  de  saint  Jean  Damascène  ;  en  grec  (390-396). 

28.  Nicétas ,  évéque  de  Dadybron.  Fragment  d'un  Com- 
mentaire sur  les  poésies  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  ;  en  grec 
(397-401). 

Ce  n'est  que  comme  spécimen  que  le  savant  cardinal  donne 
les  trois  fragmens  qui  précèdent.  Les  codex  du  Vatican  ren- 
ferment de  nombreux  opuscules  de  ces  auteurs,  qui.  il  faut  l'es- 
pérer, seront  publiés  un  jour. 

29.  Eustathe  de  Thessalonique.  Fragment  d'un  Discours  isa- 
gogique  sur  h  jeune  quadragésimal  ;  en  grec  (402-405). 

30.  Du  même.  De  la  réfoî'mation  de  la  vie  et  de  la  discipline 
monastique  ;  en  grec  (405-409), 
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Ce  ne  sont  que  deux  fragmens  ;  le  savant  cardinal  aurait 
bien  désiré  publier  en  entier  le  second,  à  cause  de  son  impor- 
tance, et  parce  que  la  question  y  est  traitée  à  fond  avec  de 
grands  développeniens  historiques ,  mais  il  a  été  arrêté  par 
le  mauvais  état  delà  copie,  et  surtout  parce  qu'il  doit  exister  en 
entier  dans  la  bibliothèque  de  Vienne. 

31.  Choricius  ,  sophiste  de  Ga^sa.  Quelques  déclamations 
(ui/irat),  descriptions  (ex.yoa7--t;),  dictions  ['■hy.hçtïç)^  épitaplie ,  ou 
oraison  funèbre  d'un  jeune  homme  (i-tT;<ç)'.ov);  un  pancf/yrique 
(7rav>57uot/.bv)  (410-403);  et  de  plus  trois  sentences  dans  la  préface 
(xxvh). 

Choricius,  disciple  de  Procope  de  Gaza,  exerça  lui-même  l'art 
de  rhéteur  sous  Justinien  le  Grand,  et  égala  son  maître  par 
le  nombre  et  l'éléganco  de  ses  écrits.  Fabricius,  dans  sa  Biblio- 
thèque f/recque,  t.  IX,  p.  760,  a  déjà  fait  connaître  ses  écrits  im- 
))riinés.  Quant  à  ses  ouvrages  inédits,  li'iartc,  dans  sa  Biblio- 
thkfie  de  Madrid,  p.  395,  Yilloison,  dans  ses  Amcd.,  t.  ii,  p. 
i8-f)7,  nous  en  o)it  donné  une  notice  ou  des  extraits  qui  fe- 
saient  désirer  ({u'ils  fussent  publiés;  mais  la  Bibliothèque  du 
Vatican  en  conserve  plusieurs,  dont  les  titres  mêmes  n'étaient 
pas  connus  des  préccdens  écrivains.  Les  parties  que  publie  le 
savant  cardinal  ,  et  dont  nous  avons  doimé  ci-dessus  le  titre, 
étaient  tout  à  fait  incomuies.  On  y  trouve,  entre  autres  choses 
curieuses  ,  la  description  d'une  horloge  et  d'une  peinture  de  la 
ville  de  Gaza. 

32.  Dion  (bassins,  Trois  courts  fra(/mcns  (jrcrs  de  son  histoire, 
à  joindre  a  ceux  que  le  cardinal  a  déjà  publiés  dans  ses  Scriptores 
réfères,  n,  137  et  *)27  (404). 

A.    HoVNETTY. 
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ÉLOGE  FUNÈBRE 
DE  M»^  CH.-AUG.  DE  FORBIN-JANSON  ; 

Parle  R.  P.  I.acoudaire '. 


Le  R.  P.  Lacordaire  a  prononcé,  le  28  août  dernier,  dans  la 
cathédrale  de  Nancy,  l'éloi^e  funèbre  de  Tévéquo  de  cette  ville, 
Mgr  de  Janson,  mort  le  1 1  juillet  dernier  aux  Aigalades  prés  de 
Marseille.  Cet  éloge  vient  d'être  imprimé.  On  sait  que  le  célèbre 
orateur  imprime  un  cachet  particulier,  un  cachet  qui  lui  est 
propre,  à  tout  ce  qui  sort  de  sa  bouche.  Tous  ceux  c]ui  le  con- 
naissent et  qui  l'aiment  voudront  lire  en  entier  cette  brochure  de 
46  pages.  Nous,  pour  la  faire  connaître,  nous  avons  cru  devoir 
citer  quelques  jugemens  portés  sur  les  principaux  événemens  et 
sur  les  opinions  et  dispositions  de  ce  siècle.  Voici  d'abord  ce  qu'il 
dit  de  la  noblesse  et  de  ceux  qui  naissent  de  parens  nobles. 

«  Quels  étaient  donc  les  ancêtres  de  Mgr  de  Janson?  Jusqu'où 
son  regard  plongeait-il  dans  le  passé,  lorsque,  jeune  encore,  il 
cherchait  à  se  deviner  lui-même?  Ne  fût-ce  que  pour  appré- 
cier ses  idées  et  la  valeur  de  ses  sacrifices,  nous  avons  besoin 
de  connaître  le  sang  qu'il  trouva  dans  ses  veines.  Or,  Messieurs» 
il  eut,  dans  un  siècle  plébéien,  l'incomparable  malheur  de  naître 
d'une  race  historique.  A  toutes  les  époques,  une  grande  nais- 
sauce  est  un  fardeau  ;  mais  n'ai-jc  pas  le  droit  de  l'appeler  un 
malheur  lorsqu'elle  ne  rencontre  plus  rien  autour  d'elle  cjui  lui 
réponde,  et  que  l'élévation  qui  en  résulte  encore  n'attire  que 
la  défiance,  n'obtient  que  l'exclusion,  ne  crée  que  l'impossibi- 
lité? Ah!  ceux-là  sont  heureux  qui  naissent  à  la  mesure  de 
leur  tems,  patriciens  dans  un  siècle  patricien,  plébéiens  dans  un 

1  Chez  Sagnier  et  Brav,  à  Paris.  Prix  :  l  fr. 
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siècle  plébéien!  Ceux-là  sont  heureux,  et  la  moindre  justice 
qu'ils  doivent  à  ceux  qui  n'ont  p;is  la  niènie  fortune  ,  c'est  de 
comprendre  combien  est  dure  leur  position.  L'homme  n'est  fort 
que  par  sa  correspondance  au  mouvement  réel  de  l'humanité, 
et  toutes  les  fois  qu'il  reste  en  dehors  de  ce  mouvement  ou  qu'il 
lutte  contre  lui ,  il  est  semblable  au  pnssager  laissé  dans  un 
désert  par  le  vaisseau  qui  le  ])ortait,  et  dont  il  suit  de  l'œil  sur 
les  flots  l'irréparable  fuite.  En  vous  parlant  des  ancêtres  de 
Mgr  de  Janson ,  Messieurs,  je  vous  parle  donc  de  son  premier 
malheur^  et  plus  je  vous  ferai  voir  qu'ils  étaient  grands,  plus 
vous  aurez  à  conclure  que  le  mérite  de  leur  héritier  ,  s'il  en  a 
eu  quelqu'un,  a  été  un  rare  et  difiicile  mérite.  » 

Puis,  pour  excuser  ceux  qui  sont  encore  attachés  aux  vieilles 
idées,  il  ajoute  : 

«  Si  nous-mêmes  nous  avions  reçu  dans  nos  veines  le  lait 
du  passé,  si  un  quart  d'heure  seulement  nous  avions  respiré  un 
air  plus  vieux  (jue  le  nôtre,  nous  connaîtrions  combien  les  révo- 
lutions de  l'esprit  sont  plus  lentes  que  les  révolutions  des  em- 
pires, et  nous  jugerions  avec  plus  dindulgence  celte  immuta- 
bilité des  idées  et  des  nid'urs,  f|ui  nous  S(Muble  un  obstacle  dans 
les  autres,  et  (|ui  un  jour  nous  paraîtra  dans  nous-mêmes  fer- 
meté et  vertu,  w 

En  parlant  du  rétablissement  en  France  de  la  ivligion  .  il 
dit  : 

«  La  joie  des  (Chrétiens  était  d'autaut  plus  pure,  (]ue  le  retour 
de  leur  liberté  s'était  fait  par  le  dedans  et  non  par  le  dehors;  il 
n'y  avait  pas  eu  émigration  delà  foi  ;  l;i  foi  était  demeurée  dans 
la  patrie  aux  jours  de  prospérité  ;  elle  avait  embrassé  en  pleurant 
et  en  espérant  la  terre  de  Clovis  et  de  saint  Remy,  et  celte  terre 
fidèle  il  elle-même  iiussi  bien  (|u'a  Dieu,  avait ,  piu-  une  germi- 
nation insensible,  rele\é  vers  le  ciel  ses  liges  un  peu  abais- 
sées. » 

L'orateur  expose  ainsi  la  première  ceuNt'rsion  due  a  Mgr  de 
Janson  : 

«  D'ordinaire,  c'est  l'Age  niùr  qui  conduit  l'enfance  à  Dieu.  Il 
a  sur  elle  le  lri()le  empire  de  re\|)érienee.  de  la  raison  el  de 


Î-3S  itl^OGE    FL'NKDRE 

rautorilé,  el  cet  empire  ne  lui  l'ut  tlonnù  sans  doute  que  pour 
inspirer  le  bien  et  lu  "sérilé  à  rinlulli|^cncc  ignorante  et  docile  de 
reniant.  C'est  surtout  lu  plus  sacrée  fonction  du  père.  Mais,  pour 
donner  Dieu,  qui  renferme  seul  tout  bien  et  toute  \érité,  il  fuut 
le  posséder  soi-même  ;  il  faut  le  connaître,  l'aimer,  et  le  servir. 
Oi'  le  père  du  jeune  Forbin  appartenait  au  siècle  qui  venait  de 
s'achever;  son  oreille  était  pleine  encore  du  rire  imjénicnx  et 
illustre  qui  depuis  cinquante  ans  poursuivait  en  Europe  l'ou- 
vrage du  fils  de  Dieu  sur  la  terre.  11  est  vrai  que,  depuis,  le 
sang  et  les  larmes  du  monde  avaient  fait  assez  de  bruit  pour 
distraire  de  la  moquerie  les  esprits  les  plus  légers  ;  mais  s'il 
y  avait  stupeur ,  il  n'y  avait  pas  conversion.  On  s'étonnait 
qu'une  catastrophe  aussi  terrible  fût  sortie  de  doctrines  aussi 
gracieuses  ;  on  regrettait  le  siècle  passé  connue  un  modèle  d'es- 
prit, d'élégance^  de  mœurs  heureuses,  d'uue  société  accomplie, 
et  l'on  s'en  prenait  à  tout  de  sa  chute ,  excepté  à  Dieu  et  à 
soi.  Tant  il  est  difïicile  à  l'aNeuglement  des  hommes  de  discer- 
ner la  révélation  divine  just|ue  dans  les  événemens  où  elle 
éclate  le  plus!  Quand  Balthasar,  les  vases  du  temple  de  Jéru- 
salem à  la  main,  regardait  sur  la  muraille  le  doigt  de  Dieu 
qui  écrivait  son  arrêt ,  l'infortuné  tremblait  bien  de  tous  ses 
membres,  mais  il  ne  compi-enait  pas  encore  son  crime. 

»  Le  marquis  ne  Janson  dut  à  son  fils  la  lumière  que  ne  lui 
avaient  point  donnée  les  ruines  d'une  société  corrompue.  Il  ne 
pouvait  le  voir  à  l'église  sans  attendrissement  ;  la  paix  de  ses 
traits ,  l'élévation  de  son  âme  qui  montait  doucement  jusqu'à 
son  visage  pour  l'illuminer,  la  joie  sereine  qui  enveloppait  toute 
sa  personne ,  ce  spectacle  du  plus  chaste  bonheur ,  renouvelé 
sans  cesse  sous  les  yeux  du  père,  le  plongeait  dans  une  soite  de 
contemplation  en  lai  faisant  de  son  fils  même  une  apparition 
de  la  vérité.  Enfin  un  jour  il  vit  Dieu  clairement  ;  Tàme  du 
père  et  du  fils  se  rencontrèrent  dans  les  inébranlables  certitudes 
de  la  foi  ;  ils  adorèrent ,  ils  prièrent,  ils  aimèrent  ensemble,  et 
tel  fut ,  Messieurs,  le  premier  apostolat  de  Mgr  de  Janson.  » 

L'orateur  appuie  ensuite  sur  la  nécessité  du  ministère  actif  de 
la  parole,  pour  soutenir  et  continuer  la  mission  du  Christianisme, 
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et  il  trace  ce  beau  portrait  du  ministère  de  la  parole  dans 
i'Eglisc; 

«  La  religion  est  une  pensée ,  et  la  parole  est  le  soleil  qui 
rend  la  pensée  visible,  vivante  et  cominunicable  ;  comme  le  so- 
leil fait  chaque  jour  le  tour  du  monde  pour  éclairer  les  corps, 
ainsi  la  parole,  lille  aînée  de  Dieu,  doit  chaque  jour  aussi  faire 
le  tour  du  monde  pour  éclairer  les  esprits.  Son  premier  mot , 
à  l'origine  des  choses  ,  avait  été  celui-ci  :  Fiat  lux ,  —  que  h 
lumière  soit  faite  ^  !  C'est  encore  sa  devise  et  sa  fonction  ;cesei'a 
l'une  et  l'autre  jusqu'au  siècle  futur  où  le  Verbe  de  Dieu  lui- 
même  illuminera  directement  l'assemblée  dos  esprils  dans  la 
Jérusalem  éternelle.  Et  jusque-là  le  ministère  de  la  parole  res- 
tera le  premier  ministère  du  monde,  le  ministère  de  la  vérité, 
de  la  sainteté,  de  la  justice,  de  Tordre,  de  la  création,  de  la 
"résurrection,  de  la  vie  et  de  la  mort.  Parlez!  Ne  vous  taisez 
pas  ;  ne  vous  taisez  ni  devant  le  glaive  qui  vous  menace,  ni 
devant  la  majesté  qui  vous  regarde,  ni  devant  votre  sœur  qui 
vous  conjure,  ni  devant  votre  mère  qui  se  met  à  genoux  pour 
vous  supi)lier,  ni  devant  les  peuples  qui  vous  crient  :  silence  ! 
ni  devant  les  Ilots  de  la  mer  qui  s'émeuvent  pour  étouffer 
votre  voix.  Parlez  !  Tel  avait  été  l'ordre  de  Jésus-Christ  à  ses 
apôtres,  et  l'un  d'eux,  saint  Paul,  écrivait  joyeusement:  Je 
travaille  pour  l'Evangile  jusqu'à  porter  des  chaînes  comme  un 
malfaiteur ,  mais  la  parole  de   Dieu  n'est  point  enchaînée  ;  — 

L\BORO  L'SQl  K    AD    VINCILA  ,    Ql'ASr   MAIE    OPERANS  ,    SED    YEUniM   DEl 

NON  EST  AiJ.iGATLM '*.  Tout ,  cu  cllet ,  importc  peu  à  l'Eglise, 
pourvu  ((u'ollo  piirle  ;  mais  alors  même  qu'elle  est  libre,  elle 
n'exorccî  [);is  toujours  et  partout  celte  puissance  de  la  parole 
en  la  même  m<wiière  ni  au  même  degré.  Il  est  des  tems  et 
(les  lieux  où,  tranquille  maîtresse  des  esprils,  n'ayant  à  eoiu- 
battre  que  des  désordres,  suite  naturelh»  de  l'inlirmitc'  di*  noti-o 
ccrur,  elle  se  borne  à  une  parole  (rédilicalion  (|u'ou  pourrait 
appeler  la  prédication  intérieure  et  pastorale.  Il  en  est  d'autres 

•  Goiêsr,  cil.  I,  vtM'S.  S. 

i  f  ÉpUre  à  Timoihée,  ch.  ii ,  vers  9, 
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OÙ  elle  trouN  e  des  iiilelligencos  rebelles,  soit  parmi  les  peuples 
qui  n'ont  p;is  encore  rem  le  mystère  de  la  vérité,  soit  parmi 
ceux-là  même  qui  en  furent  éclairés  ,  mais  qui,  dégoûtés  de  la 
lumière  patrimoniale,  en  détournent  les  yeux  pour  se  faire  des 
astres  de  leur  choix.  Alors  l'Eglise  appelle  à  son  secours  une 
parole  qu'il  serait  difficile  de  définir  par  des  caractères  constans, 
à  cause  de  la  variété  des  erreurs  qu'elle  doit  combattre  et  des 
âmes  qu'elle  veut  convaincre,  mais  qu'on  peut  appeler  la  prédi- 
cation extérieure  ou  apostolique.  » 

Puis  l'orateur  arrive  à  parler  de  la  part  que  prit  Mgr  de 
Janson  aux  fameuses  missions  qui  eurent  lieu  dans  toute  la 
France,  sous  la  Restauration,  et  en  expose  ainsi  les  inconvéniens 
elles  avantages  : 

«  Il  est  vrai  que,  pour  juger  une  pensée,  il  ne  suffit  pas  de  la 
considérer  dans  sa  conception  intime,  mais  qu'il  faut  encore  en 
voir  la  réalisation.  Eh  bien  !  qu'était-il  résulté  de  la  pensée  de 
M.  de  Janson?  Tout  à  coup  une  nuée  de  missionnaires  s'était 
précipitée  du  nord  au  midi  dans  les  grandes  villes  du  royaume, 
appelant  le  peuple  à  des  cérémonies  étranges,  inconnues  de  la 
tradition  catholique,  à  des  chants  qui  n'exprimaient  pas  seule- 
ment les  espérances  de  l'éternité,  mais  encore  celles  de  la  poli- 
tique profane,  à  des  prédications  oii  l'excès  du  sentiment  sup- 
pléait à  la  faiblesse  de  la  doctrine,  où  l'on  s'attaquait  moins  au 
cœur  qu'à  l'imagination,  au  risque  de  ne  produire  qu'un  ébran- 
lement passager  à  la  place  d'une  solide  conversion.  Etait-ce  là 
une  œuvre  sainte,  une  œuvre  digne?  Suffisait-il,  pour  la  justifier, 
de  l'entrainement  des  populations,  et,  sans  parler  des  desordres 
qui  protestèrent  contre  elle  dans  plusieurs  nobles  cités,  ne 
faut-il  pas  tenir  compte  de  la  répulsion  profonde  qu'inspirait  à 
la  partie  éclairée  de  la  nation  le  peu  de  gravité  de  ce  prosély- 
tisme religieux?  Ah  !  ce  n'était  pas  ainsi  que  les  apôtres  avaient 
conquis  le  monde  ;  ce  n'était  pas  ainsi  que  saint  Paul  s'était  pré- 
senté dans  Athènes  et  dans  Gorinthe;  ce  n'était  pas  même  ainsi 
que  les  missionnaires  modernes  avaient  charmé  les  peuplades 
sauvages  des  deux  Amériques.  Fallait-il,  après  que  le  monde, 
élevé  et  fortifié  par  le  Christianisme,  avait  acquis  plus  de  déli- 
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calesse  et  de  profondeur,  le  traiter  avec  si  peu  de  respect  dans 
les  efforts  d'une  conquête  plus  difficile  que  la  première  ? 

y>  Ces  reproches,  Messieurs,  ont  clé  dans  la  bouche  d'un  grand 
nombre  de  nos  contemporains.  Etait-ce  justice?  Je  dirai  ce  que 
repondaient  les  partisans  du  nouvel  apostolat. 

»  C'était  une  erreur  d'attribuer  à  M.  de  Janson  la  création  des 
missions  de  France.  Elles  existaient  depuis  deux  siècles,  et 
avaient  eu  pour  premier  auteur  l'un  des  hommes  de  France  dont 
le  nom  est  demeuré  le  plus  populaire  ;  je  veux  dire  saint  Vin- 
cent de  Paul.  C'est  lui  qui,  en  1626,  avait  posé  à  Paris  les  fon- 
domens  d'une  société  relii^iousc  destinée  à  donner  des  missions 
dans  l'intérieur  même  du  pays,  société«ciui  fut  approuvée  en 
1632,  par  une  bulle  du  Pape  Urbain  YIII,.  sous  le  nom  de  Con- 
fjrér/allon  deaprC'Ires  de  la  mission.  Depuis,  soit  en  France,  soit  en 
d'autres  contrées  catholiques,  des  instituts  semblables  s'étaient 
formés;  les  missionnaires,  conduits  par  leur  zèle  et  leur  expé- 
rience, avaient  imaginé  de  joindre  à  la  prédication,  des  chants 
et  des  cérémonies  ([u'ils  jugeaient  propres  à  exciter  dans  les 
fidèles  la  foi,  le  repentir  et  tous  les  senlimens  chrétiens.  Une 
tradition  s'en  était  formée  peu  à  peu,  et,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  la  voix  puissante  et  célèbre  du  Père  Brydaine  donnait 
encore  à  ces  règles  une  glorieuse  confirmation.  M.  de  Janson 
n'avait  fait  que  ressusciter  une  pensée  (jui  commençait  à  saint 
Vincent  de  Paul  et  (jui  finissait  à  Brydaine.  Il  est  vrai  que  la 
prédication  des  missionnaires  anciens  et  nouveaux  était  i;énéra- 
lement  moins  savante  que  populaire;  mais  était-ce  donc  un 
sujet  de  plainte  dans  un  tems  de  démocratie?  Ne  pouvait-on,  au 
dix-iuHi\ième  siècle,  travailler  pour  le  [)euple?  Si  le  langage  des 
missionnaires  déplaisait  aux  hommes  de  .sa\oir  et  île  goût,  (pii 
les  contragnail  de  venir  l'écouler?  Ou  plutôt,  sous  ces  plaintes 
du  goût  blessé,  ne  vse  cachait-il  pas  la  peur  (pie  le  Christianisme 
no  reprit  de  l'ascendant  sur  la  partie  piunre  et  laborieuse  de  la 
société?  Ceux  qui  poursuivaient  les  missionnaires  n'élaienUls 
pas  les  mêmes  cpii  poursuivaient  les  Frères  des  Ecoles  Chré- 
tiennes, et  la  révolution  de  tS'JO  n'a-l-elle  pas  rohabililé  et  cou- 
ronné les  Frères  des  Ecoles  Chrélicnnes  par  la  voix  de  ses 
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ministres,  de  ses  })hilosophes,  de  ses  orateurs,  et  par  la  voix 
l)lus  biiinificalive  encore  du  peuple  lui-même? 

»  Je  n'irai  pas  plus  loin,  Messieurs  ;  il  me  suffit  de  vous  avoir 
montré  que  la  question  avait  deux  faces  sérieuses,  et  quand  une 
([ueslion  a  deux  faces  sérieuses,  un  homme  de  bien  peut,  le 
devoir  et  Tlionneur  étant  saufs,  choisir  l'une  ou  l'autre.  C'est 
votre  droit.  Messieurs,  c'est  le  mien;  c'était  aussi  le  droit  de 
M.  de  Janson.  » 

Enfin,  le  P.  Lacordaire  s'explique  ainsi  sur  la  société  mo- 
derne et  sur  l'antagonisme  qui  existe  encore  dans  quelques  es- 
prits entre  cette  société  et  l'ancienne  : 

«  Vous  me  demanderez  peut-être  :  Qu'est-ce  que  l'esprit  de 
la  société  moderne?  Bien  qu"il  soit  difficile  de  parler  de  son 
siècle,  et  qu'on  soit  à  son  égard  dans  la  même  position  qu'un 
sujet  vis-à-vis  de  son  souverain,  c'est-à-dire,  entre  la  crainte 
de  l'insolence  et  celle  de  la  flatterie,  je  vous  en  parlerai  pourtant, 
afin  de  ne  fuir  aucun  des  périls  de  ma  situation,  et  que,  tout 
autre  mérite  m'échappant,  celui  de  la  franchise  me  reste. 

»  La  société  moderne  est  fondée  sur  deux  idées  capitales,  qui 
peuvent  bien,  si  on  ne  les  regarde  qu'à  certains  momens  et  dans 
certaines  occasions,  s'obscurcir  aux  yeux  du  spectateur  et  même 
disparaître,  mais  qui  remontent  toujours  à  la  surface,  comme 
ces  plantes  enracinées  au  fond  d'un  fleuve,  nourries  de  ses  eaux 
et  de  son  limon,  et  qui,  blessées  c^uelquefois  par  la  force  du 
courant,  baissent  un  moment  la  tète,  mais  finissent  toujours  par 
ramener  au-dessus  des  flots  leur  tige  et  leur  couronne.  La  pre- 
mière de  ces  idées,  c'est  qu'il  n'existe  entre  les  hommes  d'autre 
distinction  sérieuse  que  la  distinction  du  mérite  personnel,  et 
que  ni  la  naissance,  ni  la  fortune,  ni  les  emplois  publics  ne  font 
rien  pour  éle^  er  un  homme,  s'il  ne  s'élève  lui-même  par  sa  ca- 
pacité, ses  services  et  sa  vertu.  La  seconde,  c'est  qu'il  existe  au- 
dessus  de  tous,  même  au-dessus  de  la  souveraineté,  et  en  faveur 
de  tous,  des  droits  qui  ne  peuvent  être  ni  retirés,  ni  méprisés, 
ni  prescrits,  et  qui  ne  sont  pas  seulement  protégés  par  la  force 
idéale  de  la  nature  et  de  la  religion  ;  mais  encore  par  la  force 
sociale  des  lois,  des  mœurs  et  de  l'opinion  publique.  Les  limites 
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«Je  ces  deux  idées  vfiricnt  dans  les  esprits;  les  uns  en  étendent 
le  cercle,  les  auti'cs  le  rétrécissent,  mais  tous,  à  i)art  un  petit 
nombre  d'hommes,  les  vénèrent  comme  l'arche  sacrée  du  siècle 
présent.  Ce  n'est  pas  que  les  adversaires  de  ces  principes  "ne 
disent  rien  à  leur  sujet  cjui  mérite  d'être  considéré;  ils  disent, 
au  contraire,  des  choses  remarquables,  entre  autres  celles-ci: 
Que  réduire  l'homme  à  son  mérite  personnel,  l'isoler  dans 
l'ordre  de  la  gloire,  tandis  qu'il  n'est  isolé  ni  par  le  sang,  qui  se 
transmet,  ni  par  la  fortune,  qui  se  transmet  aussi,  ni  par  la 
mémoire,  qui  le  rattache  invinciblement  à  ce  qui  l'a  précédé, 
c'est  \ioler  l'instinct  le  plus  fort  de  la  nature,  attaquer  l'esprit 
de  famille  et  de  tradition,  et  ne  faire  plus  de  l'humanité  qu'un 
tourbillon  de  poussière  sans  lien  et  sans  nom.  Us  disent  que  la 
solidarité  dans  le  mérite,  loin  de  nuire  au  développement  du 
mérite  [)ersonnel,  en  est  le  plus  vif  aiguillon,  et  que,  de  même 
c{u'un  père  est  excité  parla  pensée  de  ses  enfans  à  augmenter 
son  patrimoine,  il  l'est  parcillenient  h  accroître  la  dignité  de  son 
nom,  comme  aussi  les  enfans,  par  le  souvenir  de  leur  père,  sont 
portés  a  ne  pas  dégénérer  de  son  rang  dans  l'opinion  des  hommes. 
Ils  disent  aussi  qu'élever  le  droit  des  peuples  par-dessus  la  sou- 
\erainelé  cpii  régit  rensemble  du  cor[)S  social,  c'est  élever  la 
libellé  plus  haut  (jue  l'autorité,  et  les  mettre  dans  un  conllit  per- 
pétuel, où  nul  n'étant  arbitre  du  débat,  chacun  sera  le  maître  de 
couvrir  la  tyrannie  du  nom  de  l'ordre,  et  la  révolte  du  nom  de 
justice;  (|ue,  du  reste,  il  sullit  de  regarder  le  monde  moderne 
j)our  connaître  la  vanité  des  idées  sui'  lesquelles  il  est  assis, 
puis(|u'on  ne  peut  rien  voir  à  la  fois  de  plus  misérable  et  de  plus 
chancelant  :  la  possession  de  l'or  devenue  le  seul  litre  à  l'exercice 
de  tous  les  droits  civi(|ues,  l'ariibilion  Nondant  el  arhelaiil  les 
consciences  à  ciel  ouvert,  le  commeice  drshonoré  par  une  ban- 
«lucroute  (|ui  n'a  ])lus  même  la  pudeur  jiour  frein  (>t  la  hi^ite 
pour  c'h.Miinent,  l'obéissance  sans  amour,  le  pouvoir  sans  paler- 
nilé,  des  mœurs  qui  ont  rhyjiocrisie  de  l'égalité  et  île  la  libiMle 
jtlulôl  <|u'elles -n'en  ont  le  culte,  el,  par-dessous  ce  triste  spec- 
tacle, le  bruit  d'une  terre  (|ui  se  remue,  qui  soupire  et  qui 
attend. 


Vl\  l.LOCr,    FLNKBRK    DE    MGR   DE   rORBI.N-JA.NSON. 

»  Je  n';ii  point  à  rc-pondrc,  Messieurs,  j';ii  voulu  seulement 
vous  indiquer  couinienl  de  nobles  esprits  peuvent  rester  en 
dehors  de  la  société  moderne,  et  ])rotcsler  contre  ses  principes, 
ses  voies  et  son  avenir.  Le  lems  décidera  entre  eux;  et  nous,  et 
])eut-étre  est-il  écrit,  dans  une  région  plus  haute,  que  la  victoire 
ne  sci'a  ni  pour  nous  ni  pour  eux,  mais  pour  Dieu  seul.  Peut-être 
scra-t-il  établi  par  l'inévitable  révélation  des  choses,  que  la 
vieille  société  a  péri  parce  que  Dieu  en  avait  été  chassé,  et  que 
la  nouvelle  est  souffrante  parce  que  Dieu  n'y  est  pas  suffisam- 
ment entré.  » 

Ces  courtes  citations  suffiront  pour  faire  connaître  l'esprit  de 
cet  éloge  funèbre,  et  pour  désirer  de  lire  les  applications  que  le 
P.  Lacordaire  en  fait  à  la  vie  entière  de  Mgr  de  Janson. 

A.  B. 


ÎSifeïia0capïtie. 


ORIGIIVES  ET  AM'IQUITATES  CllRISTIAX.E.   —  Auctoïc 
V.  Tlioino  M.   Mamaciii  ,  ordinis  pripdicaloruni ,  tlieologo  casanatensi, 
deinde  sacri  palalii  apostolici  magistro  ;  editio  altéra,  auctoruin  cxem- 
plaribus  collata,  et  recensila  ,  curante  Vq\.to  Matrancja ,  presbyfcro. 
Romœ^cx  typographià  Salviucci,  tomus  i,  in-4°. 
Kous  avons  annoncé,  il  y  a  trois  ans  (tome  iv,  p.  81)  le  prospectus  qni 
promeltait  l'impression  de  ce  bel  ouvrage;  nous  apprenons  aujourd'hui 
avec  joie  que  le  \"  volume  vient  d'èlre  mis  en  vente.  Nous  ne  répélc- 
i-ons  pas  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  l'importance  et  de  l'à-propos 
du  travail  du  savant  dominicain.  A  notre  époque,  où  Ton  attaque  avec 
tant  d'ignorance  les  origines  du  christianisme,  il  n'en  est  aucun  qui 
doive  être  étudié  avec  plus  de  soin  ,  car  il  n'en  est  aucun  qui  réponde 
avec  plus  de  force  et  de  précision  à  toutes  les  objections  des  protcs- 
tans,  des  philosophes  et  des  humanitaires.  La  théologie  doit  changer  ses 
allures:  de  rationaliste  et  de  scolastique,  il  faut  qu'elle  de\ienne  tra- 
ditionnelle et  savante,  s'appuyanl  plus  sur  les  monumcns  que  sur  les 
raisonneniens  ou  les  argumens  de  convenance.  L'ouvrage  du  P.  Mama- 
chi  est  un  arsenal  tout  formé,  où  se  trouvent  réunies  les  armes  néces- 
saires contre  ce  nouvel  ennemi.  —  On  peut  souscrire  au  Bureau  des 
Annales. 
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DE    PHILOSOPHIE    CHRÉTIENNE 

oADUiueto   5  8.   •  Cxlotne   iSii- 


THEODIGÉE   GlIRÉTIENNE, 

ou    C03IPARAIS0N    DE   LA    NOTION    CHRÉTIENNE    AVEC    LA 
NOTION    RATIONALISTE    DE    DIEU, 

Par  M.  labbé  Maket. 

(quatrikme  et  dermer  article*.) 
EIIKEIKS  K  RATIONALISME  MObERNE  StR  LE  DOf.ME  DE  LA  CRÉATION. 

llisloii'C  du  dogme  de  la  création. — Doctrines  théologiques  du  poly- 
théisme :  le  système  de  l'émanation.  —  Doctrines  piiiloso|)hiques  :  la 
Grèce,  les  Alexandrins.  —  Origine  du  dogme  de  la  création  dans  la  révé- 
lation. —  Théorie  de  ce  do^^me.  —  Trois  solutions  du  problème  de 
l'origine  des  choses.  —  Le  dogme  chrétien  seul  est  accept<)bie  par  la 
raison. — Ecole  socialiste  et  humanitaire.  —  Théodicée  du  saint-simo- 
nisme  et  du  fourriérisme.  — Le  livre  de  l'IIumaiiilé.  —  L'Esquisse  d'une 
philosophie.  —  Ei'risK.MKNT  du  k.oion.vlissie. 

Obligés  de  nous  rouformer  dans  les  limites  d'une  anaUsc 
succincte,  nous  nous  bornerons  à  donner  la  substance  des  der- 
nièi'es  leçons  de  l'ouvraiic  de  M.  Marel. 

M'/cjo/j.  —  11  se  propose  d'exposer  l'histoire  du  ilogiiie  ilc  la 
création.  «  Il  ne  sulïit  pas,  dit-il,  de  connaitie  Dieu  dans  son 
essence  et  dans  sa  vie;  il  faut  aussi  le  connaître  dans  son  action 
c.xlérieure  (pii  est  la  civalion,  et  ilans  s»'s  rcl.itions  a\ec  le  luonilo 
(ju'il  a  créé.  Dieu,  dans  souinlinile,  est  l'objet  de  notre  adora- 

1  Voir  le  1"  art.,  m'  .'«érie,  t.  i.x,  p.  32S. 
in*  sÊRiii.  TO.ME  X.  — >'  i>8.  1844.  16 
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lion,  de  notre  admiration  ;  dans  ses  rapports  avec  le  monde,  il 
inanilesle  de  nouvelles  perleclions,  de  nouveaux  attributs,  (jui 
ravissent  nos  cœurs,  ot  (jui  établissent  entre  nous  et  lui  ce  lien 
d'où  dépendent  notre  dignité  et  notre  bonheur.  11  est  donc  né- 
cessaire d'étudier  la  Divinité  sous  cet  aspect  nouveau'.  »  La 
première  question  qui  se  présente  alors  est  celle-ci  :  Quelle  est 
l'origine  du  monde?  Pour  en  trouver  la  solution,  interrogeons 
les  principales  doctrines  théologiques  et  philosophiques  de  l'an- 
cien monde. 

En  dehors  de  la  tradition  biblique,  nous  trouvons  le  système 
de  Vémanation.  C'est  la  doctrine  sacerdotale  la  plus  ancienne  et 
la  plus  célèbre;  elle  forme  le  fond  de  la  théologie  des  Védas  et  du 
code  de  Manou.  Déjà,  lorsque  nous  cherchions  l'origine  du  dogme 
delà  Trinité,  nous  l'avons  exposé^. —  Ce  système  renferme,  ce 
nous  semble,  trois  idées  fondamentales  :  d'abord,  le  monde  nous 
apparaît  comme  un  déploiement  de  la  substance  divine  qui  passe 
et  se  développe  dans  tout  ce  qui  existe;  —  en  second  lieu,  toutes 
les  émanations  di\  ines  ont  une  tendance  nécessaire  à  pi-océder 
du  plus  parfait  au  moins  parfait,  à  marcher  progressivement  vers 
la  corruption,  vers  l'anéantissement.  Aussi  la  création  toute 
entière  se  montre-t-elle  à  nous  comme  une  chute,  comme  une 
dégradation  de  l'Être  suprême,  et  le  sommeil  de  Brahma  nous 
présente  Fimage  du  chaos;  —  en  troisième  lieu,  nous  voyons 
toutes  les  émanations  retourner,  s'absorber  et  se  perdre  dans  la 
substance  première,  de  sorte  que  la  v  ie  circule  dans  un  cercle 
fatal  de  productions  et  de  destructions.  —  Quant  aux  consé- 
quences qui  découlent  de  ce  système,  les  voici.  Signalons  d'abord 
cette  fatalité  d'airain  qui  domine  le  monde.  C'est  elle  qui  arrache 
Brahma  à  sa  léthargie  profonde,  et  fait  émaner  la  création  de  son 
sein;  c'est  elle  encore  qui  doit  replonger  l'univers  dans  le  chaos 
et  imposer  à  Brahma  un  sommeil  invincible.  —  A  ce  fatalisme 
dominateur  ajoutez  la  panthéification  de  tous  les  êtres:  car,  si 
l'essence  divine  circule  dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  tous 

1  Théod.  chr.,  p.  307  et  suiv. 

2  Voir  le  3*  art.,  m*  série,  n'  33,  t.  ix,  p.  328  et  suiv, 
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les  membres  de  ce  vaste  corps  qu'on  appelle  le  monde  sont  donc 
des  êtres  divins;  voilà  donc  les  astres,  les  éléniens,  les  hommes, 
les  animaux,  les  plantes,  les  insectes,  la  nature  entière  transfor- 
més en  dieux.  De  là,  ces  fables  puériles,  ces  contes  fantastiques, 
ces  divinités  grossières  et  méprisables;  de  là,  en  un  mot,  le  po- 
lythéisme avec  le  nombreux  cortège  de  ses  corruptions,  de  ses 
extravagances  et  de  ses  scandales.  —  Le  système  de  l'émanation 
a  encore  engendré  la  métempsycose,  il  a  consacré  l'inégalité  des 
hommes,  l'esclavage  des  races  inférieures  et  l'immobilité  al>- 
solue.  —  Nous  trouvons  aussi  la  même  doctrine  chez  les  Perses 
et  chez  les  Egyptiens;  elle  forme  le  fond  de  la  théologie  d'Hésiode, 
et,  malgré  les  modifications  qu'elle  peut  avoir  subies  chez  les 
diflérens  [)cuples,  elle  se  présente  partout  avec  le  même  carac- 
tère et  les  mêmes  conséquences.  Telle  est  la  doctrine  de  l'éma- 
nation, telle  est  la  première  solution  humaine  du  grand  problème 
lie  rorigine  du  monde.  Pour  déterminer  la  valeur  de  celte  con- 
ception, il  suflit  de  considérer  ses  résultats. 

L'apparition  de  la  philosophie  dans  le  monde  fit  nailic 
d'autres  systèmes.  Ses  regards  se  portèrent  d'abord  sur  le  monde 
extérieur,  aussi  fut-elle,  à  son  début,  une  philosophie  de  la  na- 
ture. Les  premiers  philosophes  grecs  cherchèrent  les  principes 
dos  choses  dans  la  matière,  et  ils  en  firent  une  substance  éter- 
nelle, increée.  Les  uns  la  regardaient  comme  un  seul  et  unii[ue 
élément,  et  ils  expliquaient  les  phénomènes  de  l'exislence  par 
les  transformations,  les  dilatations  et  les  condensations  de  cet 
élément  piimurdial.  iJ'aulres  |)hilc)S()phes  croyaient  la  matière 
composée  de  principes  dillérens  et  contraires.  D'après  eux,  le 
monde  aurait  pour  cause  le  mélange  de  ces  principes  opposés 
coexistant  de  toute  éternité  dans  le  sein  de  cette  matière.  Sans 
admettre,  comme  les  premiers,  une  transformation  de  cjualile  et 
dénature,  ils  prétendaient  tout  exj)liquer  a  laide  d'un  change- 
ment mécanique  dans  les  contours  et  les  formes  des  cor[)S. 
Leuci|)|)('  et  l)t'inoci"ilc  portèrent  cette  Ihcorie  mécaniste  h  son 
dernier  degré  de  tle\clop|)ement.  On  sait  comment  ils  formaient 
le  monde  avec  leurs  atomes  longs,  courts,  carrés,  ronds, 
oblongs,  etc.  Cependant,  au  sein  de  celle  école  muteriulisle,  un 
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honitnc  supérieur  crut  reconnaître  dans  l'unisers  l'ordre  et  la 
beauté  :  Anaxnporas  s'écria  qu'il  était  l'œuvre  d'une  intelligence, 
mais  cette  parole  lut  sans  écho,  cette  pensée  sans  résultat. 

Tandis  que  l'école  d'ionie  cherchait  dans  la  matière  l'explica- 
tion de  l'origine  du  monde,  une  autre  école  s'élevait  dans  les 
hautes  régions  de  la  métaphysique.  Les  Pythagoriciens  procla- 
mèrent comme  principe  de  tout  ce  qui  existe  une  intelligence 
libre;  toutefois,  ils  n'essayèrent  guère  que  d'expliquer  le  monde 
sensible.  —  Tous  ces  systèmes  incomplets  présentaient  trop  de 
lacunes,  trop  d'erreurs,  trop  de  contradictions,  pour  satisfaire  les 
intelligences;  ils  devaient  tomber  en  ruines.  Socrate  parut;  on 
connaît  le  caractère  de  sa  réforme  et  le  mouvement  qu'il  imprima 
aux  esprits.  Ce  grand  philosophe  entrevoyait  dans  l'ouvrage  de 
la  nature  un  être  plus  parfait  que  les  dieux  vulgaires  inventés 
par  la  fable,  un  principe  supérieur  à  celui  reconnu  jusqu'alors; 
mais  il  n'osa  pas  proclamer  la  vérité,  et  il  mourut  en  adorant  des 
dieux  auxquels  il  ne  croyait  pas.  L'élan  intellectuel  était  donné, 
Epicure  et  Zenon  ressuscitèrent  le  matérialisme.  Cependant,  le 
puissant  génie  de  Platon  porta  la  pjiilosophie  ii  son  apogée,  et 
Aristote  sut  la  maintenir  à  cette  hauteur.  Mais  combien  les  doc- 
trines de  ces  grands  maîtres  'sont  encore  défectueuses  1  Nous 
avons  signalé  les  lacunes  et  les  erreurs  qu'elles  présentent  *. 

Le  néoplatonisme  opéra  une  dernière  transformation  dans  la 
philosophie  antique,  sur  la  question  de  l'origine  du  monde.  Le 
christianisme  avait  réveillé  l'idée  d'un  Dieu  créateur,  et  les 
saints  docteurs  avaient  attaqué  les  théories  païennes  avec  tant 
de  force  et  d'autorité,  que  la  philosophie  se  prit  à  rougir  de  sa 
matière  et  de  son  monde  éternels,  des  doctrines  de  Platon  et 
d'Aristote.  Alors  les  néoplatoniciens  reproduisirent  le  système 
de  l'émanation.  Ainsi,  la  philosophie,  après  une  révolution  de 
mille  ans,  se  retrouva  à  son  point  de  départ,  à  ces  doctrines 
iatales  des  peuples  indous  avec  tous  leurs  caractères  et  leurs 
conséquences.  —  Telle  a  été  la  marche  de  l'esprit  humain,  lors- 
que, dépourvu  de  l'appui  des  traditions  divines,  il  a  voulu  ex- 

1  Voir  le  2'  art.,  lu*  série,  l.ix,  p.  '2l2etsuiv. 
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plicfiier  l'origine  du  monde.  Il  est  évident  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  le  polythéisme  l'idée  de  la  création  proprement  dite. 

Cependant,  ce  dogme  était  tombé  dans  le  domaine  de  la  révé- 
lation primitive,  et,  malgré  l'infidélité  presque  générale,  l'hu- 
manité toute  entière  ne  l'avait  pas  perdu.  Un  peuple  avait  reçu 
la  mission  de  le  conserver.  Ouvrons  ses  livrés  sacrés.  A  la  pre- 
mière page  de  la  Bible,  à  son  premier  verset,  à  sa  première 
ligne,  nous  lisons  ces  mots  si  simples  et  en  même  temps  si  ma- 
jestueux :  Inprinrjpio  creavit  Deus  cœlum  et  ten^am.  M.  Maret 
fixe  le  sens  du  mot  creavit.  Il  montre  qu'il  exprime  «  cet  acte 
suprême  de  la  volonté  infinie  et  toute-puissante,  par  lequel  la 
substance  du  monde,  qui  n'existait  point  en  Dieu,  ni  en  elle- 
même,  ni  en  germe,  ni  à  un  état  informe  ou  latent,  a  été  pro- 
duite *.»  Le  génie  delà  langue  hébraïque,  la  tradition  constante 
de  la  Synagogue  et  de  l'Eglise,  enfin  les  définitions  expresses  des 
conciles,  prouvent  évidemment  que  ce  dernier  sens  est  le  seul 
qu'on  puisse  donner  au  texte  sacré. 

1  '■')"  leçon.  —  Après  avoir  établi  comme  un  fait  le  dogme  chré- 
tien de  la  création,  M.  Maret  prouve  qu'il  est  le  seul  acceptable 
par  la  raison  ;  —  qu'il  contient  la  théorie  la  plus  philosophique  et 
la  ])lus  lumineuse  de  l'origine  du  monde  et  de  ses  rapports  avec 
Uieu. 

En  effet,  en  dehors  de  l'athéisme,  dont  il  ne  peut  être  ici 
question,  il  n'y  a  que  trois  solutions  possibles  du  problème  qui 
nous  occupe  :  ou  bien  le  monde  est  le  résultat  de  deux  principes 
coéternels  et  nécessaires,  c'est  le  dualisme;  ou  bien  on  le  présente 
connno  une  émanation  de  la  substance  divine,  et  alors  on  ar- 
bore le  panthéisme  ;  ou  enfin  on  le  considère  connue  le  produit 
d'un  acte  loul-puissani,  (|ui  appelle  à  rexislence  ce  qui  n'exis- 
tait pas  auparas.^nt,  et  on  est  dans  le  dogme  chrétien.  Tous  les 
anciens  systèmes  religieux  et  philosophiques  rentrent  dans  l'une 
de  res  trois  solutions,  et  les  tems  modernes  n'en  ont  pas  inventé 
de  nouveaux. 

Avant  de  les  soumettre  h  l'examen,  posons  les  conditions  du 

•   r/i^(i(/.  rhr.,  p.  ii  et  sniv. 


2.S0  EnnEURS  nu  hationalisme 

problème  h  résoudre,  et  établissons  deux  faits  sur  lesquels  il  est 
impossible  (rélever  aucun  doute.  Ces  deux  laits  sont,  d'une  part, 
l'exislencc  et  la  réalité  du  monde  ;  de  l'autre,  la  nécessité  d'une 
cause  productrice  du  monde.  Il  s'agit  de  délerminer  les  rapports 
qui  lient  le  monde  à  sa  cause;  la  solution,  pour  être  vraie,  doit 
laisser  intacte  la  double  réalité  de  l'un  et  de  l'autre  ;  autrement, 
on  sortirait  des  conditions  du  problème. 

Or,  les  deux  premières  solutions  anéantissent  les  deux  termes 
qu'elles  veulent  mettre  en  rapport,  Dieu  et  le  monde.  En  effet,  le 
dualisme  affirme  l'existence  de  deux  principes  coéternels  et  né- 
cessaires, indépendants  l'un  de  l'autre.  «  Ces  deux  principes  se 
limitant  réciproquement,  toute  la  réalité  de  l'un  est  enlevée  à  la 
réalité  de  l'autre  ;  tout  ce  que  l'un  possède  est  refusé  à  l'autre. 
Par  conséquent,  ils  ne  sont  infinis  ni  l'un  ni  l'autre.  Ils  ne  sont 
pas  non  plus  infinis  par  leur  réunion  ;  car  l'infini  n'est  pas  une 
collection  de  parties  diverses;  il  est  absolument  un,  simple,  indi- 
visible. Il  n'y  a  donc  pas  d'infini  dans  cette  h^qpothèse;  il  n'y  a 
pas  de  souveraine  perfection.  Avec  la  notion  d'infini,  il  faut 
aussi  abandonner  celle  de  la  cause  suprême,  souveraine  et  par- 
faite, qui  n'est  qu'un  aspect  de  l'infini  lui-même.  Mais  alors 
comment  sera-t-il  possible  de  concevoir  les  causes  relatives,  im- 
parfaites, finies?  Essayez  de  concevoir  les  causes  relatives  sans 
une  cause  absolue;  l'imparfait  sans  le  parfait;  le  fini  sans  l'in- 
fini; vous  ne  le  jwurrez  pas;  vous  épuiserez  dans  ce  vain  effort 
votre  intelligence;  vous  y  perdrez  votre  raison.  Or,  qu'est-ce  que 
cette  impossibilité  absolue  de  concevoir  le  fini  tout  seul,  l'impar- 
fait tout  seul,  le  relatif  tout  seul?  C'est  l'impossibilité  même  de 
concevoir  le  monde  sans  une  cause  supr-ême,  parfaite,  infinie;  le 
monde  tout  seul.  Le  monde  vous  échappe  donc,  sa  réalité  vous 
fuitcomme  un  fantôme  delà  nuit.  Ainsi,  ledualisma^  en  détrui- 
sant la  notion  de  l'infini,  détruit  celle  du  fini;  il  détruit  la  notion 
de  la  cause  et  celle  de  l'effet.  Il  n'y  a  plus  de  cause,  il  n'y  a  plus 
d'effet;  il  n'y  a  plus  de  Dieu^  il  n'y  a  plus  de  monde;  c'est  le  chaos, 
c'est  le  néant*.»  Le  dualisme  est  donc  inacceptable  pour  la 
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raison.  Le  résultat  de  la  solution  panthéistiquc  est  exactement 
le  même. 

En  effet,  elle  affirme  l'unité  de  substance  dans  le  monde,  elle 
confond  l'infini  avec  la  collection  des  êtres.  Si  le  monde  est  une 
substance  divine,  tous  les  modes  de  celte  substance  doivent  être 
infinis  et  nécessaires  comme  elle;  car  il  est  absolument  impos- 
sible de  concevoir  la  substance  divine  infinie  en  Dieu  et  finie 
dans  le  monde  ;  il  est  impossible  qu'une  même  substance  soit  à 
la  fois  finie  et  infinie,  bornée  et  sans  bornes,  multiple  et  simple. 
Ces  idées  renferment  non-seulement  une  contradiction  dans  les 
termes,  mais  encore  une  absurdité  manifeste.  Car,  puisque, 
dans  cette  hypothèse,  le  monde  est  nécessaire  et  infini,  on  doit 
lui  appliquer  toutes  les  notions,  tous  les  caractères,  toutes  les 
perfections  de  l'infini.  Par  conséquent,  il  faut  dire  que  le  tems 
est  éternel,  que  le  contingent  est  nécessaire,  que  le  relatif  est 
absolu,  que  la  multiplicité  est  l'unité;  il  faut  ajouter  encore  que 
le  monde  est  de  soi,  qu'il  est  par  soi,  qu'il  est  sa  cause  à  lui- 
même,  et  qu'alors  il  est  infini;  et  comme  nous  avons  déjà  un 
Dieu  infini,  nous  arrivons  ainsi  à  un  second  infini,  à  deux  dieux,, 
à  deux  infinis,  c'est-<à-dire  à  une  contradiction  monstrueuse  et 
snl»vorsi\ ode  toute  raison.  —  Dira-t-on,  pour  y  échapper,  que 
l'infini  n'est  pas  Dieu  isolé  du  monde,  ni  le  monde  isolé  de  Dieu, 
mais  la  réunion  du  monde  et  de  Dieu?  «  Dans  cette  nouvelle 
hypothèse,  Dieu  est  infini  ou  non.  S'il  conserve  son  infinité,  il 
n'y  a  plus  de  monde;  car  il  est  tout  l'être  et  hors  de  lui  il  n'y  a 
rien.  En  efTet,  comme  nous  raisonnons  dans  l'hypothèse  d'une 
seule  substance,  et  d'une  seule  substance  divine,  que  peut-il  y 
avoir  hors  de  l'infinie  et  uniciue  substance?  Le  monde  n'est  alors 
fiu'un  mode,  un  phénomène  intei'nc  delà  substance  divine,  un 
i"êve  dc>  Dieu,  un  spectacle  ([u'il  se  donne  à  lui-même;  sa  realité 
nous  échappe  conune  un  fantôme,  nous  n'avons  plus  qu'une 
apparence,  une  illusion.  La  réalitt»  du  inonde  est  donc  impos- 
sible dans  la  première  supj)osi(ion.  Mais  si  l'on  veut  la  conser- 
ver, alors  on  est  obligé  de  dire  (jue  l'infini  n'a  pas  son  dévelop- 
])(Mncn(  (>n  lui-inênto:  qu'il  ne  se  dévelojipe  (jue  \y,\r  le  monde  et 
dans  le  monde.  Alors  il  faut  dire  au.vsi  (pie  Dieu  n'est  que  l'être 
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et  la  force  incU'lerminés,  le  contre  cosmique,  le  point  focal,  le 
germe  enveloppé  et  obscur.  Dépouille  d'intelligence,  de  volonté 
et  de  liberté,  il  est  la  force  aveugle  et  ténébreuse,  la  force 
fatale  qui  se  déploie  dans  le  monde,  s'étend  dans  l'espace, 
s'écoule  dans  les  lluides,  se  raréfie  dans  l'air,  se  dilate  dans 
les  gaz,  se  solidifie  dans  le  minéral,  végète  dans  la  plante,  sent 
dans  l'animal  et  pense  dans  l'homme.  —  Ainsi,  on  a  un  monde 
sans  Dieu;  on  aboutit  à  l'alliéisme  de  l'école  hégélienne  :  nul 
moyen  d'échapper  à  l'alternative  que  nous  venons  de  poser.  Le 
panthéisme  nie  donc  nécessairement  ou  Dieu,  ou  le  monde;  il 
n'est  pas  dans  les  conditions  du  problème,  puisqu'il  détruit  le 
fait  qu'il  faut  expliquer  *:  » 

Les  deux  premières  hypothèses  une  fois  rejclées,  on  doit  ad- 
mettre le  dogme  chrétien,  autrement  on  tomberait  dans  une 
ignorance  dégradante,  dans  un  scepticisme  désolant,  sur  une 
question  qui  intéresse  le  repos  et  le  bonheur  de  l'humanité.  Mais, 
pour  s'imposer,  il  faut  qu'il  se  justifie  à  la  raison:  non-seuloment 
il  ne  doit  présenter  aucune  contradiction,  il  doit  encore  établir 
les  vrais  rapports  entre  Dieu  et  le  monde...  Nous  connaissons 
déjà  la  base  sur  laquelle  il  s'appuie  :  une  création,  une  produc- 
tion réelle  de  substances  qui  n'existaient  pas  au])aravant.  Cet 
acte  est  exprimé  d'une  manière  très-juste,  dans  le  langage  philo- 
sophique et  théologique,  par  ces  mots  :  Creatio  ex  nihilo;  creare 
est  educere  aliquid  ex  nihilo.  Ici  le  rationalisme  nous  oppose  la 
vieille  maxime  :  Ex  nihilo  nihil.  Mais  remarquons  qu'il  dénature 
la  doctrine  chrétienne  et  lui  fait  dire  ce  qu'elle  ne  dit  pas.  En 
effet,  il  n'est  pas  vrai  que  nous  posions  le  néant  comme  un  des 
facteurs  de  l'existence,  que  nous  fassions  intervenir  dans  la 
création  un  terme  purement  négatif.  Aux  philosophes  qui,  iden- 
tifiant Dieu  avec  le  néant,  veulent  ensuite  faire  naître  de  ce  néant 
l'universalité  des  êtres,  à  ces  philosophes  s'adresse  le  reproche 
qu'on  nous  fait  injustement.  «  Ce  n'est  pas  le  néant,  c'est  Dieu 
avec  son  intelligence,  sa  volonté,  sa  force,  sa  puissance  infinies, 
que  nous  posons  comme  le  principe  de  la  vie.  Cette  j)uissance 
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infinie  nppelle  h  rcxistence  ce  qui  n'existait  pas  auparavant  ; 
sans  besoin  d'une  matière  préexistante  quelconque,  sans  rien 
communiquer  de  son  indivisible  et  inaltérable  substance,  elle 
pose  l'être  et  réalise  la  substance  finie.  Si  vous  me  demandez  le 
comment  de  cette  merveilleuse  production,  je  n'ai  rien  à  vous 
répondre;  et  cette  impuissance  ne  m'étonne  pas;  elle  ne  doit  pas 
vous  étonner.  .Je  sais  qu'en  aiïli'mant  cette  production,  j'affirme 
un  fait  incompréhensible.  Mais  je  sais  aussi,  et  je  vois  claire- 
ment, qu'il  y  a,  dans  les  hypothèses  contraires,  au  lieu  d'un 
mystère,  de  palpables  contradictions  destructives  de  l'être  de 
Dieu  et  de  l'être  du  monde,  destructives  de  la  raison  elle-même. 
Entre  des  contradictions  destructives  de  l'intelligence  et  un 
mystère  qui  peut  être  la  condition  môme  de  l'intelligence,  mon 
choix  n'est  pas  douteux  ',  » 

Après  avoir  montré  que  le  dogme  chrétien  ne  renferme  pas, 
comme  les  autres  systèmes,  de  ces  contradictions  qui  répugnent 
à  la  raison,  M.  Maret  propose  une  théorie  de  la  création.  Nous 
regrettons  que  les  limites  qui  nous  sont  imposées  ne  nous  per- 
mettent pas  de  reproduire  ses  vues  élevées  sur  ce  sujet. 

]C)'  leçon.  —  Nous  signalons  à  l'attention  de  nos  lecteurs  cotte 
leçon,  dans  laquelle  M.  Maret  él;il)lit  les  rappoi'ts  de  Dieu  et  du 
monde.  Ils  y  trouveront  développées  des  consideralidus  jihilo- 
sojjhiques  d'une  haute  portée. 

\1'  et  \S,'' leçons.  — Nous  voici  arrivés  à  la  seconde  ]iartie  de 
renseigiuMiienlde  M.  l'abbé  Maret.  Dans  ses  leçons  sur  l'existence 
et  la  nature  de  Dieu,  sur  la  Trinité,  et  enfin  sur  la  création,  il 
a  donné  les  principes  généraux  de  la  théodicée  chrétienne. 
«  Mais  les  (logmesf|u'il  a  défendus,  si  proftinds  \wuv  rintellJL'ence. 
si  allrayanlspoui- 1(^  ('(cur,  si  féconds  jiour  la  félicité  de  l'homme 
et  (le  la  société,  oui  rencontré  dans  leui'  développement  hislo- 
ri(iuebien  des  ol).sl;icles,  suscités  jiar  les  négations  de  l'humaine 
raison.  Celte  lullede  rerreur  contre  la  vérilc*,  cette  lutte  (pii  a 
commencé  avec  le  monde,  n'est  pas  finie.  De  nos  jours  même, 
elle  s'est  renouvelc'c  peut-être  avec  plus  tle  puissance  que  ja- 
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mais.  Il  nous  importe  donc  de  connaître  ces  opinions,  ces  th(''t)- 
ries  qui  disputent  au  christianisme  l'empire  des  intelligences.  Il 
est  vrai  que  ces  doctrines  ne  renferment  rien  de  nouveau;  aussi, 
en  réfutant  les  erreurs  anciennes,  on  a  réfute  les  erreurs  nou- 
velles, et  ruiné  leurs  principes...  Cependant,  cette  réfutation 
générale  ne  suffit  pas  ;  il  faut  étudier  le  rationalisme  dans  sa 
forme  contemporaine,  dans  son  langage  moderne;  il  faut  discuter 
ses  principes,  et  soumettre  ainsi  à  une  contre-épreuve  la  vérité 
de  ceux  qui  ont  été  établis  *.  »  —  Or,  comme  les  deux  nations 
chez  lesquelles  le  rationalisme  s'est  développé  depuis  un  siècle 
avec  le  plus  d'activité,  sont,  sans  contredit,  la  France  et  l'Alle- 
magne, M.  Maret  expose  et  réfute  les  systèmes  philosophiques 
qui  ont  surgi  dans  leur  sein.  —  Il  commence  donc  par  l'étude  des 
doctrines  allemandes,  et  il  soumet  à  un  examen  rigoureux  les 
théories  de  Kant,  Fichle,  Schelling  et  Hegel.  Comme  les  lecteurs 
des  Annalesn' ont  pas  oublié,  sans  doute,  les  sa  vans  travaux  de 
M.  l'abbé  de  Yalroger  sur  le  rationalisme  d'outre-Rhin  -,  nous 
croyons  inutile  de  les  exposer  de  nouveau.  Il  nous  semble  plus 
opportun  de  nous  arrêter  aux  écoles  rationalistes  qui  se  sont 
formées  parmi  nous  depuis  les  vingt  dernières  années. 

'lO"^  leçon.  —  M.  Maret  en  distingue  trois  :  l'école  socialiste, 
l'école  humanitaire  et  l'école  éclectique.  —  On  connaît  les  efforts 
des  sectes  socialistes  pour  opérer  une  réforme  radicale  dans  la 
société.  Quant  à  la  cause  de  ce  désir  d'une  réforme  qui  les  tra- 
vaille ainsi,  il  faut  la  chercher  dans  le  sentiment  profond  de  la 
plaie  toujours  saignante  que  l'humanité  porte  dans  son  sein  et 
qui  la  dévore.  Le  spectacle  de  la  dégradation  dans  laquelle  vit 
et  meurt  une  portion  si  nombreuse  de  nos  semblables,  la  vue 
des  misères,  des  vices,  des  injustices  presque  inséparables  de  la 
société  telle  que  nos  passions  l'ont  faite,  ont  ému  leurs  cœurs; 
elles  ont  entrepris  de  l'arracher  à  cet  état  de  malaise  pour  lui 
créer  un  avenir  meilleur.  Sans  doute,  ces  intentions  sont  loua- 
bles, et,  loin  de  jeter  un  blâme  amer  sur  ces  sectes  qui  ont  connu 
le  mal,  qui  l'ont  détesté,  et  qui  auraient  voulu  le  corriger,  on  se 

1  Ubi  sitpr.,  p.  368. 

2  Voir  les  Annales,  m'  série,  t.  vu,  p.  184,  338,  419. 


SUR    LA    CRÉATIOV.  255 

prend,  malgré  soi,  à  les  respecter,  à  rendre  hommage  5  la  gran- 
deur de  leurs  vues.  Mais  il  faut  aussi  signaler  leur  grand  tort  : 
elles  ignorent  cette  nature  humaine,  qu'elles  voudraient  corri- 
ger ;  elles  cherchent  hors  du  christianisme  un  remède  que  lui 
seul  peut  donner.  Ajoutons  que  cette  ignorance  de  la  nature  hu- 
maine naît  de  leur  ignorance  de  la  nature  divine.  «  Une  erreur 
en  théodicce,  dit  M.  Maref,  entraîne  toujours  une  erreur  nou- 
velle dans  l'anthropologie.  »  — Qu'est-ce,  en  eiïet,  que  la  théo- 
dicée  du  Saint-Simonisme?  Le  panthéisme  le  plus  formel  et  leplus 
tranché.  Toutes  ses  théories  du  bien  et  du  mal,  du  passé  et  de 
l'avenir,  n'ont  été  qu'uneopplication  rigoureuse  du  principe  pan- 
lhéisti([ue.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  si  ces  théories  erronées 
et  dangereuses  ont  été  repoussées  et  flétries  par  le  bon  sens 
public.  — Le  Fourriérisme  est  plus  sobre  de  métaphysique.  S'il 
faut  en  croire  son  fondateur,  «  il  y  a  trois  principes  :  1"  Dieu  ou 
l'esprit,  principe  actif  et  moteur;  2"  la  matière,  principe  passif 
et  mû;  8"  la  justice  ou  les  mathématiques,  principe  régulateur 
(lu  TiKuivement '.  »  Ailleurs,  il  donne  ;i  Dieu  un  corps  de  feu;  il 
le  confond  avec  la  matière,  il  enseigne  l'éternité  du  monde  et 
l'unité  des  trois  principes. 

«  Quel  est,  dit  M.  Maret.  le  sens  de  cette  trinité  d'un  nouveau 
genre  :  Dieu,  la  nature  et  les  mathématiques?  Quelle  est  cette 
unité  dans  laquelle  les  trois  principes  se  confondent?  Comment 
Dieu  est-il  uni  i'i  la  matière?  Est-il  libre,  ou  est-il  nécessité? 
est-il  distinct  du  monde,  ou  se  confond-il  avec  lui?  Tout  autant 
de  questions  écartées  et  passées  sous  silence.  Cette  absence 
totale  de  philosophie  dans  le  fourriérisme  en  rend  la  caractéri- 
salion  fivs-incertaine;  et  il  est  bien  dillicile  de  dire  si  cette  doc- 
trine est  le  dualisme,  ou  le  matérialisme,  ou  un  pui'  panllwMsme. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  adirmer  sans  crainte  (jue  la  con- 
damnation du  fourriérisme  se  trouve  dans  le  vague  et  l'obscurité 
dosa  llu'odicée.  Par  là  il  prouve  (pi'il  ne  réjiond  |);is  ;m\  besoins 
les  plus  élevés  de  rinlelligence;  il  y  a  là  une  preuve  de  sa 
profonde  ignorance  de  l'homme  et  de  la  société.  Sans  plus  d'exa- 

*  Théorie  des  quatre  mouvemenis,  p.  50. 
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iiit'n,  nous  pouvons  conclure  que  sa  loi  inorale  el  sociale, 
manquant  de  hase,  ne  peut  être  qu'une  fausse  et  dangereuse 
théorie  * ,  » 

L'école  humanitaire  a  donné  son  programme  dans  deux  ou- 
vrages importons  :  le  livre  de  l'Humanité,  de  son  principe  et  de 
son  avenir^;  et  V  Esquisse  d' une  philosophie  '.  L'école  humanitaire 
se  distingue  du  socialisme  par  son  caractère  scientifique  et  phi- 
losophique, —  Elle  offre  avec  les  théories  allemandes  certains 
rapports  d'identité  et  de  différence.  Ainsi  le  point  de  départ  est 
le  même,  Funité  et  l'identité  de  substance;  ou,  en  d'autres 
termes,  la  négation  du  dogme  chrétien  de  la  création.  Mais  ce 
principe  une  fois  posé,  les  humanitaires  se  séparent  des  Alle- 
mands. Ceux-ci,  en  effet,  en  établissant  l'unité  de  substance, 
nient  la  personnalité  divine,  et  il  leur  faut  alors  ou  abandonner 
le  principe,  ou  subir  la  conséquence;  mais  les  humanitaires  n'ac- 
ceptent pas  cette  disjonctive.  Ils  veulent  le  principe  sans  ses 
conséquences,  l'unité  de  substance  et  la  personnalité  divine;  une 
seule  substance  dans  le  monde,  et  cependant  un  dieu  distinct 
du  monde  et  un  monde  distinct  de  Dieu.  Ainsi  ils  retiennent  la 
notion  chrétienne  de  Dieu  et  rejettent  celle  de  la  création.  S'ils 
ont  rais(m,  le  christianisme  a  tort,  puisque  son  dogme  de  la 
création  est  alors  un  non-sens.  11  faut  donc  examiner  leur 
système. 

Voici  la  théorie  de  l'auteur  du  livre  de  l' Humanité.  D'gibord,  il 
enseigne  l'unité  de  substance  de  la  manière  la  plus  formelle 
«  L'homme,  et  en  général  toutes  les  créatures,  sont  de  nature 
divine,  sont  de  Dieu.  Dieu,  ou  l'Etre  infini,  ne  peut  créer  qu'avec 
sa  propre  substance...  Comme  Spinosa,  comme  Schelling  el 
Hegel,  on  a  raison  de  dire  que  dans  l'homme  on  voit  l'être,  la 
substance  de  Dieu.  Mais  Spinosa,  Schelling  et  Hegel  ont  tort  de 
dire  pour  cela  que  cet  être  soit  Dieu.  11  est  Dieu  autant  qu'il  vient 


*  Théod.  chr.,  p.  410  et  suiv. 

2  DeVIIumanilé,  de  son  principe  et  de  son  avenir,  par  M.  P.  Leroux. 

2  Ksquisse  d'une  philosophie,  par  M.  F.  La  Mennais. 
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de  Dieu  et  qu'il  procède  de  Dieu;  mais  il  n'est  ])as  Dieu  pour 
cela  *.  » 

Ainsi,  toutenaiiirniantrunilé  de  substance,  les  doctrines  hu- 
manitaires clalilissent  une  distinction  essentielle  entre  Dieu  et  le 
monde.  «  Mais  remar([ucz  coiiii)ien  la  pensée  s'enveloppe  ;  après 
a^  oir  dit  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  qu'une  seule  substance,  il  était 
tout  naturel  d'ajouter,  avec  Spinosa  et  llégel  :  l'homme  est  Dieu, 
puisf^u'il  est  la  substance  môme  de  Dieu.  Mais  on  ne  s'exprime 
pas  ainsi,  on  se  sert  d'expressions  beaucoup  plus  radoucies,  et 
on  dit  :  il  est  Dieu,  en  tant  qu'il  vient  de  Dieu  et  qu'il  procède  de 
Dieu  2.  —  Continuant  à  s'enfermer  dans  le  vague  et  l'indéter- 
miné, l'auteur  dit  encore  «  que  Dieu  n'est  pas  hors  du  monde, 
car  le  monde  n'est  pas  hors  de  Dieu  '.  »  —  «  Cette  assertion,  dit 
M.  Maret,  est  vraie  dans  un  sens,  fausse  dans  un  autre.  Si  Ton 
peut  dire  que  Dieu  est  intimement  présent  au  monde  cpiil  a 
créé  et  qu'il  soutient  sans  cesse,  on  a  raison.  Si  on  allirme,  au 
contraire,  que  le  monde  est  Dieu,  parce  qu'il  appartient  à  lu 
substance  de  Dieu,  on  est  dans  la  plus  grave  des  erreurs  '*.  —  Si 
vous  demandez  à  l'auteur  du  livre  de  l' Humanité ^  ({u'est-ce  que 
Dieu?  11  vous  répondra  que  Dieu,  «  ou  le  ciel,  est  l'infini  être.  Ce 
n'est  pas  l'infini  créé  sous  les  deux  aspects  d'espace  infini  et  de 
teins  éternel ,  c'est-à-dire  d'immensité  et  d'éternité;  non,  le  ciel, 
ou  Dieu,  est  ce  qui  se  manifeste  par  cet  infini  créé,  l'infini  véri- 
table qui  est  sous  cet  infini  créé";  «puis il  ajoute,  «  que  l'infini 
créé,  in;inifeslalion  de  l'infini  élre,  onde  Dieu,  embrasse  loul, 
contient  tout,  excepté  Dieu  •'.  »  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  l'infini 
contient  tout,  embrasse  tout,  excepté  l'infini  ?  —  Ailleurs,  il  en- 
seigne l'éternité  et  l'infinité  du  monde'. 

«  Cette  théorie,  dit  M.  Maret,  est  renfermée  dans  quelques 

*  De  l'IlumaniK',  l.  i,  p.  24.S. 
'  Thc'od.  rlir.,  p.  418. 

•■•  De  rilumaxild,  {.  i,  p.   227. 

*  IhUI..  p.  418. 

*  Ihid.,  ]).  231. 
"  Ibid.,  p.  243. 
7  lOid. 
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courts  (.•hiipiti'os;  et  les  principes  eu  sont  posés  comme  autant 
d'axionics,  qui  n'ont  pas  besoin  de  j)reuves,  ni  mcHne  d'explica- 
tion. Cependant,  lors(iu'on  veut  en  déterminer  le  sens,  on  se 
trouve  dans  un  grand  embarras.  Après  a^oir  j)Osé  l'unité  de 
substance,  le  livre  de  l' Humanité  semljle  enseigner  ({u'il  y  a  deux 
induis  :  un  infini  créant  et  un  infini  créé.  Mais  l'auteur  ne  s'aper- 
çoit pas  que  dire  infini  créé,  c'est  dire  un  infini  qui  n'est  pas 
infini;  c'est  énoncer  une  contradiction.  La  môme  substance  se- 
rait donc  doublement  infinie,  ce  qui  ne  se  conçoit  pas;  ou  bien, 
eu  même  tcms  finie  et  infinie,  ce  qui  ne  se  conçoit  pas  non 
plus.  Deux  infinis,  ou  un  infini  qui  devient  fini,  présentent  la 
même  contradiction.  Cette  grossière  contradiction  est-elle  donc 
la  base  du  li\  re  de  l'Iluinanité? 

«  Si,  pour  éclaircir  un  peu  la  pensée  de  ce  li\  re,  ^  ous  vous 
posez  ces  questions  :  La  manifestation  de  l'infini  dans  le  fini,  dans 
le  monde,  est-elle  libre,  ou  est-elle  nécessaire  aux  yeux  de  l'au- 
teur '?  L'infini  a-t-il  une  existence  distincte  de  celle  du  monde, 
ou  sa  vie  n'est-elle  que  le  développement  de  sa  substance  dans  le 
monde?  le  livre  garde  un  profond  silence;  et  ces  questions,  qui 
sortent  naturellement  du  sujet,  ne  se  font  remarquer  que  par 
leur  absence.  Cependant,  tant  qu'elles  ne  sont  pas  résolues,  il 
n'y  a  pasde  théodicée;  tant  qu'elles  ne  sont  pas  résolues,  la  per- 
sonnalité divine  reste  dans  le  vague.  On  a  beau  la  supposer  et 
l'invoquer;  il  est  toujours  douteux  qu'elle  puisse  se  concilier 
avec  les  principes  établis. 

»  Tel  est  le  caractère  d'incohérence  et  d'obscurité  que  présente 
la  théodicée  du  livre  de  l'Humanité Et  cependant,  cette  théo- 
rie à  peine  ébauchée ,  dépourvue  de  toute  preu^  e  ,  et  remplie 
de  contradictions  ,  est  la  base  d'mi  livre  où  on  propose  au  monde 
une  loi  morale  nouvelle ,  où  on  veut  révéler  à  l'humanité  ses 
vraies  destinées.  On  ignore  Dieu  ,  et  on  assigne  au  monde  sa  loi 
et  sa  fin.  Qui  le  croirait?  cette  même  école  et  ces  mêmes  hommes 
accusent  sans  cesse  le  Christianisme  d'impuissance,  et  lui  jettentà 
tout  propos  l'insulte  elle  dédain.  Ah!  de  grâce  ,  avant  de  vous 
montrer  si  superbes,  expliquez  vos  doctrines  ;  et  que  l'humanité, 
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que  vous  voulez  régénérer,  puisse  du  moins  vous  comprendre'.» 

Examinons  maintenant  la  théorie  exposée  dans  V Esquisse  d'une 
philosophie.  Autant  il  rèijne  de  vague  et  d'obscurité  dans  le  livre 
de  l'Humanité  ^  autant  on  trouve  de  précision  dans  celui-ci.  Il 
nous  préseule  un  système  vaste,  complet,  dont  le  but  parait  être 
la  conciliation  du  Panthéisme  et  du  Christianisme  :  de  là  ses 
beautés  et  ses  défauts.  Les  vérités  qu'il  renferme  sont  exprimées 
dans  un  langage  magnifique.  Pourquoi  faut-il  que  l'auteur  soit 
allé  se  jeter  dans  des  erreurs  grossières ,  des  contradictions  et  des 
incohérences  qui  déparent  son  ouvrage  et  en  brisent  l'unité?  11  a 
voulu  établir  un  milieu  entre  la  philosophie  allemande  et  le  chris- 
tianisme ;  voyons  s'il  est  possiljle  et  acceptable. 

Et  d'abord,  quel  est  le  point  de  départ  de  V Esquisse?  L'idée 
même  de  l'être  la  plus  générale  (pii  se  trouve  dans  l'intelligence 
humaine  ;  idée  universelle  ou  tout  est  confondu,  Dieu  etle  monde, 
l'infini  et  le  fini.  C'est  le  point  de  départ  de  la  philosophie  de 
l'absolu  ;  on  sait,  en  edcl,  ([u'elle  est  basée  sur  l'idée  de  létre  pris 
dans  sa  plus  grande  indélcrminalion.  Mais  V Esquisse  ne  fait  pas, 
comme  la  philosophie  de  l'absolu,  sortir  la  nature  et  l'esprit  de 
cette  indétermination  primili\  e  ;  elle  en  fait  sortir  Dieu  lui-même 
et  la  Trinité  selon  le  sens  chrétien  du  mot. 

Des  ce  j)remicr  pas,  on  peut  arrêter  la  déduction,  comme  arbi- 
traire et  illogique.  En  se  plaçant  dans  l'abslraclion,  dans  l'indé- 
termination la  plus  absolue,  l'auteur  renonce  à  la  réalité,  sort  de 
lare;ilile,elcepen(lanlilprétendy  arriver.  Or,  comment  passer  de 
labslraclion  a  la  realilé,  si  ce  n'est  par  un  acle  arbitraire  1  w  .Mais 
aduictlonspour  un  moment  la  légitimité  de  ce  procédé,  et  conti- 
nuons l'examen  des  piincipes  de  ï  Esquisse. 

>)  L'êlre,  la  substance  indéterminée,  devient  puissance  infinie, 
intelligence  infinie,  amour  infini ,  trois  personnes  subsistantes 
dans  l'unité  disine.  Et  nous  avons  un  Dieu  vivant,  se  sullisant 
pleinement  à  lui-même.  »  On  voit  (juc  l'auteur  i'ei)roduil  la 
tht'oric  chiélicnne  de  la'frinilé.  Aussi  ([uelmagnirKiue  langage  lui 


•*  Theud.  vhr.,  p.  119  t-t  suiv. 
'  L'Esquisse,  t.  1,  1.  I  cl  II. 
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inspire  la  \crile  1  Mais,  lorsqu'il  passe  de  Dieu  au  inuude  el  \cuL 
cxpli(iuer  les  rapports  qui  les  lient  l'un  à  l'autre,  alors  il  sort  du 
cliristiaiiisino  et  marche  d'erreurs  en  erreurs.  —  Deux  motifs  le 
portent  à  repousser  l'idée  de  la  création  :  1''  la  doctrine  chrétienne 
y  fait  intervenir  un  terme  purement  négatif,  le  néant  ;  2"  si  l'on 
admet  la  création  comme  une  production  réelle  de  substance,  alors 
il  y  a  en  Dieu  accroissement  d'être.  —  On  aflirme  ensuite  que 
Dieu  crée  avec  sa  propre  substance  ;  voici  l'explication  de  cet  acte 
divin  : 

«  L'intelligence  divine  conçoit  d'abord  tous  les  types  de  la  créa- 
lion^  et  quand  Dieu  veut  la  réaliser,  il  pose  une  limite  à  sa  puis- 
sance infinie,  et  donne  ainsi  naissance  à  toutes  les  forces  créées.  Il 
pose  une  limite  à  son  intelligence  infinie,  et  engendre  ainsi  les  es- 
prits créés.  Enfin,  il  pose  une  limite  à  sa  ^ie  infinie,  et  complète 
ainsi  la  vie  par  l'attraction  dans  le  n)onde  physique,  par  l'amour 
dans  le  monde  supérieur.  Toute  force  dans  le  monde  est  donc  la 
puissance  et  la  force  de  Dieu  même,  le  Père  avec  une  limite.  Toute 
intelligence  est  l'intelligence  divine,  le  Fils  avec  une  limite.  Enfin, 
toute  vie,  tout  amour  est  la  vie  même  de  Dieu  avec  une  limite.  Il 
est  inutile  de  faire  remarquer  les  conséquences  qui  découlent  de 
ces  principes. 

»  Il  est  vrai  qu'on  veut  mettre  une  restriction  à  la  déification 
absolue  de  l'homme  et  du  monde.  Tout  en  maintenant  l'unité  de 
substance,  on  \  eut  que  la  substance  infinie,  en  devenant  finie,  et 
précisément  à  cause  de  la  limite  qu'elle  reçoit  dans  cet  état,  soit 
essentiellement  diiïérente  de  ce  qu'elle  est  dans  son  état  infini.  Par 
là,  on  conserve  une  difiérence  essentielle  entre  Dieu  et  le  monde. 
Le  monde  étant  essentiellement  fini,  Dieu  ne  peut  jamais  avoir  été 
nécessité  dans  la  création,  ni  confondu  avec  elle. 

»  Toute  la  théorie  de  YEsquisse  repose  sur  cette  distinction 
d'une  difTerence  entre  le  monde  et  Dieu,  non  pas  substantielle, 
mais  essentielle.  Substantiellement,  ils  sont  identiques  ;  essentiel- 
lement, ils  sont  dififérens;  substantiellement  identique  avec  l'in- 
fini, le  fini  est  cependant  essentiellement  distinct  de  l'infini.  «  Il 
reste  sans  doute  à  concevoir,  dit  l'auteur  de  l'Esquisse,  comment 
la  même  substance  peut  exister  à  deux  états  divers ,  l'un  fini , 


SLR    LA    tUÉATION.  26] 

l'autre  infini  ;  c'est  là  le  mystère  de  la  création,  et  il  serait  ab- 
surde de  prétendre  le  pénétrer,  puisque  nous  savons  que  la 
substance,  pour  les  êtres  finis,  est  radicalement  incompréhen- 
sible *.  » 

Telle  est  la  théorie  exposée  dans  V Esquisse  ;  est-elle  solide  ?  11 
suffit,  pour  en  démontrer  la  faiblesse,  d'écarter  les  deux  objec- 
tions relatives  à  la  création.  Au  premier  reproche  de  faire  inter- 
venir le  néant  comme  un  agent  de  la  ci'éation,  nous  avons  déjà 
donné  une  réponse  plus  haut.  On  se  rappelle  la  seconde  difficulté  : 
si  la  création  est  une  production  de  substances  hors  de  Dieu,  l'être 
s'accroît  par  la  création,  et  Dieu  n'est  plus  infini.  —  «  Mais,  ré- 
pond M.  Maret,  si  Dieu  possède  dans  un  degré  éminent,  c'est-à- 
dire  infini,  ce  qu'il  donne  par  la  création  dans  un  degré  limité, 
les  substances  produites  n'ajoutent  rien  à  la  substance  infinie, 
(|ui  les  dépasse  et  les  déborde  de  toutes  parts.  Cette  difficulté 
n'est  donc  pas  sérieuse,  et  cependant  toute  la  théorie  est  ap- 
puyée sur  elle,  puisqu'à  cause  d'elle  on  affirme  Tunité  de  sub- 
stance. 

»  Cette  substance  infinie  en  Dieu  devient  finie  dans  la  créa- 
tion; et  comme  la  création  coexiste  avec  Dieu,  la  substance  est 
en  même  tems  finie  et  infinie,  et  existe  en  deux  étals  essentielle- 
ment diflércns ,  (luoique  substantiellement  identicpics.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  cette  assertion  est  le  fondement  de  toute 
la  philosophie  ihV Esquisse  ;  cl  comme,  ])ar  celle  conception,  on 
sape  la  base  de  tout  l'ordre  surnaturel  et  du  christianisme,  il  faut 
l'examinei-. 

»  Si  l'on  demande  a  l'auteur  :  La  substance  infinie,  par  cela 
mêmecju'elle  est  infinie,  est-elle  de  sa  nature  simple,  une,  éter- 
nelle, nécessaire,  inaltérable?  il  répondra,  Oui.  Si  on  lui  demande 
ensuite  :  (lotte  substance,  île  sa  nature  essentiellement  une,  sim- 
ple, iiuli\isible,  eliTuclle,  nécessaire  et  parfaite,  est-elle  en  même 
tems  divisible,  mullipU\  Icmpurellc,  conliugcnti',  imparfailc  et 
altérable?  l'auteur  rc'pondra.  Oui.  \ih  bien  !  au  nom  du  sens  com- 

'  I.'/i'.'îryHissc.  t.  Il,  p.  loii.  "On  rtMii;in}ucra  linipropriéti^  île  ce  terme 
divers.  Mais  si  l'on  oui  employé  le  mot  propre,  la  tonlradirlion  eût  été 
liop  sensible.»  M.  Marct,  ibid..,  p.  42o  et  suiv. 

m'  siiiuE.  TOMJi  X.  —  W  08.  lt>44.  17 
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iiiiin,  nous  iiffirmons  (jue  rauteur  de  VEsquisse  a  tort,  et  (ju'il 
se  conlrcdit.  La  raison  se  refuse  absolument  à  adnicllre  qu'une 
même  substance  puisse  posséder  à  la  fois  et  en  même  lems  des 
qualités  contraires,  et  (jui  s'excluent.  Je  ne  me  persuaderai  jamais 
que  plus  soit  moins,  et  que  oui  soit  non. 

»  La  substance  divine  ne  peut  pas  être  à  la  fois  finie  et  infinie, 
elle  est  toujours,  elle  est  essentiellement  infinie.  Tous  les  modesde 
la  substance  divine  sont  nécessairementinfiniscomme  elle.  Donc, 
si  le  monde  appartient  à  la  substance  divine,  le  monde  est  néces- 
saire et  infini  comme  la  substance  elle-même  qui  est  son  essence. 
Dieu  n'est  plus  libre  dans  la  création  du  monde  ;  on  repousse 
en  vain  cette  fatale  conséquence.  La  logique  y  pousse  inc\ita- 
blemcnt.  Mais  elle  va  plus  loin  encore;  suivons-la  jusqu'au  bout. 

»  Le  monde  est  donc  infini  et  nécessaire  comme  la  substance 
divine,  dont  il  est  le  développement.  Nous  a\ons  donc  un  Dieu 
infini  et  un  monde  infini.  Nous  avons  deux  infinis,  et  nous  ve- 
nons échouer  contre  la  plus  grossière  des  contradictions.  Pour  lui 
échapper,  il  faut  affirmer  un  seul  infini  ;  et  cet  infini  sera  Dieu, 
ou  le  monde.  S'il  est  Dieu,  le  monde,  dépouillé  de  réalité  substan- 
tielle, disparaît  et  s'évanouit.  S'il  est  le  monde,  Dieu  n'étant  plus 
que  la  force  originaire  et  indéterminée  qui  se  développe  dans  le 
monde,  la  personnalité,  la  liberté  divines  ne  sont  plus  conceva- 
bles. Nous  voilà  donc  entre  Spinosa  et  Hegel,  entre  un  Dieu  sans 
monde,  ou  un  monde  sans  Dieu. 

»  Le  milieu  qu'on  propose  est  donc  illusoire  et  contradictoire. 
En  réalité,  nous  n'avons  le  choix  qu'entre  le  nihilisme  de  Hégel 
et  la  doctrine  chrétienne  de  la  création  *.  » 

20"=  leçon.  M.  Maret  consacre  cette  leçon  à  l'examen  de  la  phi- 
losophie éclectique.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  articles 
que  M.  l'abbé  de  Valroger  a  publiés  sur  M.  Cousin  2. 

21'  kçûn.  M.  Maret,  dans  cette  leçon  ,  embrasse  d'un  coup 
d'œil  l'ensemble  des  doctrines  qu'il  a  successivement  exami- 
nées et  discutées.  Il  fait  d'abord  apparaître  devant  nous  la  phi- 

*  Théod.  chr.,  p.  4'28  et  suiv. 

*  Voir  Annales  de  philos,  chr.,  u' 38,  t.  vu,  p.  80;  — u'  43,  t.  vui,  p.  49; 
û*  44,  p.  i  26. 
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losophie  allemande,  puis  le  progressisme  et  l'éclectisme  ;  —  il  si- 
gnale l'épuisement  du  rationalisme.  «  Par  le  rationalisme,  il 
entend  cette  philosophie,  qui,  scindant  l'être  humain,  ne  déve- 
loppant que  la  faculté  logique,  négligeant  les  instincts  de  l'àme  et 
les  besoins  du  cœur,  croyant  que  la  raison  se  suffit  et  peut  se  pas- 
ser de  la  révélation  et  de  riiistoire,  ne  constitue  qu'un  vain  sys- 
tème et  laisse  l'honmie  à  lui-même  dans  tout  ledénùment  de  sa 
pauvreté.  C'est  cette  philosophie  rationaliste  qui  est  frappée  de 
stérilité,  d'im})uissance  et  de  mort.  Elle  s'est  épuisée  ;  elle  a  pro- 
duit tout  ce  qu'elle  pouvait  produire.  Croyez-vous  pouvoir  al- 
ler plus  loin  que  Hégcl  dans  la  théorie  de  l'absolu?  Croyez-vous 
pouvoir  établir  un  milieu  de  doctrine  plus  solide  que  celui  que 
jiroposc  dans  VEsquisae  un  puissiint  et  magnifique  génie'?  Quelle 
esj)érance  vous  reste-il  donc?  Vous  ne  pouvez,  sans  vous  per- 
dre, aller  jusqu'où  va  liégel,  car  c'est  aller  à  l'athéisme;  vous  ne 
pouvez  rester  dans  le  milieu  rêvé  par  VEsquisse,  car  ce  milieu 
est  ill()gi(iuc.  Vos  maîtres  illustres  vous  abandonnent  et  se  rap- 
prochent du  Christianisme.  Quelle  espérance  donc  peut  être  la 
vôtre?  Je  vous  entends,  vous  invoquez  l'avenir,  refuge  commode 
de  ceux  (pii  n'en  ont  plus.  Vous  espérez  dans  la  manifestation 
dun  dieu  nouveau;  vous  ^ous  contiez  dans  la  puissance  de  l'es- 
prit qui  peut  créer  un  nouveau  dieu  pour  l'adoration  des  mor- 
tels ;  et  vous  ne  vous  apercevez  pas  que  vous  donnez  gain  de 
cause  a  cet  hcgclianisme  qui  vouseifraye;  car  lorsque  vous  aflir- 
niez  la  venue  future  de  ce  dieu,  vous  affirmez  l'hégélianisme, 
c'est  un  (Miiprunt  que  vous  lui  faites  peut-être  sans  le  savoir. 
D'ailleurs,  invotiuer  l'avenir,  c'est  dire  à  l'homme  de  cesser  de 
\  i Me  dans  le  présent  ;  c'est  ajourner  la  vie.  Non,  l'honnue  ne 
peut  se  passer  de  la  connaissance  de  Dieu.  Pour  vivre,  il  fiiut 
(|u'il  ait  toujours  connu,  il  faut  (ju'il  connaisse  toujours  son 
}>rincipe  et  sa  (in.  Sans  cette  connaissance,  il  n'y  a  ni  vertu,  ni 
repos,  ni  bonheur.  lùi  appeler  à  l'avenir,  c'est  donc  manifesttî- 
ment  avouer  son  impuissance  '. 

Puisfiue  la  vie  n'est  jias  dans  le  rationalisme,  il  faut  la  cher- 

'   Théod.  chn'l.  \).  172  cl  »ui\. 
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cher  ailleurs  et  la  dcinander  au  christianisme.  C'est  lui  (jui  a 
élevé  la  philosophie  française  à  ce  haut  degré  de  gloire  (qu'elle 
atteignit  au  17'  siècle  ;  il  est  encore,  quoi  fju'ondise.  assez  puis- 
sant pour  l'arracher  à  cet  épuisement  dans  lequel  elle  est  tom- 
bée, et  la  lancer  dans  des  voies  nouvelles  ou  elle  retrouvera  son 
ancienne  vigueur  et  son  ancien  éclat.  Qu'elle  puise,  comme  au- 
trefois, ses  inspirations  aux  sources  sacrées  de  lu  foi,  et  alors 
elle  sera  fidèle  à  la  mission  qu'elle  a  reçue  de  la  Providence. 
Puissions-nous  voir  se  former  bientôt  cette  alliance  de  la  raison 
et  de  la  foi,  de  la  philosophie  et  du  christianisme.  C'est  aussi  le 
vœu  que  forme  M.  Maret  en  terminant  son  coui's. 

L'abbeV.  11.  D.  Calyigm. 
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HARMONIE  DE  LA  RELIGION 

ET  DE  L'INTELLIGENCE  HUMAINE. 

EXPOSITION  ET  EIVCIIAIi\EHIEi\T  DU  DOGME 
CATHOLIQUE; 

Par  M.  l'abbé  Pauveut,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Montmorillon*. 

On  n  bien  souvent  reproché  au  clergé  de  n'être  pas  à  la 
hauteur  de  sa  mission,  de  ne  pas  connaître  ou  comprendre  les 
besoins  actuels  des  intelligences.  Il  y  a,  nous  le  croyons,  bien 
do  rinjusticc  dans  ces  reproches.  Les  personnes  qui  les  font 
confondent  roxtraordinaii'e  ,  le  singidicr,  avec  l'utile  et  le  vrai. 
Parce  (jue  ([uchiues  Iionunes  font  parler  d'eux  par  la  singularité 
de  leurs  opinions,  par  l'excentricité  de  leurs  œuvres,  on  vou- 
drait (jue  le  clergé  Timitàt  dans  cette  voie.  Nous  eu  serions  bien 
fàchc'S.  Le  clergé  doit  constater,  au  contraire,  le  vide  et  la  faus- 
seté de  ces  œu\  res  éphémères ,  ciui  meurent  d'autant  plus  vile 
(ju'elles  ont  f;iit  plus  de  bruit  ;  et  opposer  à  ces  excentricités  la 
croyance  toujours  simj)lo ,  toujours  immuable ,  toujours  la 
même,  de  la  foi  catholicjue.  Or,  pour  peu  cpie  l'on  voulût  cher- 
cher et  être  juste  ,  on  verrait  que  ces  œuvres  ne  manquent  pas 
])armi  le  clergé.  Mais,  mallieurousement,  ces  publications  si  posi- 
li\t'S,  si  sensées,  passent  sou\ent  inaperrucs.  L'ouvrage  que 
nous  annonçons  ici  mérite  d'être  placé  en  première  ligne  parmi 
ces  œuvres  de  science  et  de  talent.  Selon  les  habitudes  des 
yhj/)a/<'.s,  nous  allons  prouver  notre  dire  par  l'analyse  un  peu 
détaillée  de  tout  l'ouvrage. 

\'A  d'abord,  ((uelle  est  la  pensée  de  notre  auteur  ?  (HielIe  place 
lient  ce  livre  dans  le  plan  de  ses  éludes  religieuses? 

«  L'homme  ,  nous  dil-ii .  est  un  C-ivc  intelligent  .  aimnni  ,  so- 

'  Paris,  (liez  Gaumo  friTos,  riio  Cassotio,  n'  4.  PoiliiMs,  11.  OiuHn.  ini- 
liriinour-libraire.  place  Ndln'-Dnine.  2  vol.  iii-8',  12  fr 
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cial  ;  la  religion  véritable  doit  répondre  h  ce  triple  besoin  de 
rhonime  ;  elle  doit  éclairer  l'esprit,  guider  le  cœur,  enseigner 
à  l'homme  ses  rapports  avec  ses  semblables  :  en  un  mot,  har- 
monie de  la  religion  avec  l'intelligence,  avec  le  cœur,  avec  la 
société  ,  telles  sont  les  trois  grandes  divisions  de  mon  travail. 

»  \°  J'établis  d'abord  que  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine,  est  la  seule  qui  ait  le  droit  d'imposer  sa  croyance, 
paTce  que  seule  elle  donne  des  preuves  de  sa  mission  ;  seule, 
elle  possède  un  mode  d'enseignement  qui  correspond  au  besoin 
de  toutes  les  intelligences  ;  seule,  enfin,  elle  enseigne  des  vérités 
complètes  ,  enchaînées  ,  qui  ne  se  contredisent  pas  entre  elles. 
La  première  subdivision  renferme  donc  la  preuve  historique  ou 
le  miracle  ;  la  seconde  ,  la  question  de  l'Eglise  et  du  mode 
d'enseignement  ;  la  troisième ,  l'exposition  suivie  et  raisonnée 
du  dogme  catholique  :  c'est  cette  troisième  subdivision  seule- 
ment que  je  livre  au  public  *.  » 

On  le  voit,  dans  le  plan  de  l'auteur,  dans  le  développement  lo- 
gique de  sa  pensée ,  c'est  une  inversion  que  la  publication  de 
cet  ouvrage  ;  mais  ce  n'en  est  pas  une  dans  l'ordre  des  besoins 
actuels.  La  vérité  est  une ,  mais  divers  sont  les  moyens  de  la 
présenter  aux  hommes.  Je  l'ai  dit  moi-même  ailleurs.  «  A 
»  certaines  époques,  il  y  a  des  renversemens  de  logique  dans  les 
»  esprits ,  qui  doivent  introduire  un  désordre  semblable  dans 
»  l'éloquence...  11  peut  arriver,  et  il  arrive  vraiment  de  nos  jours, 
»  que  les  preuves  humaines  du  christianisme  fassent  plus  d'im- 
»  pression  sur  certains  auditeurs  que  ses  preuves  divines ,  et 
»  qu'au  seul  énoncé  de  celles-ci ,  les  épaules  se  soulèvent  et  les 
»  talons  se  tournent.  Rien  n'empêche  alors  que  vous  n'exposiez 
»  d'abord  à  ces  auditeurs,  qui  s'intitulent  la  partie  intelligente 
»  de  la  société,  la  philosophie,  la  poésie  du  christianisme.  Par 
»  là  ,  vous  ferez  comme  une  préparation  évangélique  -.  » 

Or,  ce  n'est  pas  une  démonstration  rigoureuse  de  la  vérité 
catholique   que  s'est  proposée   M.  l'abbé  Pauvert.  «  Pour  cet 


1  Préf.,  p.  2. 

2  Etud.  sur  la  Uttér.  contemp.,  p.  491. 
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otivrage,  dit-il,  voici  ma  pensée  et  ma  formule  ;  je  suppose  que 
j'ai  développé  les  deux  premières  parties  ,  et  je  dis  :  Le  dogme 
catholique  doit  être  cru  fermement,  sans  examen  de  sa  doctrine, 
parce  rjuc  seul  il  possède  une  preuve  extérieure,  parce  que  seul 
il  est  enseigné  convenablement.  Vous  devez  donc  admettre  soti 
symbole  avant  de  savoir  ce  qu'il  renferme. 

»  Puis,  quand  vous  êtes  dans  cette  disposition  ,  je  l'ouvre,  ce 
symbole  céleste  ;  et  si  votre  raison  effrayée  se  récrie,  si  elle  a 
peur  des  mystères,  si  elle  croit  voir  des  contradictions,  je  des- 
cends avec  vous  sur  ce  terrain  du  rationalisme  ,  et  je  vous  dis  : 
Croyez  sans  hésitation  et  sans  crainte  ;  car  ce  symbole  qui  vous 
effraye  ne  renferme  aucune  contradiction  ;  il  est  complet  dans 
ses  dévcloppcmcns ,  rigoureux  dans  la  suite  de  ses  dogmes. 
Comme  système  philosophique,  ce  serait  encore  la  conception 
In  pins  iiinjoslncuse  la  plus  rationnelle,  la  plus  croyable;  même 
isolées  de  leurs  preuves,  ses  théories  seraient  la  solution  la  plus 
satisfaisante  de  la  grande  énigme  de  Dieu,  de  l'homme  et  du 
monde.  .Toignez  cette  preuve  aux  deux  autres  ,  et  vous  verrez 
(juc  l'esprit  humain  ne  peut  pas  demander  davantage.  Je  vais 
plus  loin  :  après  avoir  démontré  l'existence  du  miracle  et  la 
mission  divine^  de  ri']glise,  si  je  prouve  que  la  doctrine  chré- 
lienno,  considérée  comme  syslèiiie  philosophique,  a  une  seule 
chance  de  possibilité  sur  cent  ou  sur  mille ,  je  donne  par  là 
même  une  preuve  mathématique  de  sa  vérité  et  de  son  exis- 
tence ;  preuve  que  nous  ne  sommes  même  pas  tenus  de  fournir, 
car,  ayant  démontré  que  son  origine  est  céleste,  nous  pour- 
rions nous  contenter  d'une  simjjle  exposition  de  son  ensei- 
gnement'.  » 

J]h  bien!  je  le  dis  .  dans  un  siècle  orgueilleux  de  ses  sciences 
(>t  (l(^  sa  j)liil()Sophie,  dans  un  siècle  (pii ,  de  tous  côtés  ,  déserte 
la  l)annière  nationale  de  la  foi  jieur  s'cnrêlcr  sous  l'étendard 
étranger  du  ralionalisnu» ,  c'est  par  lit  qu'on  doit  eoinmeneer, 
si  l'on  veut  réconcilier  li^  esprils  avec  la  vc'riti'  religieuse. 
D'ailleurs,  l'apologie  projirenienl  dite  n'a-l-e!le  pas  été  épuisée 

<  Pr(<f..  p.  G. 
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])ar  les  Pères  cl  les  immortels  penseurs  du  47*  siècle  en  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre  ?  Quelles  conversions  opcre-t-elle 
denos  jours?  En  dehors  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  besoin  pour 
eux-mêmes,  qui  aborde  aujourd'hui  ces  grands  monunicns  de 
la  pensée  humaine  ?  Une  philosophie  catholi([uo,  un  ouvrage  où  la 
religion  ne  montre  que  ses  titres  humains,  les  ser\ices  qu'elle 
a  rendus  à  la  science ,  à  l'art ,  à  la  civilisation  ,  voilà  les  seuls 
livres  que  daigne  consulter  le  rationalisme  contemporain.  S'il 
aime  la  poésie,  il  lira  le  Génie  du  christianmne  ;  s'il  veut  que  la 
poésie  recouvre  une  pensée  plus  profonde,  je  lui  conseille  avec 
confiance  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Pauvert. 

J'analyserai  d'abord  fidèlement  la  série  d'idées  qu'il  renferme, 
en  me  servant,  autant  que  possible,  des  propres  expressions  de 
l'auteur;  je  dirai  ensuite  son  mode  d'exposition,  sa  forme  artis- 
tique; enfin,  comme,  avant  tout,  la  critique  doit  être  juste  et 
impartiale,  je  ferai  quelques  réserves  et  je  me  permettrai  quel- 
ques observations. 


En  tôte  de  tout  symbole  religieux  ou  philosophique,  comme 
au  fond  de  toute  pensée  humaine ,  vient  se  placer  l'idée  d'un 
être  qui  n'est  circonscrit  ni  par  le  tems,  ni  par  l'espace,  immua- 
ble et  simple,  indépendant  de  toutes  les  autres  existences. 

Le  symbole  catholique  ne  se  contente  pas  de  nous  révéler  cet 
être  ;  il  nous  en  trace  l'histoire.  Dans  les  profondeurs  de  l'éter- 
nité, le  Père  engendre  son  Fils  ou  son  intelligence  ;  du  Père  ai- 
mant son  Fils  parce  qu'il  le  connaît ,  du  Fils  aimant  son  Père 
parce  qu'il  le  connaît  aussi,  procède  le  Saint-Esprit,  aspiration 
de  l'un  et  de  l'autre ,  souille  de  deux  lèvres  unies  dans  un 
éternel  baiser. 

Tel  est  notre  Dieu,  un  dans  sa  nature,  ternaire  dans  ses  per- 
sonnes; un  et  trois  sous  des  rapports  différons,  ce  qui  n'im- 
plique aucune  contradiction  et  impose  silence  aux  bourdonne- 
mens  de  la  raison  humaine.  Mystère  écrasant!  Et  pourtant  c'est 
de  sa  révélation  que  datent  les  notions  les  plus  pures  sur  la  di- 
vinité, l'homme  et  la  création,  et  ces  élans  d'amour  pour  un 
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(•Ire  infini  dont  les  trois  personnes  ont  daigné  concourir  au  salut 
de  notre  pauvre  humanité. 

Après  l'histoire  de  Dieu,  c'est  l'histoire  du  monde;  histoire 
inconnue  à  toute  la  philosophie  ancienne  ;  histoire  que  ne  peut 
nous  raconter  la  philosophie  moderne ,  parce  qu'elle  ne  la  trouve 
pas  dans  ses  annales  et  qu'elle  ne  veut  pas  ouvrir  les  annales 
catholiques.  Les  uns,  âmes  déchues  et  abâtardies  ,  s'endorment 
dans  cet  univers  matériel;  ils  n'ont  pas  d'ailes  qui  les  portent 
au  delà  de  ses  limites  pour  y  contempler  l'infini.  Athéisme, 
panthéisme,  matérialisme,  tel  est  l'aliment  qui  suiïit  à  ces  gros- 
sières intelligences.  Plus  hardi  dans  son  orgueil ,  le  lirahme  se 
croit  une  parcelle  du  grand  tout  qui  se  donne  a  lui-même  le  spec- 
tacle de  ses  transformations  et  de  ses  transfusions  successives. 
Pour  Platon  ,  il  existe  un  être  infini,  spirituel,  puis  une  ma- 
tière inerte,  élernelle.  Le  génie  oriental ,  plus  mysli(iue  e!  plus 
enthousiaste,  donne  au  dualisme  des  proportions  gigantesques,  et 
il  enliinte  l'idée  absurde  et  contradictoire  de  deux  infinis,  anta- 
gonistes éternels. 

Le  symbole  catholique  nous  enseigne  seul  la  création.  Dieu, 
sans  changer  d'idée  ni  de  volonté  (car  le  changement  n'aflecle 
(\ue  la  créature,  cjui  de  possible  devient  existante) ,  Dieu  réalise 
hors  de  lui  ses  éternelles  pensées.  Dogme  mystérieux,  sans  doute, 
mais  (lui  satisfait  mieux  la  raison  ([ue  tous  les  systèmes  anli- 
calholi(|ues.  L'athéistue  est  une  doetrine  monstrueuse  c«mlre  la- 
quelle se  souk'N  eut  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme  ,  qui  reclament 
l'infini.  Direz-vous  que  l'infini,  c'est  le  monde?  Mais  concevez- 
vous  infini  en  durée  et  en  étendue,  un  monde  divisible  et  suc- 
cessif? Admetirez-vous,  avec  les  panthéistes  modernes,  une 
création  co-élernelle  et  co-infinie?  Mais  il  vous  faudra  dévorer  à 
la  fois  les  absurdités  de  l'athéisme  et  les  ilillicultcs  du  dogme 
chrétien  ;  mais  vous  vous  mettez  en  contradiction  avec  la  science, 
qui  vous  démontre  (jue  la  vie,  la  sensation  ,  l'Iuimanile  n'ont  jias 
toujours  existé  sur  le  globe.  Que  dire  du  systenie  de  Platon  et 
des  déistes?  Que  dire  d'une  matière  qui  peut  se  passer  du  secours 
de  Dieu  poui'  être,  et  l'éclame  sa  l<»ute-puissance  jiour  exislt'r 
sous  lello  et  telle  lii-ure  ' 
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Oh!  qu'elle  psi  plus  rationnelle  et  plus  magnifique  ri(l<''e catho- 
lique! Qu'il  est  beau  de  voir  Dieu  compenser  riiiiperreclion  des 
créatures  par  leur  variété  et  leur  multiplicité  presque  infinies! 
Qu'il  est  beau  de  le  voir  conduire  praduellemenlson  œuvre,  jeter, 
dans  la  matière  et  le  chaos  la  l)ase  informe  de  ce  grand  édifice  du 
monde ,  l'élever  ensuite  avec  ordre  et  symétrie  ,  faisant  épanouir 
sur  ses  flancs  les  plantes  et  les  fleurs ,  respirer  la  vie  ,  pour  en 
couronner  enfin  le  front  auguste  ])ar  l'homme  et  la  créature  an- 
gélique? 

Dieu  n'est  pas  pourtant  comme  l'artiste  impuissant  ou  malha- 
bile qui  d'abord  jette  en  hésitant  ses  lignes  et  ses  teintes  et  tâ- 
tonne à  la  recherche  d'un  chef-d'œuvi'e.  Non ,  du  ])remier  jet , 
il  crée  ce  qu'il  va  de  plus  parfait  et  de  plus  nul ,  l'ange  et  le  chaos, 
l'esprit  et  la  matière.  Puis  viendra  Tordre  progressif. 

Parmi  ces  anges  eux-mêmes,  dont  l'existence,  révélée  dans  les 
saintes  lettres ,  est  admise  par  les  philosophes  et  les  traditions  de 
tous  les  peuples,  il  y  a  inégalité,  variété,  subordination  ,  trans- 
mission du  rayon  intellectuel  des  ordres  supérieurs  aux  hiérar- 
chies voisines. 

A  l'autre  extrémité  de  la  création  ,  Dieu  jette  donc  la  matière , 
c'est-à-dire,  l'être  le  plus  imparfait,  au-dessous  duquel  l'esprit 
ne  conçoit  plus  rien  ;  la  matière,  qui  semble  n'avoir  d'autre  pro- 
priété essentielle  que  celle  de  l'existence  :  être  bien  infime ,  il  est 
vrai ,  mais  cjui  ajoute  pourtant  à  la  perfection  du  monde.  Car  le 
monde,  avec  la  matière,  comprend  toutes  les  existences  conce- 
vables. Et  quand,  au  milieu  des  âges,  seseront  accomplis  les  éter- 
nels desseins ,  quand  viendra  l'Incarnation  ,  l'intervalle  infini 
qui  sépare  Dieu  du  néant  se  trouvera  comblé.  Lorsque  je  veux 
me  représenter  sous  une  image  les  œuvres  divines ,  je  me  figure 
Dieu  étendant  ses  bras  puissans  aux  deux  extrémités  de  l'être , 
au  néant,  à  l'infini  :  sur  les  confins  du  néant,  posant  la  matière 
informe  ,  inorganique ,  puis  l'élevant  par  des  transformations 
ennoblissantes.  Sous  l'influence  divine,  elle  s'ordonne  et  s'orga- 
nise, se  dresse  en  montagne  granitique,  s'étend  en  plaines,  se 
creuse  en  vallées,  s'arrondit  en  dôme  immense ,  s'échappe  en 
ruisseaux  et  en  fleuves ,  mugit  dans  de  vastes  océans ,  s'agite  ora- 
geuse dans  les  espaces  de  l'air,  s'épanche  du  firmament  en  flots 
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delumit're.  Elle  monte,  elle  monte  toujours  l'échelle  de  ses  glo- 
rieuses métamorphoses.  Elle  a  reçu  la  vie  :  la  voilà  sur  la  mon- 
tagne qui  s'élève  en  forets  majestueuses;  dans  la  plaine,  elle 
s'étend  en  nappes  de  verdure ,  se  balance  dans  la  lige  des  plantes, 
se  nuance  et  se  colore  au  calice  des  fleurs.  Voici  poindre  la  sen- 
sation :  voyez-la  se  jouer  alors  au  sein  des  ondes  en  nombreuses 
phalanges  ,  fendre  d'une  aile  rapide  les  flots  aériens,  effleurer  en 
rampant  la  poussière,  peupler  d'habitans  le  creux  du  rocher  et 
les  retraites  de  la  forêt.  Elle  a  monté  tous  les  degrés  du  trône, 
elle  s'y  assied  avec  l'homme.  Et  l'homme  lui-même,  tiré  de  son 
limon  ,  a  le  droit,  par  son  âme  raisonnable,  sœur  dos  anges,  de 
donner  la  main  aux  célestes  hiérarchies. 

Tout  est  parfait,  et  cependant  encore,  entre  Dieu  et  le  plus 
briflant  séraphin  ,  quel  effrayant  intervalle  !  Paraissez,  o  Verbe 
incarné  ,  jetez-vous  dans  cet  al)îme  ,  et  remplissez-le  par  votre 
double  nature!  Il  l'a  fait,  et  le  monde  alors  a  été  conduit  cà  l'op- 
timisme le  plus  sublime,  si  bas  dans  l'élément  matériel  que  rien 
n'est  au-dessous,  si  haut  dans  l'humanité  du  Verbe,  que  rien 
n'est  au-dessus. 

Pour  sal)ir  et  conserver  tant  de  métamorphoses  ,  la  matière  ne 
devait  pas  rosier  avec  son  existence  inerte.  Elle  devait  éli'e  mise 
en  rapport  avec  le  reste  du  monde  :  de  là  ses  propriétés,  dont  au- 
cune no  jKii'att  lui  être  essentielle .  mais  qui  lui  ont  étésurajoutées 
poui-  ivMiplir  les  fins  du  Créateur. 

Qui  nous  dira  comment  se  sont  accomplies  toutes  ces  merveil- 
les? Oui  nous  racontera  l'histoire  de  la  création?  Moïse  nous  l'a 
bien  dile,  mais  s(>ulenienl  pour  nous  faire  remonter  à  ce  Ljrand 
Dieu,  source  de  toute  existence,  elnon  pour  satisfaire  notreeurio- 
silé  incjuiète.  Ce  monde  est  livré  au^  disputes  do  l'homme,  aban- 
doimé  comme  alimenta  sa  dévorante  intelligence,  sans  que  ja- 
mais sa  faim  puisse  être  assouvie.  Mais  (luellc  est  la  mesui'e  des 
jours  de  Dieu?  Après  la  grande  création  du  romtnniccmrnt,  \ 
eut-il  création  encore  ou  seulement  œuvre  do  Providence?  Y  a- 
l-il  eu  créations  successives,  ou  simplement  créalion  instanta- 
née, puis  éclosions  successives  des  germes  déposés  dans  le  sein 
ft'cond  du  chaos?  Le  globe  a-t-il  été  d'abord  en  proie  à  un  im- 
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mense  incontlie,  et  ses  entrailles  sont-elles  encore  incandescentes? 
Est-ce  au  sein  d'une  fluidité  primitive  qu'il  a  pris  sa  forme  splié- 
roïdale?  Qu'est-ce  que  la  lumière  et  quel  est  son  sanctuaire? 
Comment  s'est  arrondi  le  firmament?  Comment  se  sont  creusés 
les  bassins  des  mers  et  se  sont  soulevées  les  montagnes?  Tradi- 
dil  mundum  disputationibus  eonim.  Le  savant  a  beau  s'aventu- 
rer sur  les  pas  du  mineur  pour  chercher  dans  les  entrailles  du 
globe  la  trace  des  révolutions  primitives,  il  a  beau  entasser  dans 
les  musées  les  débris  et  lesmonumens  de  ce  monde  primordial, 
jamais  il  ne  pourra  en  reconstituer  l'histoire.  Aussi;  que  l'apolo- 
giste du  récit  mosaïque  ne  bâtisse  jamais  sa  défense  sur  une  base 
si  incertaine;  qu'il  oppose  une  fin  de  non-recevoir  (et  il  le  peut 
toujours)  à  toutes  les  théories  contradictoires  et  hypothétiques 
de  la  science;  puis,  s'il  le  veut,  il  démontrera  que,  s'il  y  a  quel- 
que vérité  dans  les  faits  géologiques,  elle  tourne  au  profit  de  la 
vieille  cosmogonie  chrétienne  :  par  exemple,  l'ordre  des  terrains 
et  de  leurs  fossiles,  la  vie  moins  ancienne  que  le  monde  minéral, 
la  végétation  antérieure  à  la  vie  sensiti^  e,  l'homme  postérieur 
à  toute  production  purement  animale. 

Au  lieu  d'user  sa  vie  dans  ces  recherches  stériles,  qu'il  est 
plus  doux  de  suivre,  dans  ses  magnifiques  progrès,  la  marche 
du  Créateur  ! 

L'édifice  est  construit ,  il  lui  faut  l'ornement  et  la  vie.  Le 
sculpteur  tout-puissant  jette  alors  sur  son  œuvre  des  guirlandes 
de  verdure,  fait  croître  les  fleurs  au  sommet  des  montagnes,  pi-r 
liers  du  gigantesque  monument  ;  non  pas  des  fleurs  menteuses, 
roides,  pétrifiées,  immobiles,  comme  sur  l'architrave  et  le  chapi- 
teau construits  par  les  hommes,  mais  flexibles,  gracieuses  et  vi- 
vantes. Vivantes  !  Qu'est-ce  que  la  vie?  C'est  un  degré  de  per- 
fection ajouté  à  l'existence  élémentaire  et  inorganique  ;  c'est  une 
ressemblance  moins  éloignée  avec  Dieu,  unité,  fécondité  infinies  : 
unité,  fécondité  qui  apparaîtront  bien  mieux  encore  dans 
l'animal,  qui,  aux  deux  facultés  de  nutrition  et  de  reproduction, 
joint  celle  d'avoir  des  relations  senties,  perçues  et  volontaires, 
avec  les  êtres  matériels.  Alors  se  présentent  à  nos  méditations 
l'instinct  et  l'intelHgence  :  l'instinct,  science  innée  et  infaillible, 
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l'acuité  aux  résultats  admirables,  et  pourtant  toujours,  dans  l'a- 
nimal, en  raison  inverse  du  développement  de  l'intelligence; 
rintelligence,  qui  pcrroil  les  mouAemens  organiques,  les  retient 
et  les  classe.  Chez  l'animal,  l'inlelligence  ne  se  rapporte  qu'a  la 
matière,  elle  périra  donc  avec  elle.  Cependant,  elle  possède  une 
certaine  analogie  avec  l'àme  humaine,  et  rend  la  création  plus 
nuancée  et  plus  harmonieuse. 

Pourquoi,  renfermé  dans  le  cercle  étroit  de  l'analyse,  ne  pou- 
vons-nous pas  nous  égarer  sur  les  rives  des  grandes  eaux  pour  y 
voir  se  jouer  leurs  habitans ,  pour  courir  le  monde ,  pour  y  ad- 
mirer les  charmes  que  les  oiseaux  prêtent  à  la  nature,  suivre 
les  mouvemens  si  souples  du  reptile,  étudier  les  mœurs  et  les 
formes  variées  des  animaux  !  Partout  nous  verrions  marche  pro- 
gressive ,  partout  perfection  fondée  sur  une  analogie  éloignée 
avec  les  perfections  di\  ines. 

Cette  création  si  belle  était  néanmoins  incomplète  encore, 
j)arcc  que  rien  ne  pouvait  connaître  et  chérir  le  Créateur. 

La  matière,  en  outre,  malgré  ses  glorieuses  ascensions,  n'a- 
xait pas  atteint  le  degré  suprême.  Un  intervalle  immense  sépa- 
rait encore  les  mammifères  les  plus  parfaits  de  la  nature  angéli- 
<|ue.  Mais Dieu  forme  lecorpsde  l'honune  et  soulllesur  lui  l'esprit 
de  la  vie,  et  la  création  célèbre  aussitôt  le  glorieux  hyménéc  de 
l'esprit  avec  la  matière,  et  offre  à  son  auteur  des  hommages  de 
lecomiaissance  et  d'amour.  Plus  de  \  ide  désormais  enlie  l'animal 
etl'ajige;  plus  de  solution  dans  la  chaîne  immense  des  êtres. 
L'homme  est  l'anneau  mitoyen  qui  rattache  la  matière  à  l'esprit. 
L'union  serrée  tic  son  corps  et  de  son  âme,  l'action  et  la  reaction 
continuelles  des  deux  [)rincipes  (pii  le  composent,  rendent  la 
création  parfaitement  harmonieuse.  Le  monde  des  corps  et  le 
monde  des  esprits  se  trouvent  unis  et  mélanges  dans  la  personne 
humaine.  L'homme  est  à  la  fois  infeiieur  a  lange  et  supérieur 
aux  animaux.  Connue  l'ange,  il  a  reçu  intelligence  et  immorlii- 
lité;  mais,  comme  lui,  il  ne  voit  pns  la  vérité  subitement,  par 
elle-même:  ses  facidléssont  progressives  et  réclament  la  média- 
tion delà  matière.  Mais,  dun  aulrecôte,  quoique  dépourvu  dans 
son  organisation  de  (picl<iues  iiualités  des  animaux  suiK'riours, 
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comme  il  les  domine  tous  par  sou  intelligence  raisonnable 
Qu'elle  est  étroite,  rintelligence  de  l'animal  !  que  vaste  est  l'in- 
telligence de  l'homme!  L'animal  est  toujours  borné  par  le  tems, 
l'espace  et  la  matière  :  l'honnne,  lui,  s'enfonce  dans  les  profon- 
deurs derélernité,  s'embarque,  hai'di  na\igaleur,  sur  l'océan  de 
l'être,  sonde  les  abîmes  de  l'esprit  et  ne  s'arrête  que  devant  l'in- 
fini. 

Oh!  surtout,  dans  le  plan  primitif  de  Dieu,  comme  l'homme 
dominait  l'animal  par  ses  privilèges  surnaturels!  Immortel  dans 
sou  corps,  que  soutenait  l'arbre  de  vie,  souverain  par  l'inlelli- 
gence  et  par  la  volonté,  il  marchait  dans  toute  la  splendeur  de 
la  puissance  royale,  en  attendant  une  part  à  la  royauté  divine. 
Il  était  plein  de  sécurité  sur  cet  avenir  sublime;  car  il  se  reposait 
avec  amour  sur  cette  Providence  (ju'il  savait  gouverner  le  monde. 
Il  connaissait  le  but  infini  de  la  création,  et  quelque  multiples  et 
variés  que  fussent  les  moyens  employés  pour  l'obtenir,  il  savait 
que  tout  convergeait  vers  ce  but  suprême.  Soumis  à  Dieu,  il  se 
tenait  donc  à  sa  place  dans  ce  vaste  gouvernement  du  monde,  se 
contentant  de  l'empire  sur  les  animaux  et  les  créatures,  laissant 
leur  rôle  aux  autres  intermédiaires  de  Dieu,  aux  anges  la  con- 
duite des  sphères,  aux  anges  encore  l'action  providentielle  que 
leur  avait  donnée  le  Créateui"  sur  eux-mêmes  et  sur  l'humanité. 

Alors  c'étaient  les  jours  de  Dieu  !  Hélas  !  vint  le  jour  de  la 
créature,  jour  de  mal  et  de  désordre. 

Le  mal  !  écueil  contre  lequel  est  venue  tant  de  fois  échouer  la 
raison  humaine  en  prenant  la  passion  pour  pilote  !  Guidée,  au 
contraire,  par  la  religion,  elle  reconnaît  l'existence  du  mal,  ({ui 
a  laissé  sur  les  flancs  du  monde  et  au  fond  de  notre  nature  ses 
horribles  cicatrices,  mais  elle  n'en  fait  pas  l'apothéose.  Elle  y  voit 
l'absence  d'un  bien  primitif,  l'œuvre  de  la  créature  qui  s'éloigne 
de  Dieu  pour  se  constituer  elle-même  sa  fin.  Elle  ne  maudit  pas 
néanmoins  la  liberté,  ce  privilège  sublime  des  intelligences  rai- 
sonnables ,  ce  pouvoir  créateur  accordé  à  l'homme  pour  faire 
lui-même  sa  destinée.  Elle  ne  va  pas  chercher  dans  la  pres- 
cience et  la  bonté  divine  de  misérables  argumens  contre  cette 
liberté  glorieuse.  Elle  se  contente  de  redire,  avec  le  symbole  ca- 
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tlioliquc,  la  chute  épou\  aiitablc  qui  précipita  l'ange  cL  riioinme 
du  trône  de  leur  gloire. 

Adam  pèche  :  le  voici  dépouillé  de  ses  privilèges,  exposé  aux 
misères  dosa  condition  naluielle,  à  l'ignorance,  à  la  concupis- 
cence, à  la  douleur,  à  la  mort  ! 

Malheur  épouvantable  !  mais  mille  fois  plus  épouvantable 
encore  est  la  transmission  de  ce  malheur  à  toute  la  race  humaine. 
La  source  de  l'humanité  est  désormais  empestée,  et  ses  flots  im- 
purs, en  coulant  i\  travers  les  âges,  communiqueront  à  tout  in- 
dividu humain,  non  pas  la  corruption  j)ersonnelled"Adam,  mais 
la  corruption  de  sa  nature.  Distinction  essentielle!  Nature,  per- 
sonne, mystère  de  Dieu,  mystère  de  Thonane  î  Comment  se 
reproduisent  les  êtres  ï  Quel  est  le  principe  de  la  vie  '?  ConunenL 
se  mêlent  et  se  confondent  dans  l'homme  les  liens  de  la  vie  ani- 
male eLscnsitive  et  de  la  vie  raisonnable?  Comment  l'origine  du 
corps  inilue-t-elle  sur  rorigine  de  l'àme?  Comment  une  nature 
s"elc\e-t-elleà  la  personnalité?  Questions  insolubles  !  Là,  pour- 
tant,, réside. la  solution  du  mystère  chrétien. 

En  quoi  consiste  ce  mystère?  L'homme  est-il  dépouillé  seule- 
ment dos  dons  surnaturels?  Ou  bien  e\isle-t-il  au  fond  de  sa 
nature  un  desordre  (|ui  n'était  [)as  dans  le  i>lan  primitif  de  Dieu? 
La  première  opinion  est  moins  écrasante  pour  la  raison  ;  la  se- 
conde ,  qu'a  si  éloquenunent  soutenue  Pascal ,  semble  mieux 
ressortir  de  l'étude  attenli\e  de  notre  nature,  si  profontlement 
corrompue,  qu'il  est  dilUcile  de  cunce\oirque  telle  ait  pu  la  faire 
un  Dieu  de  miséricorde. 

Mais,  si  ))rofoiule  (ju'ait  fte  la  dégradation  delà  nature  hu- 
maine, infiniment  plus  sublime  est  sa  régénération.  Uei;éueration 
néi'essaire,  non  p;is  pour  l'honune  (|ui  a  perdu  tous  .ses  droits, 
mais  pdur  la  gloire  de  Dieu  compromise,  pour  ses  desseins  éter- 
nels ane.Milis  par  la  fautede  sa  créature.  Dans  l'iirnieedu  ciel,  il 
faut  remplir  les  rangs  laissés  \ides  par  la  désertion  do  l'ange  ; 
sur  la  teire,  il  faut  (pio  celle  nature  \isiblosoil  rallaclu'c  à  son 
auteur  })ar  la  medialion  humaine.  Cel((M>u>dialion  estbiisee  :  en- 
tre les  lU'ux  extrêmes  tli vises  par  le  crime  primitif,  l'iionwne  n'.i 
plus  de  moyeu  lermc  possible  ;  il  uc  jicul  plusrcfiùrc  la  pro- 
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portion  divine  ;  Dieu  seul  est  capable  de  la  rétai)iir.  Comment  ? 
Intcrvicndra-l-il  seulement  avec  sa  miséricorde'/  L'homme  ne 
])eut  payer  sa  délie  :  Dieu  lui  donncra-t-il  une  (iuill;nice  écrile 
par  son  amour?  Et  sa  sagesse,  sa  sainteté,  sa  justice,  l'homme 
\  a  donc  leur  faire  banqueroute  éternelle?  Creusez-vous  la  tête 
pendant  des  siècles,  vous  ne  trou\  ercz  pas  à  ce  problème  une  so- 
lution plus  rationnelle  ,  plus  digne  de  Dieu  que  l'union  de  la 
nature  humaine  et  de  la  natui'e  divine  dans  la  personne  du 
Verbe. 

Qu'il  est  grand  le  nouvel  Adam  !  Mais  il  est  notre  père  ,  notre 
frère,  notre  chair.  Quelle  exaltation  sublime  pour  toute  la  race 
humaine  !  A  sa  naissance,  pendant  sa  vie,  sur  la  croix ,  dans  le 
ciel,  toujours  prêtre  et  victime,  il  réalise  toutes  les  figures  anti- 
ques, il  explique  tous  les  sacrifices,  il  donne  une  valeur  infinie 
à  tous  les  hommages  de  la  terre.  Oh  !  oui ,  qu'il  est  beau  cet 
holocauste  qui  s'immole  en  Jésus-Christ  à  la  gloire  de  Dieu  !  Que 
surabondante  est  la  rançon  oflferte  en  Jésus-Christ  par  Thuma- 
nité  captive  !  Qu'immense  est  l'expiation  des  lils  d'Adam 
coupable  ! 

Magnifiques  restaurations  divines  !  Par  l'Incarnation,  les  créa- 
tures ont  un  lien  de  parenté  avec  l'infini  ;  la  distance  est  com- 
blée, la  création  parfaite;  Dieu  a  passé  dans  son  œuvre. 

Et  cependant  je  désire  encore  quelque  chose  :  l'homme,  dans 
l'Incarnation,  semble  disparaître  sous  le  Dieu.  Eh  bien  !  voici  le 
complément  de  la  régénération  humaine  :  c'est  une  femme,  une 
simple  créature  qui  donne  au  Verbe  son  être  humain,  comme  le 
Père  lui  avait  donné  son  être  divin.  Mère  de  Dieu,  embelhe  de 
tous  les  dons  de  la  grâce,  Marie  s'élève  au-dessus  de  tous  les 
anges,  et  fait  partager  à  l'humanité  la  royauté  de  son  fils. 

Comprenez-vous  maintenant  la  vieille  parole  si  chère  à  l'Eglise , 
0  felix  cAiIpa  !  Oh  oui  !  Heureuse  faute  qui  a  ^  alu  une  prodigieuse 
exaltation  à  l'humanité  déchue  ;  qui ,  malgré  nos  passions  plus 
ardentes,  a  rendu  le  pardon  plus  facile  que  dans  l'état  primitif; 
qui  a  fixé  d'une  manière  immuable  la  justice  et  l'innocence  au 
sein  de  notre  nature.  Et  pour  prendre  part  à  ces  trésors  de  gran- 
deur et  de  grâce  déposés  au  milieu  du  monde ,  que  faut-il  ?  Les 
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sacromenS;  canaux  mystérieux  ([ui  nous  mctlcnt  en  communica- 
tion avec  la  source  vivifiante  ;  les  sacrcincns ,  signes  extérieurs  et 
sensibles,  parce  que  vous  êtes  matière  aussi  bien  qu'esprit,  parce 
que  votre  chair  est  souillée  comme  votre  àme  ,  parce  que  cette 
chair ,  destinée  à  re\ivre  un  jour,  doit  être  marquée  par  avance 
du  sceau  de  la  bienheureuse  résurrection  ;  les  sacremeus ,  mul- 
tiples et  variés  conmie  les  différentes  phases  de  la  %ie  humaine. 
L'homme  nait,  vit  et  meurt  :  le  sacrement  devait  lui  ouvrir, 
devait  lui  fermer  les  portes  de  la  vie.  11  vit  en  proie  à  beaucoup 
de  misères  ,  toujours  en  lutte  avec  la  faim ,  la  souffrance  et  la 
mort,  uni  à  des  êtres  semblables ,  aNec  lestjucls  il  forme  société 
extérieure  et  société  d'intelligence  :  le  sacrement  devait  en  lui 
fortifier  la  vie,  en  fournir  l'aliment,  guérir  les  ravages  perpé- 
tuels de  la  mort,  présider  aux  relations  sociales  et  leur  donner  sa 
consécration. 

Telle  est  l'analyse  fidèle,  mais  pâle  et  décolorée  ,  du  livre  de 
M.  r.ibbé  Pauvert.  Au  rôle  de  critique,  j'ai  préféré  le  rôle  plus 
modeste  de  rapporteur.  Qui  n'a  pas  été  trompé  souNcnt  par  un 
compte  rendu  prétentieux,  substitution  menteuse  dos  idées  du 
critique  à  celles  de  l'auteur?  Ici  je  ne  puis  tromper  personne  ;  je 
ne  puis  cpu'  nuii-c  ii  l'ouvrage  cjue  j'annonce.  Je  donne  le  sque- 
lette :  mais  ou  sont  les  chairs  avec  leur  frais  coloris,  où  est  la 
vie? 

Ce  livre  est  divisé  en  Conférences  :  mais  n'ayez  pas  peur  1  ne 
craignez  pas  ici  monotonie  îles  formes  oratoires.  Car  il  faut  bien 
le  dire  :  le  discours,  tel  (jue  le  commandent  les  théories  classi- 
(pies,  depuis  Arislote  jusqu'à  nous ,  avec  ses  divisions  symé- 
triques, son  allure  grave  et  (juchiue  peu  guindée,  .son  ton 
solennel  et  fatalement  uniforme ,  fatigue  bien  vile  à  la  lecture, 
.le  n'ai  jiynais  trouvé  un  seul  élève  de  rhétorique  qui  put,  sans 
patience  et  courage,  lire  les  compositions  oratoires,  même  les 
oraisons  funèbres  de  Hossuet.  VA  j)armi  îles  hommes  plus  graves, 
plusieurs  m'ont  avoué  (lue  ce  n'était  ({u'assez  lard,  quand  ils 
eurent  découvert  la  marche  savante  et  libre  de  l'immortel  évêque, 
analysé  son  grand  st\le,  (lu'ils  avaient  goûté  ces  chcfs-d'<iMi\re 
(.le  Irloquenco  humaine.  Ici ,  encore  une  fois ,  ne  craignez  rien  do 
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semblable.  Exposition  pompeuse;  vues  larges  et  philosophi- 
ques; discussion  serrée,  dramatique  parfois  ;  épanchemens  de 
cœur  et  d'imagination  ;  descriptions  charmantes  ;  lait  des  enfans, 
pain  des  loris,  llcurs  de  jeunesse,  fruits  de  l'âge  mùr,  vous  trou- 
verez tout  dans  cet  ouvrage. 

L'auteur  débute  d'ordinaire  par  un  exorde  brillant,  lequel 
n'est  le  plus  souvent  qu'une  exposition  magnifique  du  point  en 
discussion,  à  la  manière  de  Bossuet  dans  ses  sermons.  Il  fait  en- 
suite appel  à  la  philosophie,  àla science  ;  il  leur  demandeleuravis, 
leur  ultimatum  sur  ce  dogme,  ce  mystère  ;  il  leur  oppose  le  récit 
sacre  et  le  symbole  catholique  ;  il  reprend  alors  les  contradictions 
de  la  philosophie,  répète  les  bégaicmensde  la  science,  et  montre 
combien  le  dogme  chrétien  est  plus  harmonique  avec  les  besoins 
de  nos  inteUigences  et  de  nos  cœurs.  Jamais  de  preuve  extérieure 
ou  divine  :  le  symbole  catholique  est  toujours,  dans  ce  livre, 
un  système  humain ,  mais  si  parfait ,  si  enchaîné ,  si  complet,  si 
beau,  que  devant  lui  la  philosophie  et  la  science,  malgré  leurs 
génies  et  des  milliers  d'années  d'investigations ,  sont  forcées  de 
rendre  humblement  les  armes. 

Il  était  difficile,  en  deux  volumes,  de  condenser  une  plus 
grande  masse  d'idées  philosophi([ues,  de  montrer  plus  de  points 
de  vue  nouveaux ,  de  découvrir  des  horizons  plus  larges  et  plus 
variés  ;  difficile  encore  de  revêtir  le  tout  de  formes  plus  savantes, 
d'un  style  plus  riche ,  plus  harmonieux.  M.  l'abbé  Pauvert  n'est 
pas  seulement  un  profond  penseur  ,  il  est  maître  aussi  dans  l'art 
d'écrire;  mérite  assez  rare  de  nos  jours  !  Parmi  ceux  qui  manient 
la  plume  autour  de  nous ,  en  est-il  un  grand  nombre  qui  con- 
naissent les  ressources  de  la  langue  française ,  le  mécanisme  de 
la  phrase  et  du  langage,  qui  puissent  analyser  le  style ,  en  expo- 
ser les  théories?  Plusieurs  écrivent  passablement  sans  doute, 
mais  d'une  manière  instinctive,  sans  le  savoir,  comme  M.  Jour- 
dain faisait  sa  prose.  Aussi,  bien  souvent,  à  côté  de  beautés 
réelles,  des  erreurs  grossières. 

M.  Pauvert  paraît  avoir  pris  pour  devise  le  mot  de  notre  plus 
grand  écrivain  moderne  :  écrire  est  un  art.  Cet  art,  il  l'a  profon- 
dément étudié.  Il  s'est  rappelé,  en  outre,  que  la  langue  française 
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tirait ,  en  iirnndo  partie,  son  origine  du  latin.  11  a  donc  demandé 
à  la  lille  cc(iu'elie  avait  en)prunté  de  sa  mère  ;  ce  qu'elle  pouvait 
conserver  de  ses  formes  et  de  sa  dépouille ,  malgré  le  changement 
de  siècles,  de  mœurs  et  de  génie.  Aussi  sa  phrase  est-elle  dci)ar- 
rassée  de  la  plupart  de  ces  mots  parasites  qui  ont  donné  tant  de 
tortures  à  nos  meilleurs  écrivains.  Elle  a  rejeté  les  béquilles  du 
langage,  et  marche  libre,  fière  ,  indépendante.  Sans  nuire  à  la 
clarté,  à  la  simplicité,  l'inversion  y  est  pres([ue  aussi  riche,  aussi 
souple  fiue  dans  les  langues  anciennes. 

Puis  ,  fjuellc  variété  de  ton,  depuis  le  langage  ferme  et  serré 
lie  la  discussion  philosophif[ue,  jusqu'aux  jeux  brillants  et  naïfs 
de  l'imagination  !  Je  ne  citerai  pas  de  morceau  de  discussion  pure  : 
il  faudrait  citer  une  conférence  entière.  Comme  modèle  en  ce 
genre,  je  me  contonlerai  d'indiquer  la  2'"  conférence ,  Dieu  créa- 
teur;—  la  ^O"  jV homme  supérieur  aux  ajiimaux,  qui  renferme  les 
aperçus  les  plus  neufs  fjueje  connaisse  sur  l'intelligence  animale  ; 
—  la  15'',  ]Gj)échcorirjincl. 

Je  citerai  de  préférence  un  exordc  et  une  péroraison  :  on 
])ourra  voir  en  même  tems  connn<'nt  Tauteur  débute,  comment 
il  Icrmine  dans  chacune  de  ses  conférences. 

11  a  ])ailé  déjà  de  la  création  des  anges  ;  il  n  a  parler  de  la  créa- 
tion de  la  matière,  de  riiomme;  puis,  j)Ius  taril,  de  lapollieose 
du  monde  par  rincarnalion  du  Verbe  fait  chair. 

«  Dieu,  c'est  le  symphoniste  aux  conceptions  ineiïables,  aux 
ressources  infinies.  Il  dispose  ses  instrumens  sonores  en  deux 
masses  inégales  ;  le  tems  créé  jiar  lui  donne  le  signal  du  concert, 
et  aussi(<U  le  premier  de  ces  chceurs  coimnence  l'iumne  cpii  ne 
doit  plus  finir.  Mon  Dieu!  qu'ils  sont  ravissans,  les  accords  tic 
NOS  anges!  Des  millions,  et  des  millions  encore  suivent  la  mesure 
(pie  leur  donne  l'eli'rnel  coryphée  ;  sur  neuf  modes  dilVérens, 
ils  se  prolongenl,  ils  se  mélangent,  ils\arienl.  I,es élans  de  l'ad- 
iiiiralion,  la  jouissance  avec  ses  ardeurs ,  l'amour  avec  son  iK'- 
lirt\  (ont  parle,  tout  chaule  à  la  f»)is  dans  colle  vasio  sympho- 
nie :  l'csvoix  si  variées  se  fendent  dans  un  ensemMeliarm(Miieii\, 
el  pourtant  cluu-une  exécute  une  melotlie  si  rasissantc,  (pi'unc 
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seuir,  recueillie  par  rinlelligenceiuorlelle,  la  ferait  expirer  dans 
rextascclu])laisir. 

»  Au  même  inslanl  (|ue  chantaient  les  enfans  de  Dieu ,  à 
Taulrc  extrémité  delà  scène  du  monde,  bourdonne  sourdement 
un  bruit  vague,  inarticulé,  (juc  l'oreille  sent  plutôt  qu'elle  ne 
distingue  ;  c'est  le  chaos  mêlant  sa  voix  léthargique  avec  la  mé- 
lodie des  anges. 

»  Puis,  voilà  que,  parti  des  mêmes  extrémités  du  monde,  mais 
se  rapprochant  toujours ,  un  second  instrument  se  fait  entendre: 
un  troisième  lui  succède  ;  un  quatrième  se  joint  à  lui  ;  un  cin- 
quième, un  sixième  résonnent  avec  eux ,  se  rapprochant  tou- 
jours, et  à  mesure  augmentant  d'éclat  et  d'énergie  :  accompagne- 
mens  confus  que  colorent  déjà  quekiues  reflets  de  la  pensée , 
mais  qui,  écoutés  seuls,  assourdiraient  d'ennui  l'oreille  accoutu- 
mée aux  concerts  des  anges. 

))  Tout  à  coup  les  distances  se  rapprochent  :  au  milieu  de  cette 
harmonie  monotone  de  la  terre,  perce  un  son  brillant,  suave, 
énergi(iue  :  c'est  bien  toujours  le  timbre  terrestre  ;  mais  ce 
qu'il  avait  de  rauque ,  de  matériel,  s'adoucit ^  se  velouté,  se 
spiritualise  dans  cet  instrument  humain.  Ce  n'est  plus  l'accom- 
pagnement inarticulé ,  c'est  une  mélodie  où  vibre  la  pensée  , 
l'amour.  Les  distances  sont  comblées  ;  il  n'y  a  plus  deux 
concerts ,  un  seul  existe  ,  comme  il  n'existe  qu'un  seul  cory- 
phée, dont  l'oreille  satisfaite  jouit  du  concert  qu'inventa  son 
génie  ,ct  que  rendent  si  bien  les  instrumens  dociles  qu'il  a  choisis. 

»  Mais  voilà  qu'au  milieu  des  âges,  le  Verbe  sort  encore 

de  son  repos  :  faussé  par  le  mal,  l'instrument  humain  ne  je- 
tait plus  que  des  sons  aigres  dans  l'admirable  symphonie  qui 
trompait  l'attente  de  son  maître  :  il  lui  rend  donc  ses  accords 
primitifs,  et,  de  plus,  il  ajoute  une  voix  que  l'oreille  de  l'homme 
n'avait  jamais  entendue,  que  l'inteUigence  du  séraphin  n'avait 
jamais  savourée.  Dans  les  rangs  du  ciel,  dans  les  rangs  de  la 
terre ,  tout  était  complet  ;  plus  de  vide.  Cette  voix  sera  donc 
hors  de  ligne?  0  fille  de  la  terre ,  ô  vierge  dont  le  séraphin 
envie  la  pureté,  vous  dominez  ce  concert  du  monde  !  votre  voix 
seule  est  plus  glorieuse  pour  Dieu,  plus  douce  aux  oreilles  des 
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pauvres  mortels  quo  toute  la  mélodie  angélique,  et  vous  n'êtes 
pourtant  que  la  huitième  voix  des  chœurs  de  la  terre. 

»  La  neuvième  a  chanté  :  silence  !  qu'à  ses  sons  divins  tout 
genou  fléchisse,  toute  intelligence  adore,  tout  cœur  brûle  et 
soupire  !  Jus(iu'alors  le  coryphée,  spectateur  actif,  avait  guidé 
le  concert  enfanté  par  ses  pensées.  Alpha  et  oméga,  il  était  par- 
tout, il  était  en  tout,  il  soutenait  tout  par  sa  présence,  par 
son  pouvoir,  par  son  essence  ;  mais  enfin  il  ne  s'était  pas  encore 
immiscé  à  son  œuvre.  11  en  était  le  principe,  il  en  était  la  fin  ; 
mais  aucune  de  ses  œuvres  ne  tenait  personnellement  à  lui- 
même.  A  son  tour,  il  y  entre  ;  c'est  lui,  c'est  la  Parole!  Majes- 
tueuse connue  sa  })ensée ,  brûlante  comme  son  amour,  elle 
éclaire,  elle  échaufie,  elle  ravive^  elle  divinise  la  création  '.  » 

1!  a  traité  la  ([uestion  de  la  supériorité  de  l'homme  sur 
les  animaux,  et  réfuté  les  théories  matérialistes.  11  termine 
ainsi  : 

.(  Quand  le  jihilosophe  de  la  matière  a  dépecé  Tanimal  et 
riionmie,  il  montre  des  proportions  plus  harmonieuses,  un  cer- 
veau plus  volumineux,  et  il  dit  :  Voici  la  dillérencede  l'hounne 
et  de  l'animal.  Quand  l(>  philosophe  de  la  raison  veut  prouver 
la  royauté  intellectuelle  de  Thonnue,  il  décrit  les  \illes  con- 
struites, les  marais  assainis,  les  animaux  repoussés,  la  terre 
doiiiplée  ;  il  étale  avec  orgueil  les  travaux  de  l'espi-il  humain, 
ses  ai'ls  ,  sa  parole,  ses  livres,  manifeslaUons  brillantes  de  la 
jx'iisee  |>rogressive  ;  puis,  à  côté  de  ces  merveilles,  posant  l'in- 
slinct  slalionnaire  de  la  brute,  il  dit  :  Voici  l'aninial,  (H  Noilà 
riiomnie.  Silem-e  dcsoi'mais,  jihilosophes  rétrécis!  arrière  sur- 
tout, penseurs  slupides,  qui  faites  do  l'intelligence  une  goutte 
(l(>  sang  qui  .se  vaporise.  Moi,  chrétien,  je  prends  ce  qui  lesle 
(le  l'animal  après  sa  mort,  un  peu  de  terre:  el,  K>jilaçanti»  côté 
ilu  corjis  radieux  (les  élus  et  (le  leur  Ame  jilongée  dans  la  lu- 
mière (li\  ine,  je  dis  :  Voici  pour  moi  la  dilTérence  de  l'animal  et 
de  l'honune.  Qui  de  nous  trois  pense  mieux  de  la  dignité  hu- 
maine ^  ■>  » 

<  T.  1,  p.  \T\  ot  suiv. 
'Tu,  p.  97. 
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Mais  il  est  encore  un  côté  du  style  de  M.  Pauvert,  que  je  veux 
faire  connaître  au  public, 

A  part  les  livres  sacrés  et  Virgile,  depuis  les  poèmes  crées 
jusqu'à  Delille,  vous  ne  trouvez  presque  jamais  le  sentiment  de 
la  nature.  Tout  se  borne  à  des  descriptions  plus  ou  moins  brillan- 
tes, auxquelles  se  mcMent  bien  rarement  les  pensées  et  les  ad'cc- 
tions  humaines.  Eernardin  de  Saint-Pierre  et  M.  de  Chateau- 
briand ont  les  premiers  ouvert  une  route  nouvelle. 

Or,  rien  ne  me  paraît  si  froid,  si  insipide  qu'une  pure  descrip- 
tion, quelque  sa\ant  qu'en  puisse  être  le  dessin,  si  éclatantes 
qu'en  puissent  être  les  couleurs.  Le  monde  a  été  créé  pour  réfléchir 
Dieu  et  pour  servir  de  séjour  et  d'instrument  à  l'honmie.  Ne  me 
montrez  pas  le  miroir  seulement,  mais  limage  aussi  qu'il  doit 
reproduire  ;  dans  le  palais  placez  le  roi  ;  mettez  l'instrument  aux 
mains  de  l'artiste.  Oui,  le  monde  physique  ne  me  plaît  que  dans 
ses  rapports  avec  Dieu  et  rhumanité.  Autrement  c'est  le  monde 
païen  peuplé  seulement  d'êtres  ridicules  et  chimériques.  Dans 
le  vaste  Océan,  je  veux  voir  l'infini  et  l'immensité  de  mon 
ûme  ;  dans  la  foudre,  entendre  la  voix  de  la  colère  de  Dieu  ;  dans 
la  reproduction  des  êtres,  aimer  la  fécondité  de  son  amour. 
Quand  l'orage  mugit  à  mes  oreilles,  j'écoute  l'orage  intérieur 
du  cœur  humain  ;  la  nature  reverdit-elle ,  je  souris  à  l'espérance; 
si  je  me  plais  à  froisser  sous  mes  pieds  les  feuilles  amoncelées 
par  le  vent  d'automne,  c'est  que  la  mélancolie  plaît  à  mon  cœur, 
que  je  songe  à  la  mort,  à  ceux  qui  ne  sont  plus  ,  et  dont  la  dé- 
pouille des  bois  va  cacher  la  dépouille  mortelle. 

Une  dernière  citation  montrera  comment  M.  Pauvert  voit  la 
nature  et  tout  ce  qu'elle  renferme. 

«  En  vous  décrivant ,  ô  gracieux  ouvrages  du  Créateur ,  je 
sens  que  ma  plume  se  joue  et  que  ma  pensée  folâtre.  Je  me 
souviens  d'avoir  été  enfant...  Mais  aujourd'hui,  des  pensées  plus 
sombres  s'abattent  sur  mon  front  qui  se  dépouille  ;  et  lorsque 
je  vois  au  sommet  des  rameaux  s'ébattre  et  chanter  la  fauvette 
insoucieuse ,  je  pense  à  l'épervier  qui  la  déchire.  Qu'avait  fait  au 
meurtrier  l'oiseau  mélodieux?  Rien  Mais  aussi  qu'avaient  fait  à 
la  fauvette  ces  vers  et  ces  insectes  qu'elle  avait  dévorés  par  mil- 
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licrs  pendant  sa  vie?  et  quel  mal  avait  fait  à  ces  vers  la  fleur 
des  prairies  dont  ils  avaient  déchiqueté  la  corolle  ou  rongé  la  ra- 
cine ?  En  voyant  donc  tous  ces  ('très  meurtriers  et  victimes,  non, 
je  ne  puis  croire  que  cette  nature  si  admirable  soit  la  limite  de 
la  puissance  et  de  la  charité  infinie!  J'entrevois  par  la  pensée,  et 
j'appelle  par  le  désir,  cet  affranchissement  do  la  nature  qui  se- 
couera les  chaînes  pesantes  du  trépas.  Un  jour  ^  cessera  cette 
lutte  de  la  vie  et  de  la  mort  :  la  vie  seule  régnera ,  absolue ,  im- 
muable ,  sans  vicissitude  et  sans  métamorphoses  ;  et  tout  être 
possédant  alors  en  lui-même  son  principe  de  vie  indestructible , 
n'aura  plus  la  peine  de  tuer  pour  vivre.  Oui ,  o  nature  !  tu  es 
assez  belle  pour  prouver  que  c'est  le  doigt  divin  qui  t'a  faite, 
assez  infirme  pour  prouver  qu'il  pouvait  mieux  encore;  c'est 
l'esquisse  du  grand  peintre  :  à  son  coloris  heurté  ,  vous  voyez 
que  c'est  une  œuvre  incomplète  qui  prépare  de  plus  sublimes 
conceptions.  » 

Ce  passage  subit  d'idées  gracieuses  à  des  idées  sombres,  ce 
changement  brusque  de  ton,  est,  à  mon  avis,  un  coup  de  maître 
(juo  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  ailleurs  que  dans  lord  Byroii 
ou  dans  lîossuct  (je  demande  pardon  de  cet  accouplement  bi- 
zarre). 

Toutes  ces  citations  justifient  pleinement  mes  premières  asser- 
tions, .le  vais  faire  ])our(ant  cerliiines  rostiictions  à  mes  éloges. 
Quelle  (jue  soit  l'amidé  (jui  m'unit  à  l'auteur,  elle  ne  saurait 
étouffer  en  moi  leseuliinentdela  justice:  a/»/ci<5  Philo,  sed  7)mgis 
aniica  rcn'las. 

.le  reprocherai  donc  à  cet  ouvrage  l'emploi  trop  multiplié  de 
certaines  comparaisons,  do  certaines  images,  le  retour  beaucoup 
(lop  fré(|uenl  des  quelques  conslruclions  employées  primitive- 
ment pour  donner  au  slylede  la  fermeté  ,  de  la  variété,  maisciui 
finissent  par  lui  conmiuni(iuer çh  et  ]^  un  pende  roideur  et  de 
monotonie  ;  in  vitium  dticit  rulpir  fuqn.  .l'ajouterai  que  quelques 
conférences,  deux  ou  trois  jieut-étre,  quoique  remanpiables 
(>IIes-mémes  par  beaucoup  d'endroits,  m'ont  senibl<>  mcnns  lu>ll(\s 
(|ue  leurs  sœurs.  l'.lles  sembleraient  traiiir ,  je  ne  <lis  j)as  un  autre 
père,  mais  appartenir  à  une  autre  époque  de  la  vie  de  l'auteur. 
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Il  y  a  donc  eu  progrès  sensible  dans  le  talent  de  M.  Pauvert.  Je 
n'ose  lui  reprocher  de  ne  les  avoir  pas  refondues;  je  sais  com- 
bien cette  œuvre  est  fastidieuse.  On  aimerait  mieux  souventcom- 
poscr  un  livre  tout  entier  que  refaire  un  seul  discours.  — Il  n'y 
a  pas  toujours  non  plus  assez  d'enchaînement  dans  les  idées;  le 
dessin  n'en  est  pas  toujours  suliisamment  arrèto  ;  l'imaginalion, 
le  trait  brillant,  occasionnent  de  tems  en  tems  solution  de  con- 
tinuité. 

Voilà  pour  le  style  et  la  forme;  voici  maintenant  pour  le  fond. 

M.  Pauvert  fait  trop  sienne  la  théorie  d'une  création  unique 
suivie  d'éclosions  successives  des  germes.  Est-ce  vrai ,  est-ce 
faux;  C[ui  lésait?  Pourquoi  l'adopter  alors  à  l'exclusion  de  toute 
autre?  Je  l'ai  dit  plus  haut  :  l'apologiste  catholique  ne  devrait 
épouser  aucun  système  scientifique,  mais  les  proposer  tous  à  l'é- 
tat d'hypothèses ,  pour  répondre  aux  difllcultés. 

Un  reproche  plus  grave  peut  être  adressé  à  l'auteur,  pour  dé- 
faut de  proportion  dans  son  ouvrage.  Sur  deux  volumes  ([ui 
doivent  embrasser  l'exposition  complète  du  sjTnbole  catholique, 
un  volume  tout  entier  est  consacré  à  la  question  de  la  création  et 
de  l'œuvre  des  six  jours  !  Alors  quelques  parties  sont  nécessaire- 
ment effleurées,  d'autres  omises  :  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la 
vie  future.  Je  sais  bien  que  le  dogme  est  souvent  fondu  dans  la 
morale,  que  traitera  plus  tard  M.  Pauvert  ;  je  sais  bien  que,  dans 
son  plan  général,  la  vie  future  est  considérée  comme  sanction  de 
la  morale.  Mais,  je  le  dirai  néanmoins,  c'est  unmalheur  que,  par 
suite  de  son  plan,  il  ait  été  conduit  à  retirer  d'une  exposition  du 
dogme  catholique  le  dogme  de  la  vie  future,  aujourd'hui  surtout 
que  les  folles  théories,  dites  humanitaires,  pénitentiaires,  atta- 
quent l'éternité  des  peines. 

Malgré  tout,  je  maintiens  mon  premier  dire  :  il  y  a  plus  de 
vraie  philosophie  dans  ce  livre  que  dans  toutes  les  théories  né- 
buleuses de  Hegel,  Schelling,  et  leurs  plagiaires  français.  11  est 
écrit  avec  une  chaleur,  un  sentiment  auxquels  ne  nous  ont  guère 
accoutumés  la  plupart  des  honmies  qui  s'occupent  chez  nous  de 
matières  philosophicpies.  La  jeunesse  française  fera  bien  de  rem- 
placer par  des  livres  comme  celui-ci  les  absurdes  traditions  qu'on 
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lui  a  faites  de  la  philosophie  allemande  :  ils  la  réconcilieront  bien- 
tôt avec  nos  dogmes  et  le  bon  sens.  C'est  donc  parmi  les  jeunes 
gens  que  je  voudrais  surtout  voir  se  répandre  cet  ouvrage,  puis- 
qu'il leur  est  spécialement  destiné.  Néanmoins,  tous  gagneront  ;i 
sa  lecture,  tant  sont  variées  et  nombreuses  les  questions  qu'il 
renferme,  tant  les  aperçus  en  sont  brillans,  neufs  et  profonds. 
Que  les  prédicateurs,  en  particulier,  en  fassent  une  étude  sé- 
rieuse :  ils  pourront  y  voir  quelle  direclion  il  convient  d'impri- 
mer, en  certains  cas,  à  la  polémique  chrétienne. 

L'abbé  Maynard, 
Chef  d'institution  ,  à  Poitiers. 
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TABLEAU  DES  PROGRÈS  DES  ÉTUDES  ORIENTALES, 

FENDANT  L'ANNÉE    1842. 


(Importance  des  (^^tiules  orientales  pour  la  religion.) 

Nous  avons  déjà  exposé  longuement,  dans  nos  précédens  arti- 
cles *  sur  le  même  sujet,  les  avantages  que  la  science  chrétienne 
et  catholique  avait  à  attendre  des  progrès  des  études  orientales  2. 
Cette  étude  est,  suivant  nous,  la  préparation  à  la  réunion  des 
peuples  séparés  depuis  la  grande  confusion  des  langues  qui  eut 
lieu  à  Babel;  les  savans  qui  y  consacrent  leur  tems  sont,  sans 
le  savoir,  les  coopérateurs  des  membres  du  grand  collège  de  la 
Propagande,  à  Rome.  On  se  souvient  de  ce  que  M.  l'abbé  Gerbet 
nous  a  dit  de  l'esprit  essentiellement  catholique,  et  en  même  tems 
wiitifdc  ce  collège.  Eh  bien  !  nous  osons  dire  que  les  travaux  si 
profonds,  si  curieux,  si  variés,  qui  se  sont  faits,  seulement  de- 
puis les  50  dernières  années,  sur  les  langues  de  tous  les  peuples 
de  l'univers,  sont,  selon  nous,  aussi  significatifs  et  aussi  provi- 
videntiels.  On  comprend  pourquoi  les  catholiques  doivent  se  te- 
nir au  courant  de  ces  travaux.  Nous  pouvons  dire  à  cette 
Science  ce  que  M.  l'abbé  Gerbet  dit,  dans  un  sens  plus  strict,  à 
Rome  même  : 

Sur  tout  rivage  où  peut  aborder  une  voile, 
Tes  apôtres  s'en  vont,  guidés  par  ton  étoile, 
Des  peuples  renouer  l'antique  parenté: 
La  vérité  refait  ce  qu'a  détruit  le  crime, 
Et  Rome  de  Babel,  antipode  sublime, 
Du  genre  humain  épars  reconstruit  l'unité. 


1  Voir  le  Tableau  des  progrès  de  ces  mêmes  études  pendant  l'année 
■18il,  dans  notre  tome  vni,  p.  286. 

2  Voir,    en   particulier,   l'introduction  au  Tableau  inséré    dans   notre 
tome  IV,  p.  273  (ni*  série). 
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Nous  allons  d'abord,  ce  que  nous  n'avons  pas  fait  dans  les 
précédens  articles,  faire  connaître  les  principales  sociétés  et 
les  principaux  recueils  périodiques  consacrés  aux  sciences  orien- 
tales. 

].  Principales  sociétés  et  principaux  journaux  consacrés  aux  sciences 

orientales. 

«  Les  sociétés  asiatiques ,  tant  en  Europe  qu'en  Orient,  se  sont 
toutes  maintenues ,  et  presque  toutes  ont  donné  des  preuves  de 
leur  activité.  LaSociélé  de  Calcutta;  la  première  de  toutes,  et 
celle  qui  a  rendu  les  plus  grands  services  k  la  science,  a  continué 
la  publication  de  son  Journal^,  recueil  rempli  de  faits  nouveaux , 
et  (}ui ,  dans  chacun  de  ses  cahiers  ,  jette  des  lumières  sur  quel- 
que l'ace  ou  quelque  point  inconnu.  Il  faut  on  savoir  d'autant 
plus  de  gré  aux  employés  de  la  Compagnie  des  Indes ,  qu'il  n'y 
en  a  aucun  qui  ne  soit  accablé  d'occupa'.ions  administratives,  et 
que  tout  traN  ail  litlérairc  auquel  ils  se  livrent  est  parfaitcinent 
désintéressé,  depuis  cjue  le  gouvernement  indien  a  abandonné 
la  proleclion  éclairée  qu'il  accordait  aux  lettres  sous  lord  Wel- 
Icsley  et  ses  premiers  successeurs. 

La  Société  de  Madras  a  aussi  continué  à  faire  paraître  son 
Journal",  et  celle  de  Bombay  a  recommencé  h  publier  elle-même 
les  ti'avaux  de  ses  membres ,  qui ,  pendant  quelques  années , 
avaient  été  envoyés  à  h  Socii'té  (\c  Londn^s.  ^Malheureusement, 
nos  communications  a\  ec  Bombay  sont  tellement  imparfaites  , 
(jucnous  n'avons  encore  rien  reçu  de  cette  nouvelle  série  des 
iiitMiioiies  d'une  Société  qui  est  si  bien  j^lacéo  pour  olisoiNcr 
(iuel([ues-unes  des  parties  les  plus  intéressantes  de  lOrienl,  et 
dont  les  travaux  antérieurs  ont  été  si  utiles. 

l,;i  Société  asiatique  de  la  Gramle-liretayue  a  fiiit  paraître  le 
13""  \«)luniede  sonJournal^,  et  a  continué  h  servir  île  base  et 

*  Journal  nf  HieAsia tic  socicty  of  Dcngal,  odilcd  by  tlic  Secretary.  Cal- 
rulla.  (I.o  dernier  numéro  <pion  a  reçu  à  Paris  est  lecxx\ni,  ou  i.3*  delà 
noiivclle  série.)  18î2,  in-8°. 

-  Mitdnis  Journal  of  lilcralurc  (vul  sriciice.  Madras,  in-8'. 

3  Thr  Journal  of  Ihc  royal  Ashitic  sorirly  of  Orcat  Brilain  and  Irclaiiâ, 
n"xiii.  London,  i8l2,  in-S'*(202,  xxsvni  et  23  pages). 
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d'nppui  au  Comité  de  traduction  et  à  la  Société  des  textes  orien- 
taux, qui ,  Tune  et  l'autre,  ont])uljlié,  pendant  l'année  dernière, 
des  ouvrages  dont  il  sera  rendu  compte  dans  le  courant  de  ce 
rapport. 

Le  Journal  oriental  qui  paraît  à  Bonn  '^  et  qui  tient  lieu  aux 
orientalistes  allemands  d'une  société  que  la  division  de  l'Alle- 
magne rend  ditlicile  à  organiser,  est  arrivé,  sous  la  savante 
direction  de  M.  Lassen ,  à  la  fin  du  4'  volume ,  et  a  été  enrichi 
des  travaux  de  MM.  Lassen,  Roediger,  Pott,  Gildemeister , 
Ewald,  lioethling  et  autres  orientalistes. 

La  Société  orientale  de  Paris  a  commencé  ses  publications  par 
un  fragment  du  Voyage  de  M.  Roberts  dans  l'Inde-;  elle  a  suivi 
le  système  de  reproduire  en  caractères  orientaux  les  noms  de 
lieux  et  les  termes  techniques  qui  se  trouvent  dans  le  récit,  et 
l'on  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  mesure ,  pourvu  que  les  éditeurs 
prennent  soin  de  bien  s'assurer  de  la  véritable  orthographe  des 
mots.  Cette  Société  a  aussi  fait  paraître  le  1  "  numéro  d'un  jour- 
nal intitulé  Revue  orientale  ^,  dont  le  but  est  de  faire  connaître 
l'état  actuel  des  nations  asiatiques,  et  qui  s'adresse  plutôt  aux 
hommes  politiques  qu'aux  savans. 

Enfin ,  la  Compagnie  de  Jésus  a  continué  la  publication  du  re- 
cueil périodique  qui  porte  le  titre  de  Lettres  du  Maduré  ^,  dans 
lequel  elle  reproduit  la  correspondance  de  ses  missions  dans  le 
midi  de  l'Inde ,  et  qui  contient  souvent  des  détails  curieux  que  la 
science  peut  mettre  à  profit. 

2.  Progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  arabe. 

L'histoire  littéraire  des  Arabes  a  été  surtout  cultivée  en  Al- 
lemagne.  M.  Freytag  a  publié  à  Bonn  le   S-^  et  dernier  vo- 

1  Zcitschrift  fiir  die  Kunde  des  Morgenlandes ,  herausgegcben  von 
D'  Chr.  Lassen,  vol.  IV,  Bonn,  'I8'i-2,  in-S"  (oM  pages  et  3  planches). 

2  De  Dehli  à  Bombay,  fragment  d'un  voyage  par  M.  le  docteur  Ro- 
berts,  publié  parla  Société  orientale.  Paris,  1843,  in-S"  (87  pages). 

3  Revue  de  VOrient,  bulletin  de  la  Société  orientale.  Paris,  1843,  in-8°. 

*  Lettres  des  nouvelles  missions  du  Maduré.  Lyon,  1842,  in-4%  vol.  II 
(492pageset  10  planches).  Cet  ouvrage  est  lithographie  et  n'est  pas  des- 
tiné à  la  vente. 
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liime  de  son  ouvrage  sur  les  proverbes  arabes  •.  Les  deux  pre- 
miers volumes  contenaient  hs  proverbes  de  Meidani  ;  le  3"  en 
est  le  complément.  On  y  trouve  d'abord  une  collection  de  pro- 
verbes tirés  de  sources  autres  que  l'ouvrage  de  Meidani,  ensuite 
la  biographie  de  cet  auteur,  des  dissertations  surlesproverbesdes 
Artil)eS;  trois  tables  de  mots  et  de  matières  en  latin  et  en  arabe  , 
puis  des  additions  et  corrections.  Cet  ouvrage  n'est  pas  seulement 
curieux  en  lui-même,  comme  fournissant  une  foule  de  traits  de 
caractère  national,  mais  il  forme  un  supplément  indispensable 
aux  dictionnaires,  car  on  rencontre,  dans  tous  les  auteurs  ara- 
bes, des  expressions  proverbiales  sans  nombre  qui  sont  inintelli- 
gibles pour  ceux  qui  n'en  connaissent  pas  l'origine. 

M.  Kosegarlcn  a  fait  paraître  le  3*^  cahier  de  son  excellente  édi- 
tion h'ilab  al-A(jliani-.  L'impression  de  cette  collection  de  vers  des 
anciens  poêles  arabes  est,  depuis  la  publication  du  Ilamasa,  le 
plus  grand  service  qu'on  ait  pu  rendre  à  la  poésie  et  aux  anti- 
(juités arabes;  caries  pièces  qu'elle  contient  fournissent  à  l'au- 
teur l'occasion  de  nous  donner  à  la  fois  et  des  détails  sur  les 
mœurs  de  ce  peuple,  et  des  renscignemens  sur  son  ancienne  his- 
toii'c. 

>[.  l"'liig('I,  à  Moissen,  a  terminé  le  3'' volume  du  DicUonnaire 
bihliofiraphujue  de  lladji  Khulfa  ^^  et  a  connnencé  l'impression 
du  4^  Il  serait  inutile  de  s'étendre  sur  l'intérêt  qui  s'attache  à 
radiés  emenl  d'un  ou\rag(>  aussi  connu,  et  l'on  doit  des  remercî- 
mens  au  Comité  de  Iraduclion  de  bondres,  qui  a  eu  le  courage 
de  se  charger  d'une  aussi  grande  entreprise. 

M.  Riickert,  ;'»  lîerlin,  a  publii'  une  Biof/ruphic  d'AinruJI,(i'/s  *, 

•  At'abuin  provcrbia,  latine  vorlil  el  oditlil  Kioylng.  Donii,  1813,  in-8% 
NoI.  III  ((■>■);)  el  o20  pnpcs). 

'  Ali  hpahauenxis  Uhcr  cantih'narum  mofinus.  iinihico  (Mlitus  à  J.  (J.  L. 
KoscsinrtiMi.  (iri|)i'sviiliii;i»,  l8i-2,  fdsc.  tcrlius,  iii-V". 

'  Lcxicon  biblioiiraiiliK  Htn  cl  ciicyrlDjurdicuin  à  Mitstafa  ben  Abdallah, 
nniniiic  lliiji  Khalfa  cckbralo,  cimiposilum.  cdiilil  (i.  l"liii.M<l.  Leipzig,  4813, 
in- à",  \()1.  111. 

*  Aiiirilkais,  dcr  Dirlilcr  inid  K'ocuitj:  xcin  Lcbcn  darricslcltl  in  scincn 
Licdcni,  \on  1t.  Uùckorl.  SluUi;aiil,  t8V3,  in-8*  (130  pajjo.»;). 
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lircc  de  ses  poésies.  On  soit  que  peu  cVhoiiinies  ont  eu  une  vie 
plus  variée  et  ont  mieux  peint  les  impressions  qu'ils  ont  éprou- 
vées, qu'Amrulkaïs,  qui,  comme  guerrier  et  comme  poêle,  a  pris 
part  à  toutes  les  luttes  du  tcms  le  plus  agité  de  l'histoire  de  l'A- 
rabie. M.  RUckert  recompose  la  vie  d'AniruIkaïs  d'après  les  tra- 
ces que  celui-ci  en  a  laissées  dans  ses  poésies,  et  il  traduit  ces 
vers  avec  le  tact  dont  il  a^  ait  di-jà  donné  une  preuve  si  surpre- 
nante par  la  manière  dont  il  a  rendu  les  séances  de  llariri. 

Enfin,  M.  Wenrich  ',  professeur  de  théologie  à  Vienne,  a  fait 
imprimer  un  mémoire,  couronné  par  l'Académie  de  Goetlinguc, 
dans  lequel  il  traite  des  traduclions  que  les  Arabes,  les  Sijiiens, 
les  Arméniens  et  les  Persans  ont  faites  d'auteurs  grecs.  Il  s'est 
servi,  pour  ce  travail,  principalement  des  ouvrages  de  Djemal- 
eddin  al-Kifti,  d'ibn  Oseïba,  de  Iladji  Khalfa  et  d'Abulfa- 
radj,  qui  lui  ont  fourni  l'indication  de  1 54  traducteurs  orientaux 
de  livres  grecs.  Ce  nombre,  quoique  incomplet,  peut  nous  don- 
ner une  idée  du  mouvement  qui  emportait  alors  toute  l'Asie  oc- 
cidentale vers  la  Grèce.  On  sait  que  nous  devons  à  ces  traduc- 
tions la  conservation  de  quelques  ouvrages  grecs  dont  le  texte 
avait  péri  ;  et  M.  Lee,  à  Cambridge,  en  publiant  récemment, 
aux  frais  de  la  Société  des  textes  orientaux,  un  ouvrage  d'Eu- 
sebe  qui  n'a  été  conservé  qu'eu  syriaque,  a  prouvé  que  cette 
mine  n'était  pas  encore  épuisée  -.  Mais,  eu  général,  les  Orien- 
tauX;  tant  chrétiens  que  musulmans,  s'occupaient  des  mêmes  li- 
vres que  ceux  dont  on  se  servait  dans  les  écoles  grecques ,  et  cjui, 
par  conséquent,  avaient  le  plus  de  chances  de  survivre  à  la  des- 
truction de  l'ancien  savoir  par  l'invasion  des  barbares. 

Les  sciences  que  les  musulmans  empruntaient  de  préférence 
aux  écoles  grecciues  étaient  la  médecine^  les  mathématiques  et 
la  philosophie.  Ils  firent  des  progrès  dans  plusieurs  de  ces  bran- 

*  De  auctorum  grœcoruvivcrsiouibuset  commenlariis  syriacis^  ai'abicis. 
anncntaclSj  persicisquecommentatio,  scripsit  J.  G.  Wenrich.  Lipsiae,  l8i-2, 
in-S"  (xxxvi  et  306  pages). 

-  Euscbius,  bi^hop  ofCœsarea  on  thc  Theophania,  a  syriac  version,  edited, 
from  an  ancient  manuscript  recently  discovered  by  S.  Lee.  London, 
\%'ii,  grand  in-8°  (i08  pages). 
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elles  des  connaissances  liuniaines,  et  en  conservèrent,  en  quel- 
ciuc  sorle,  le  dépôt  pendant  les  terns  les  plus  barbares  du  moyen 
âge  européen;  plus  tard,  ils  restituèrent,  par  l'intermédiaire  des 
Juifs,  aux  Occidentaux,  ce  (ju'ils  avaient  reçu.  Depuis  l'épocjuc 
où  les  médecins,  les  niatUémaliciens  et  les  philosophes  arabes 
brillaient  dans  les  écoles  naissantes  de  l'Europe,  on  avait  beau- 
coup trop  négligé  l'étude  de  leurs  ouvrages  scientifiques  ;  mais, 
dans  notre  tems,  où  toutes  les  parties  de  l'histoire  de  l'intelli- 
gence humaine  sont  explorées,  on  commence  à  remplir  cette  la- 
cune. M.  de  Sontheimer  a  publié,  à  Stuttgart,  le  2''  et  dernier 
volume  de  sa  traduction  allemande  du  Dictionnaire  des  simples 
médicinaux, par  Ibn  lieilhar  *.  C'est  un  ouvrage  hérissé  de  diffi- 
cultés, parce  ([u'il^faut  découvrir  le  sens  de  presque  tous  les 
mois  lechni(iues,  tant  de  botani(iue  que  de  médecine,  que  l'au- 
teur emploie,  et  que  nos  dictionnaires  actuels  n'expliciuent  pas. 
M.  de  Sontheimer  a  ajouté  a  sa  traduction  des  notes  et  la  biogra- 
])hie  des  hommes  célèbres  nommes  dans  l'ouvrage;  il  a  eu,  en 
ouli(>,  le  bon  esprit  de  compléter  son'travail  par  une  table  (jui 
comi)rend  la  liste  de  toutes  les  substances  médicinales  dont  i)arle 
Ibn  Beithar,  en  l'accompagnant  des  noms  latins  .systématiques 
partout  où  il  a  pu  les  identifier.  Celle  précaution  a  déjà  porté  ses 
fruits,  et  M.  Pruiier,  médecin  allemand,  très-honorablement 
connu  au  Kaire,  a  envoyé  au  traducteur  un  ciilalogue  arabe  et 
latin  des  substances  employées  aujourd'hui  dans  les  pharmacies 
cgNplienncs.  M.  de  Sontheimer  se  j)ropose  de  le  pulilier,  et  il 
annonce,  de  plus ,  qu'il  s'occupe  de  la  traduction  du  Traite  dlbn 
Sina  sitriesreniàdes  co)n})osés.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  jiarler  de  la 
traduction  allemande,  faite  par  M.  Wintermitz,  à  Vienne,  delà 
Lettre  de  Mainumide  au  sidtun  Saladin  sur  la  diéletiijuc"',  mais 
ce  petit  livre  ne  parait  })as  encore  être  arrivé  à  Paris. 

'  Grosse  '/itsanintcustclliiiKj  iibcr  die  Krn'ftc  dcr  bekanulcn  cinfaclicu 
llcil-und  Nahnuujsmillcl,  van  Abu  Muliainmcd  Abdallah  bon  Ahmed,  aux 
Mulaçia  bvUnnnt  unlcr  dcw  Xanioi  Kbn  Ikilhar:  iuis  iloni  iirahisilicn  iilxT- 
solz,  von  D'  .losri)li  Mtii  SoiiUitimor.  Vul.  11;  ^itultgail,  1812,  i:\\md  iii-8' 
(IS:  vi  70  pni^os.) 

2  Bas  dhvlctischc  Scndsdircibcn  des  Maiimnides  (Rainbati)  an  dcu  Sullan 
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Un  autre  ouM'oge  qui  rentre  dans  la  classe  des  sciences  (juc  les 
Arabes  ont  empruntées  des  Grecs ,  c'est  le  travail  de  M.  Schmœl- 
ders^à  Bonn,  sur  les  éculcs  philosn])hiqiics  des  Arabes ,  et  notam- 
ment sur  kl  doctrine  dWl-Ghazzùli  * .  Ce  livre  contient  le  texte  et  la 
traduction  d'un  traité  d'Al-Ghazzàli,  dans  lequel  cet  auteur  ca- 
ractérise les  systèmes  philosophiciues  qu'il  a  successivement 
embrassés ,  et  rend  ..ompte  du  mysticisme  auquel  il  avait  fini  par 
s'arrêter.  M.  Schmœldcrs  fait  suivre  ce  traité  d'une  dissertation 
détaillée  sur  les  différentes  écoles  pliilosophi([ues  des  Arabes, 
qu'il  classe ,  en  prenant  pour  base  les  indications  de  Ghazzàli , 
et  dont  il  expose  briè^  ement  les  tendances  et  les  raisonnemens 
fondamentaux.  C'est  la  première  fois  qu'on  analyse  ainsi  d'une 
manière  générale  les  systèmes  philosophiques  des  Arabes ,  et 
l'on  comprend  aisément  les  diflicultés  de  toute  espèce  avec  les- 
quelles l'auteur  a  eu  à  lutter,  ayant,  d'une  part,  à  s'orienter  au 
milieu  d'une  grande  masse  d'écrits  dont  personne  ne  s'était 
occupé,  et,  de  l'autre,  à  trouver  les  synonymes  des  termes  abs- 
traits en  usage  dans  les  différentes  écoles.  Le  génie  des  Arabes 
ne  les  porte  pas  vers  la  métaphysique;  et,  malgré  la  constance 
avec  laquelle  ils  se  sont  dévoués,  pendant  des  siècles,  à  cette 
étude,  il  n'ont  réussi  à  y  créer  rien  de  nouveau  ni  qui  leur  soit 
propre.  M.  Schmœlders  dit,  avec  raison,  que  «  jamais  on  ne 
»  pourra  parler  d'une  philosophie  arabe;  et  que,  toutes  les  fois 
»  que  l'on  se  sert  de  celte  expression ,  on  n'entend  pas  dire  autre 
»  chose  que  la  philosophie  grecque ,  telle  que  les  Arabes  la  culli- 
»  valent.  »  Mais  l'étude  de  ces  travaux  philosophiques  n'en  est 
pas  moins  importante  pour  l'histoire  de  la  civilisation  arabe , 
parce  qu'ils  ont  exercé  une  influence  immense  sur  la  manière 
dont  elle  s'est  développée.  On  peut  hésiter  à  prononcer  si 
cette  influence  a  été  heureuse  ou  malheureuse;  on  peut  croire 
que  les  commentateurs  de  Platon  et  d'Aristote  ont  donné  à  ce 

Saîadin;  ein  Beifrag  stir  Gcschichte  der  Medicin  mit  Noteih  von  D'  AVin- 
termitz.  Wien,  ■ISiS,  in-8°. 

*  Essai  sur  les  écoles  philosophiques  chez  les  Arabes,  et  notamment  sur  la 
doctrine  d'Al-Gha:izâli;  par  A.  Sctimœlders.  Paris,  1812,  in-8°  (234  et 
64  pages). 
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peuple  un  esprit  de  subtilité  stérile  qui  lui  a  souvent  déguisé 
le  fond  des  choses;  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  là  un  élé- 
ment de  première  importance  pour  bien  comprendre  la  marche 
qu'a  suivie  l'esprit  des  Arabes,  et  les  causes  de  ses  progrès  et  de 
ses  imperfections. 

La  musique  est  encore  un  des  arts  de  ce  peuple  sur  lequel  ou 
a  attribué  aux  Grecs  une  grande  influence.  M.  Kosegarten  a  ,  le 
premier,  soulevé  cette  question,  dans  la  remaniuable  Préface  ûc 
son  édition  du  Kifab  al-A(jha)ii ,  ou  il  analyse  le  système  musical 
de  Farabi  ^  qu'il  prouve  élre  entièrement  basé  sur  les  théories 
des  Grecs. 

M.  Kiesewetter  ^ient  de  publier  à  Vienne,  sur  ce  sujet,  un 
trailé  fort  curieux^,  dont  l'origine  est  assez  singulière.  M.  de 
llammer,  en  préparant  une  seconde  édition  de  son  Encyclopédie 
des  sciences  chez  les  Arabes,  ayant  senti  le  besoin  de  s'éclairer  sur 
les  termes  teclmiijues  emplo\és  dans  les  ouvrages  qui  traitent  de 
la  musique ,  prit  le  parti  de  traduire  verbalement  à  M.  Kiesewel- 
ter ,  auteur  très-versé  dans  cette  matière,   18  traités  arabes, 
persans  et  turcs  qui  y  sont  relatifs.  C'est  ce  travail  qui  a  fourni  à 
iM.  Iviesewetler  la  matière  de  son  mémoire.  Il  y  classe,  pour  la 
première  fuis,  les  ditrérentes  écoles  umsicales  arabes  et  persanes, 
discute  la  ([uestion  de  leur  origine,  et  traite  en  détail  de  toutes  les 
p;irlios  du  système  musical  de  l'école  a  la([uelle  il  donne  le  nom 
d'école  arabe-])ersane. 

L'histoire  et  la  géographie  arabes  ont  été  l'objet  de  plusieurs 
travaux.  M.  AVustenfeki,  à  Gœttingue,  a  commencé,  aux  frais  do 
la  Société  anglaise  «les  textes  orientaux,  l'iinprossion  du  Diction- 
naire  biographique  d'Abou  Zakaria  al  Saicawi  *.  11  a\ail  dt'ja 
publié  en  1832,  dans  la  même  ville,  un  premier  f.iscicule  de  col 
ouvrage,  accompagné  d'unt^  traduction  latine;  il  repiend  maiii- 

*  Die  Musik  (1er  Araber  naeh  Original  {>ueUeii  (larijcst  Ut  ion  /{.  G.  Kie- 
sewelter,  mit  oinom  Voiworl  \on  doiii  IroilicTiin  mhi  il.iininor-l'ur{,'stall. 
Leipzig,  I8i2,  \\\-\'  (xix.  '.Uî  cl  xxv  piijjos). 

■^  The  biotjtapliical di(lu)iiary  of  iUus:riotis  iiieu  by  Abu  Zakariya  Yahya 
el  Sawaici,  iiow  fiisl  cditod  l)y  l'.  \Vii.slciirold.  CiOltingon,  1S42,  111-8", 
p.  1  cl  11  (iU2  p;iges). 

m'    SÉRIE.    TOME    X.  — >"    oS.    Jî>'ll.  ll> 
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tenant  le  texte,  eu  s'aidant  de  nouveaux  manuscrits.  Abou  Za- 
kai'ia  commence  son  livre  par  la  biographie  de  Mahomet,  et  donne 
ensuite,  })ar  ordre  alphabétic[ue,  la  vie  de  tous  les  personnages 
qui  sont  nommés  dans  certains  recueils  de  traditions.  Ce  plan 
peut  paraître  bizarre,  mais  il  faut  se  rappeler  de  quelle  impor- 
tance était,  pour  les  Arabes  des  premiers  siècles  de  l'islamisme, 
la  transmission  exacte  des  traditions  orales,  qui  formaient  une 
des  bases  de  leurs  croyances  et  surtout  de  leur  législation,  et 
avec  quel  soin  ils  y  veillaient.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
qu'un  historien  ait  trouvé  utile  de  bien  faire  connaître  les  per- 
sonnages par  la  bouche  desquels  la  tradition  avait  passé.  Même 
pour  nous,  ce  choix  est  instructif,  les  traditionnistes  étant  les 
hommes  les  plus  remarquables  entre  les  compagnons  du  Pi"o- 
pliète  et  parmi  les  docteurs  des  siècles  suivaus, 

M.  Madini,  à  Milan,  a  publié  une  traduction  italienne  ano- 
nyme d'un  chapitre  du  géographe  d'Isfalmn  *,  dont  M.  Mceller,  à 
Gotha,  a  donné,  il  y  a  quelques  années,  une  édition  lilhogra- 
phiée  qui  représente  le  calque  du  manuscrit.  M.  Madini  a  choisi 
pour  son  essai  le  chapitre  sur  le  Seistan^  province  à  laquelle  des 
événemens  récens  promettaient  de  donner  une  importance  par- 
ticulière. 

M.  Sédillot  2  a  publié  un  Mémoire  sur  la  coupole  d' Arin^  point 
qui,  chez  les  Arabes,  sert  à  déterminer  la  position  du  premier 
méridien  dans  renonciation  des  longitudes.  Les  questions  extrê- 
mement comphquées  de  géographie  mathématique  qu'examijie 
l'auteur  de  ce  mémoire  ont  déjà  été  Tobjet  de  diseussions  savan- 
tes, et  l'opinion  des  mathématiciens  et  des  orientalistes  ne  paraît 
pas  encore  définitivement  fixée  sur  cette  matière  obscure. 

M.  Reinaud  a  inséré,  dans  la  Collection  des  documens  inédits 
sur  l'histoire  de  France,  le  texte  arabe  et  la  traduction  de  deux 
traités  conclus  au  14*"  siècle,  entre  les  rois  chrétiens  de  May  orque 


*  //  Segistan,  oi^cero  el  corso  del  fiume  Hindmendj  seconda  Abu-Ishak  el 
Farssi  el  Istachri.  Milan,  in-4°,  1842. 

2  Mémoire  sur  les  syslèmes  géographiques  des  Grecs  el  des  Arabes,  par 
M.  L.  Aiu.  Sédillot.  Paris,  <842,  in-4°  (29  pag.  et  2  pi.) 
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et  les  rois  niusulinans  de  Maroc  *,  et  il  en  a  tiré  de  iiou\caux  reu- 
seigneiïiens  sur  l'histoire  de  la  djiiastie  des  Beni-Hafs. 

.AI.  Schlier  -,  a  Leipzig,  a  fait  paraître  la  première  livraison 
dune  édition  lithogi-aphiée  de  la  Géof/raphie  d' Aboid'  fcda.  L'écri- 
ture de  M.  Schlier  se  rapproche  beaucoup  de  la  manière  d'écrire 
des  Orientaux,  ce  qui  est  un  talent  fort  rare  en  Europe.  On  avait 
espéié  autrefois  que  l'impression  lithographique  serait  d'un 
gi-and  secours  pour  la  publication  des  textes  orientaux,  mais  les 
nombreuses  dillicultés  qu'on  y  a  trouvées  ont  fait  renoncer  assez 
généralement  à  ce  mode  de  publication.  Néanmoins  il  y  a  des 
cas  où  l'on  s'en  servirait  avec  avantage  et  où  un  talent  comme 
celui  de  M.  Schlier  trouverait  une  application  trés-ulile  à  l'a- 
\ancemcnt  des  lettres. 

31.  Pictraszewski,  à  Saint-Pétersbourg,  a  commencé  à  enrichir 
la  numismaticiue  orientale  de  la  description  de  son  cabinet  de  mé- 
dadlcs^;i\  n'en  a  paru  encore  qu'un  premier  fascicule,  conte- 
nant les  médailles  des  mamelouks  et  un  choix  de  médailles  de 
dilféienles  dynasties  arabes  et  persanes.  Ce  cahier  est  accompa- 
gné de  (juinze  planches  lilhographieés. 

Enfin,  M.  l'ablié  Lanci,  ;i  Home,  a  mis  aujour  une  collection  co/j- 
sidérable  d' inscriptions  tnnudai)rs  arabes,  en  grande  partie  cou- 
fi(iues.  .le  regrette  de  ne  pouvoir  donner  aucun  détail  sur  cet  ou- 
Nrage.  mais  je  n'ai  pu  jiarvenir  à  me  le  procurer. 

Il  ne  me  resle  plus  (pia  parler  d'un  travail  (jui  est  relatif  à  une 
des  parties  les  plus  remarquables  de  la  civilisation  des  Arabes, 
et  une  de  celles  ([ui  ont  été  le  plus  négligées  en  Euroj)e,  leur  légis- 

'  Cliarhs  'médites, m  diulccle  valalnn  et  en  arabe,  publiées  par  M.  Cliam- 
pollion-Fipcac  ot  M.  lU'inaïul  (extrait  des  ilocuiiiens  iiK^dils  sur  Ihis- 
loire  de  Fninto.  MiMiiui;es,  t.  ii).  Piiris,18V2,  in-i*  ^'i;5  pnpes  et  1  planche). 

-  Ismaél  Ahdulfcda.  («t'oprapliie  en  arabe  publiée  d'après  les  deux  nio- 
nust;rits  du  Musce  britaiiuKpie  de  Londres  et  de  la  IJibliotlieque  royale 
de  Dresde,  par  (lli.  Seldior.  lùlitidn  aulo.i-Tapiiico,  1"  li\r.  Dresde,  4^12. 
Fol.  litliojir.  (72  pages.) 

•■  Suini  Mdliamrditni.  Fos(i(iiliis  i  con/i/i'ns  inimos  Mamelukinim  dy- 
misliœ,  additis  nolubiliorihus  dijnastiarum  Mmvidantm,  etc.  (^ollegit,  de- 
eripsil  et  tabulis  illuslravit  Ignalius  riclraszcwski.  Berolini,  tSW,  in-4* 
(I3l>  pages  cl  lo  planclics). 
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latioii.  Un  snilcjne  les  ([iiatre  sectes  orlhodoxcs  des  musulmans 
se  distinguent  entre  elles  beaucoup  moins  par  le  dogme  (jue  par 
la  législation,  et  que  chacune  a  créé  un  système  complet  de  lois 
qui,  malgré  une  base  commune,  sont  séparées  par  des  nuances 
extrêmement  importantes,  et  qui  modifient  profondément  la  ju- 
ridiction dans  toutes  ses  parties.  Jusfju'à  présent,  on  ne  possède 
de  travaux  détaillés  (pie  sur  la  jurisprudence  de  la  seclo  des 
hanéfites,  que  Mouradja  d'Ohsson  a  l'ait  connaître  pour  la  Tur- 
quie, et  qui  a  été,  de  la  part  des  Anglais  dans  llnde,  Tobjet  d'une 
suite  d'ouvrages  qui  embrassent  toutes  les  branches  de  la  légis- 
lation. Mais,  de  notre  tems,  les  principes  du  droit  de  la  secte 
des  malékites  ont  acquis,  pour  la  France,  un  intérêt  particulier, 
parce  que,  à  l'exception  de  l'Egypte,  ils  sont  en  vigueur  dans 
tout  le  nord  de  l'Afrique.  M.  Vincent  s'est  proposé  de  les  faire 
connaître,  et  a  publié,  dans  ses  Études  sur  la  législation  criminelle 
des  Malékites  •,  un  premier  essai  en  ce  genre.  Son  livre  se  com- 
pose d'un  aperçu  de  l'origine  du  rite  de  Malek,  et  de  sa  propaga- 
tion d'après  Makrizi,  suivi  de  la  traduction  du  chapitre  ûuRisalet 
d'Abou  Mohammed  el-Kesraoum.,  qui  traite  de  la  législation  cri- 
minelle. L'auteur  nous  fait  espérer  un  travail  complet  sur  cette 
matière,  et  il  n'y  a  certainement  aucune  partie  de  la  littérature 
musulmane  qui  soit  plus  digne  d'occuper  les  veilles  des  savans. 
La  difTiculté  que  la  France  éprouve  à  pacifier  et  à  s'incorporer  la 
population  de  l'Algérie  montre  suffisamment  de  quel  intérêt  il 
serait  de  connaître  les  lois  auxquelles  ce  peuple  est  accoutumé. 

3.  Progrès  dans  l'étude  de  l'écriture  cunéiforme. 

Avant  de  passer  de  l'Arabie  en  Perse,  je  demande  la  permis- 
sion de  dire  quelques  mots  sur  des  travaux  dont  les  monumens 
delà  Mésopotamie  sont  en  ce  moment  l'objet.  Tout  le  monde  sait 
qu'on  a  trouvé  dans  ce  pays  une  grande  quantité  de  pierres  gra- 
vées et  de  terres  cuites,  ordinairement  en  forme  de  cylindres, 
couvertes  d'inscriptions  cunéiformes  et  de  sujets  symboliques. 

1  Etudes  sur  la  loi  miisuhnane  (rite  de  Malek);  législation  criminelle, 
par  M.  B.  Vincent.  Paris.  J8i2,  in-8°  (124  pages). 
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On  en  a  publié  un  certain  nonihre  dons  divers  ouvrages  ;  mais  il 
nous  en  manquait  une  collection  complète.  M.  Cullimore  s'est 
proposé  de  remplir  cette  lacune,  et  a  fait  paraître,  à  Londres,  la 
première  livraison  d'une  collection  de  tons  les  cijUndres  *  qui  lui 
sont  connus.  L'ouvrageentier  doit  se  composer  de  huit  livraisons  : 
dans  les  7  premières  seront  reproduits  les  cylindres  ;  la  dernière 
contiendra  le  texte  de  l'auteur.  Les  planches  sont  lilhographiées, 
et  leur  exécution  laisse  quelque  chose  à  désirer. 

D'un  autre  côté ,  M.  Lajard  a  commencé ,  il  y  a  bien  des  années, 
à  faire  graver  sur  cuivre ,  et  avec  le  plus  grand  soin ,  les  cijlin- 
drcs  les  plus  remarquables  de  toits  les  cabinets  de  l'Europe ,  pour 
servir  de  pièces  justificali\  es  à  son  grand  travail  sur  le  culte  de 
Mithra.  Cet  ouvrage  n'a  pas  encore  pu  paraître,  parcequeM.  La- 
jard tient  à  le  faire  précéder  de  recherches  préliminaires,  telles 
(jue  son  ouvrage  sur  le  culte  de  Vénus,  et  de  quelques  mémoires 
sur  des  points  particuliers  du  culte  mithriatique,  conmie  celui 
(ju'il  a  bien  voulu  nous  lire  dans  trois  séances  de  l'année  der- 
nière, et  dans  lequel  il  nous  a  fait  connaître  un  monument 
assyrien  ou  babylonien,  chargé  d'inscriptions  cunéiformes,  qui 
permet  de  remonter  au  type  asiatique  du  Milhra  léontocéphale 
des  Romains -. 

Knfin  ,  M.  Botta ,  consul  de  France  à  Mossul ,  vient  de  faire  à 
Nini\e  des  découvertes  extrêmement  intéressantes.  11  vous  sera 
donné  lecture,  dans  cette  séance  même,  d'une  lettre  dans  la- 
(pielh'  il  rend  compte  des  fouilles  qui  l'ont  conduit  au  dcl)lai  des 
/•tiines  d'un  p(dais  assyrien  courert  de  bus-î'elicfs  et  d'inscriptions. 
{>■  sont  les  seuls  spécimens  de  seul  pture  assyriennecpie  l'on  con- 
nai.sse  jus([u'à  présent,  et  les  fouilles  de  M.  Botta  fourniront  un 
nouNcau  chapitre  i\  l'histoire  de  l'art;  car  je  suis  heureux,  mes- 
sieurs, de  pouvoir  vous  annoncer  tpie  le  gouvernement  s'est  em- 
pressé d'assurer  h  la  France  la  possession  des  sculptures  décou- 
vertes par  son  consul.  Outre  les  inscriptions  trouvées  dans  ce 

*  Oriental njlitiders,  hy  A.  (Iniliiiioro.  Lotulon,  I8V2,  grand  in-8". 

2  Mémoircsur  un  bas-relief  milliriiiliquc  qui  a  ct^  (Wcouvcrt  à  Vienne.  i>i\r 
M.  IVlix  Lajiird.  l'aris,  \S\:],  in-8-  (91  paj^es  et  i  planche).  (Kxlrail  clos 
Noinclk's  aDualcs  de  i'Instilul  archéologique.) 
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palais,  M.  Boita  avait  déjà  ïaUTparyenir  an  Jowmal  asiatique  un 
nombre  considérable  d'autres  inscriptions  sur  bricpie  el  sur 
pierre ,  qui  toutes  appaitiennent  h  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
le  second  système  d'écriture  cunéiforme.  Votre  journal  les  pu- 
bliera prochainement;  car  il  est  important d'aucmcnter,  autant 
que  possible,  la  masse  des  matériaux  qui  peuvent  contribuer  au 
déchiffrement  de  ces  inscriptions,  unique  vestige  des  langues  de 
l'ancienne  Mésopotamie,  et  dont  la  lecture  donnera  la  solution 
d'un  grand  nombre  de  questions  sur  l'histoire  de  celte  contrée, 
qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  le  développement  delà  civilisa- 
tion. La  nature  é\idémment  syllabique  de  ces  écritures  oppose 
un  grand  obstacle  à  la  découverte  de  leur  alphabet;  mais, 
depuis  que  MM.  Burnoufet  Lassen  ont  \\iVécr\iure  peisépoli  faine , 
on  ne  doit  pas  désespérer  de  parvenir  à  déchiffrer  les  inscrip- 
tions de  la  Mésopotamie. 

4.  Progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  persane. 

L'ancienne  littérature  persane  a  donné  lieu,  dans  ces  der- 
niers tems ,  à  des  tra\aux  multipliés.  M.  Burnouf  est  sur  le 
point  de  publier  la  dernière  livraison  de  son  édition  du  Vendidad 
de  Zoroastre^,  le  premier  texte  zend  d'une  étendue  considérable 
qui  ait  été  imprimé,  et  dont  la  publication  a  fondé  en  Europe 
l'étude  de  cette  langue  importante.  Les  Parsis  de  llnde  ont 
suivi  l'exemple  donné  à  Paris,  et  ont  publié,  à  Bombay,  une 
édition  lithographiée  du  même  ouvrage  ;  enfin,  il  y  a  peu  de 
mois ,  la  Société  asiatique  de  Bombay  a  fait  lithographier  aussi  une 
3*^  édition  du  Vendidad^,  qui  offre  le  fac-similé  d'un  manuscrit 
en  caractères  guzuratis,  appartenant  au  llév.  Wilson.  Elle  est 
•  accompagnée  d'une /jarap/ira.s«  et  d'un  commentaire  par  Aspan- 
diarji  Framji,  qui  s'est  fait  aider  dans  ce  travail  par  le  mollah 
Firouz,  grand  mobed  de  la  secte  Kadmi  des  Parsis,  et  célèbre 
par  son  édition  du  Desatir  et  son  étrange  poëme  épique  sur  la 

1  Vendldad-Sadé,  uu  des  livres  de  Zoroastre,  publié  d'après  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  E.  Buniouf.  Paris,  in-folio,  1829- 
4843  (en  10  livraisons). 

5  Bombay,  185  2,  2  vol.  in-8°. 
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conquête  de  l'Inde  par  les  Anglais.  Cette  édition  forme  2  volumes 
in-S";  malheureusement  elle  n'a  été  tirée  qu'à  25  exemplaires. 
La  Société  de  Bombay  parait  avoir  l'intention  de  mettre  au  jour, 
de  la  même  manière,  le  l'orna  et  le  Vispered,  et  de  compléter 
ainsi  la  collection  de  la  grande  liturgie  persane,  et  avec  la  pu- 
blication de  tout  ce  qui  nous  reste  en  zend,  car  les  Parsis  eux- 
mêmes  ont  déjà  publié  tous  les  ouvrages  qui  entrent  dans  le 
Khorda  Avesta,  ou  la  petite  liturgie,  et  en  ont  même  fait  paraître 
])lusiours  éditions,  dont  quelques-unes  sont  accompagnées  de 
(raduelions  en  guzurali ,  mais  dont  aucune  ne  se  trouve  en  Eu- 
i"ope,  à  cause  du  manque  presque  entier  de  communications 
avec  Bombay. 

Tous  ces  ouvrages  sont  destinés  à  servir  à  l'éclaircissement 
d'une  grande  controverse  religieuse  qui  s'est  élevée  ,  à  Bombay, 
entre  les  n)issionnaires  ])rotestans  et  les  Parsis ,  et  qui ,  dirigée , 
du  côté  chrétien ,  par  un  honune  savant  et  intelligent  comme 
^1.  Wilson  .  a  donné  naissance  à  plusieurs  écrits  remarquables 
dont  la  science  doit  (ii'cr  profit.  L'origine  de  celte  discussion  a  été 
un  savant  Mémoire  sur  le  Vandidad,  lu  en  public  et  imprimé,  il 
y  a  quelques  années,  par  M.  Wilson.  Les  Parsis  se  sont  vivement 
émus  de  cette  crilique  de  leurs  li^  rcs  sacrés  ;  non-seulement  leurs 
journaux ,  comme  le  Chabuk  et  le  Diirbin ,  ont  été  remplis  d'ar- 
ticles de  controverse,  mais  on  a  fondé,  sous  le  tilrede  Rahnatnehi 
Xerdoiischli ,  un  écrit  périodique  destiné  uniquement  à  la  défense 
du  Zoroastrisme  contre  les  chrétiens.  Outre  celte  polémique 
journalière,  ils  ont  composé  un  certiiin  nombre  d'ouvrages  dans 
lesquels  sont  exposés  les  doctrines  île  leurs  dillerentes  sectes.  Le 
premier  livre  de  ce  genre  (jui  ait  paru  est  le  Ta'limi  Xcrdouscht  * , 
écrit ,  en  guzurali ,  par  Dosabhai  Sohrubji.  Cet  auteur  est  de  l'é- 
cole qu'on  appellerait,  dans  une  controverse  chrétienne,  ratio- 
naliste; il  représente  Ahriman  comme  la  }ieisonnilic,ilion  des 

mauvais  instincts  innés  dans  l'homme ,  et  le  feu  connue  un  syni- 
• 

*  Talinù-i-Zurlousth,  or  thc  doctrine  of  Zoroaslre  in  thc  gusralli'c  la»~ 

yiiafic  for  thc  instrurtious  of  Parsi  youths,  logclher  wilh  an  answcr  to 

ir  WUsons  Inture  on  VamUdad,  rompiled  by  n  Parsec  priest.  lionibay, 

4840,  in-4'  (2G8  pa,s;ps^. 
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bolc,  cl  non  pas  coniinoun  objet  d'adoration  directe.  Il  est  l'er- 
ganedes  hoimiies  du  monde  parmi  les  Parsis;  toutes  ses  allures 
sont  plutôt  celles  d'un  philosophe  que  d'un  théologien  ;  et ,  ce  qui 
est  assez  curieux,  il  se  sert,  contre  le  Christianisme  surtout,  des 
arpumens  de  Voltaire  et  de  Gibbon.  La  partie  orthodoxe  de  la 
secte  n'ayant  pas  été  satisfaite  de  cette  exposition  de  sa  doctrine, 
et  ayant  compris  que  cette  manière  d'argumenter  était  plus  pro- 
pre à  détruire  sa  religion  qu'à  Télayer  ,  Thonmie  le  plus  considé- 
rable parmi  les  Parsis,  Sir  Jamselji  Jecjceblmj ,  s'adressa  à  Edal 
Dara,  chef  de  la  secte  des  Rasami.  Ce  vieux  prêtre^  qui  depuis  de 
longues  années  vit  retiré  du  monde  eten  odeur  degrandesainteté, 
composa  un  ouvrage  sous  le  litre  de  Mu'jizati  Zcrdomchti^  (les 
Miracles  de  Zoroaslre) ,  dans  lequel  il  se  fonde  surtout  sur  le  Zer- 
douscht  nameh,  livre  auquel  il  attribue  une  grande  autorité,  et 
qu'il  suppose  avoir  été  écrit  originairement,  sous  le  titre  de 
WajcT  Kard,   par  Mediomah,  frère  d'Arjasp  et  disciple  de 
Zoroaslre  lui-même.  Les  attaques  qui  avaient  été  dirigées  contre 
M.  Wilson ,  dans  le  journal  intitulé  Durbin,  ont  été  réunies  dans 
un  volume,  sous  le  titre  de Xirangha, poi-  KaJam  Kas-.  Enfin, 
AspandiarjiFramji  a  publié  un  ouvrage,,  enguzurali  et  en  anglais, 
sous  le  titre  de  Guide  de  ceux  qui  se  sont  égarés  ^  ;  c'est  un  com- 
mentaire polémique  du  J/c'mo/'/'e  swr /e  Vandidad,  et,  à  ce  qu'il, 
paraît,  une  nouvelle  production  du  parti  rationaliste  des  Parsis. 
M.  Wilson  vient  de  répondre  à  ces  attaques  dans  un  ouvrage 
systématique  intitulé  la  Religion  des  Parsis  *,  dans  lequel  il  traite 

*  Le  titre  de  ce  livre  est  en  guzurati;  eu  voici  la  traduction  :  Mu'jizati 
Zerdouschti,  c'est-à-dire  les  Miracles  indubitables  de  Zoroastre,  dès  le 
commencement  jusqu'à  la  fin,  accompagnais  d'une  exposition  de  la  foi 
zoroastrienne,  par  le  destour  Edalji  Darabji  Rustamji  de  Sanjana,  l'an  de 
Yezdejird  1209,  du  Christ  1850.  Bomliay,  in-4°  (127  pages). 

2  Voici  la  traduction  du  litre  qui  est  en  guzurati  :  Sirangha  par  Ka- 
Mas,  contenant  les  questions  propi^sées  à  M.  Wilson  dans  le  Durbin  par 
Kalidas.  Bombay,  4841 ,  in-12  (.357  pages). 

3  The  Hadie-Gum-Rahan,  or  a  guide  to  those  tvho  hâve  lost  their  way, 
being  a  réfutation  of  the  lecture  deUve7-ed  by  theRcv.  D'  Wilson  by  Aspan- 
diarjee  Framjee.  Bombay,  '18i1. 

*  The  Parsi  religion  as  contained    in   the  Zaml-Avaslu  and  propoundcd 
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dos  principaux  dogmes  d'après  les  livres  de  Zoroastre,  et  où  il 
examine  les  autorités  historiques  sur  lesquelles  ses  adversaires 
s'étaient  appuyés;  il  y  ajoute,  dans  un  appendice,  des  traduc- 
tions du  Zerdouscht  nameh  ,  par  M.  Eastwick;  du  Zencanë  Akhé- 
rcMP^  par  l'arménien  Aviet  Aganur,  et  du  Sirouzé, 'par  lui-même . 
M.  Wilson  a  ,  de  plus,  faitlithograpliier ,  l'année  dernière,  une 
édition  du  Zerdouscht  nameh ,  et  nous  ne  pouvons  guère  douter 
(jue  la  continuation  de  cette  controverse  ne  conduise  à  la  publica- 
tion de  tous  les  ouvrages  des  Parsis. 

Le  mouvement  littéraire  que  ces  discussions  ont  imprimé  à 
cette  secte  est  très-considérable  ;  et  à  l'occasion  du  titre  de 
chevalier,  conféré,  par  la  reine  d'Angleterre,  à  Jamselji  .leejeeb- 
hoy^  ses  amis  ont  créé  un  fonds  destiné  à  la  publication  de  tra- 
ductions d'ouvrages  anglais  et  orientaux  en  guzurati,  et  Sir 
Jamsetji  lui-même  y  a  contribué  pour  la  somme  énorme  de 
7o0,000  francs. 

Un  ouvrage  qui  se  rattaciie  étroitement  aux  études  zoroas- 
triennes  dont  je  viens  de  parler,  la  traduction  anglaise  du  Da~ 
bistan  *,  par  notre  confrère  M.  ïroyer,  est  sur  le  point  d'être 
achevé.  Le  Comité  de  traduction  de  Londres,  aux  frais  duquel 
il  est  imprimé,  ^  ient  d'en  faire  mi>lli'e  en  vente  le  second 
volume,  qui  contient  la  religion  des  Hindous,  des  Tibétains,  des 
juifs,  des  chrétien.s  et  des  musulmans.  Le  ])remier  \olume,  qui 
renferme  les  sectes  persanes,  et  le  dernier,  qui  s'occupe  des 
sectes  philosophiques  et  des  soufis,  n'attendent  plus  que  Timpres- 
sion  de  l'introduction  et  des  fables,  pour  être  livrés  egalemont 
au  public. 

M.  Defrémery  a  publié,  dans  la  collection  des  Chrestomathies 
destinées  aux  cours  de  l'école  des  langues  orientales  de  Paris, 


aiid  dcfoidcd  hy  Ihe  Zonxisfiiatix  of  Itidia  and  Prrsia,  unfoldcd,  trfu- 
ted  and   amtrasted   with   Chrislianiti/.    h\   .loliii  Wilson,    oto.  BombaN 
4842,  in-8-. 

*  The  DalÂstan  or  Sc/ioo/  of  mamiers,  Uaiisliitrd  from  (lie  original  por 
siaii,  wilh  noies  aiul  illuslralions  l)y  l)a\itl  Shoa  inui  A.  Troyor.  Edileil 
willi  n  prcliniiiiary  (liscuiiiso  liy  tlic  ialter.  Paris.  ISl.T.  iii-8*  vol.  II 
(102  pa>;(\s). 
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le  chapitre  de  Mirlihond  qui  traite  de  la  dyjmstie  du  Kharczm  ' . 
Il  a  accompagné  le  texte  de  notes  historiques  et  géographiques, 
et  a  fait  imprimer  en  mrnie  toms  une  Xotice  sw  la  vie  d'Orjhoul- 
riiisch  ',  personnage  auparavant  pres([ue  inconnu,  qui  a  joué  un 
rôle  dans  l'histoire  du  Kharezm.  La  publication  de  cette  partie 
do  Mirkhond  est  un  nouvel  acheminement  ^  ers  une  édition  com- 
plète de  cet  auteur,  qu'on  voudrait  voir  entrepi'ise  dans  Tintérct 
de  la  littérature  orientale.  Mirkhond,  il  est  vrai,  n'est  qu'un 
compilateur,  mais  son  ouvrage  est  bien  conçu  et  assez  bien 
exécuté;  il  forme  un  manuel  détaillé  et  très-utile,  qui  ne  dis- 
pense pas  de  remonter  aux  sources  donc  l'auteur  lui-même  s'est 
servi,  mais  qui  donne  une  base  excellente  pour  des  travaux 
spéciaux  sur  toutes  les  parties  de  l'histoire  traitées  par  les  mu- 
sulmans de  son  lems.  Des  ouvrages  pareils  sont  ordinairement 
presque  un  malheur  pour  une  littérature  qui  est  encore  toute 
manuscrite,  parce  qu'ils  satisfont  les  besoins  des  lecteurs  or- 
dinaires, et  font  par  là  disparaître  les  véritables  sources,  et  Mirk- 
hond a  probablement  occasionné  la  perte  de  livres  qui  seraient 
pour  nous  plus  précieux  que  le  sien  ;  mais  cela  même  est  une 
raison  pour  mettre  à  profit  ce  qu'il  a  conservé. 

Le  colonel  Miles  a  publié  à  Londres,  aux  frais  du  Comité,  une 
traduction  de  la  vie  de  Heïder-Ali,  composée  sous  le  tilre  de 
NischnM-Heïder,  par  Mir  Hosseiii  Ali  Khan  de  Kirman  "'.  Les 
Français  qui  ont  servi  sous  Heïder,  et  les  Anglais  qui  l'ont  com- 
battu, ont  beaucoup  écrit  sur  sa  vie;  mais  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  posséder  sa  biographie  rédigée  par  un  musulman  qui 
l'a  connu,  et  dont  le  récit  a  obtenu  la  sanction  des  fils  de  Tipou 
Sahib.  Les  faits  y  sont  présentés  avec  ordre,  et,  en  général,  avec 
exactitude;  mais  le  style  est  rempli  de  ces  boursouflures  que 

*  Histoire 'des  sultans  du  Kliarezm,  par  Mirkhond.  Texte  persan,  ac- 
compagné de  notes  à  Tusage  des  élèves  de  l'Ecole  spéciale  des  langues 
orientales.  Paris,  1842,  iu-8'  (133  pages). 

~  Recherches  sur  un  personnage  appelé  Ogiioulmisch  et  sur  quelques  points 
d'histoire  orientale,  par  Ch.  Delrémery.  Paris,  185-5,  in-8"  (10  pages). 

3  History  of  Hydur  Naik,  icritten  by  Meer  Hussein  Ah  Khan  Kirmani, 
translated  by  colonenv.  Miles.  London,  1812,  in-S"  (513  pages). 
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les  Persans  actuels  prennent  pour  des  grAces  du  langage,  et  qui 
font  le  désespoir  d'un  traducteur:  car,  s'il  reproduit  son  texte 
exaclement,  il  devient  illisible;  s'il  le  réduit  à  la  phraséologie 
européenne,  il  risque  d'effacer  les  nuances  qui  se  cachent  sous 
ces  fleurs  de  rhétorique.  M,  Miles  a  cherché  un  parti  moyen 
entre  ces  deux  extrêmes;  il  a  voulu,  d'une  part,  laisser  assez 
d'indications  de  la  manière  de  l'auteur  pour  donner  une  idée  de 
son  style  ;  de  l'autre,  omettre  ce  qui  serait  intolérable  au  lecteur: 
et  il  parait  avoir  assez  bien  réussi. 

Enfin,  iM.  Alexandre  Chodzko  '  ;»  publié  un  li^re  fort  remar- 
quable sous  le  titre  de  Poésies  populaires  de  la  Perse.  M.  Chodzko, 
qui  a  rempli,  pendant  douze  ans,  la  charge  de  consul  de  Russie 
dans  le  Mazenderan,  frappé  du  nombre  et  du  caractère  des 
chants  populaires  qu'il  entendait  réciter,  les  fit  écrire  sous  la 
dictée  des  chanteurs.  C'est  ainsi  qu'il  a  formé  la  collection  dont 
il  nous  offre  aujourd'hui  une  traduction  en  anglais,  imprimée 
aux  frais  du  Comité  de  Londres.  Lf\  pièce  princij)ale  du  recueil 
est  intitulée  :  Les  Acenturcs  de  K'urofjlou,  et  formerait  à  elle  seule 
un  volume  assez  considérable.  Kuroglou  était  un  Turcoman  du 
Khorasan,  (pii  de\int  chef  d'une  bande  de  brigands,  et  établit, 
dans  la  seconde  moitié  du  IT""  siècle,  son  quartier  général  entre 
Khoï  et  Krzeroum,  dans  une  position  qui  lui  permettait  de  piller 
les  caravanes  (pii  passaient  de  Turquie  en  l'erse.  Sa  mémoire 
est  resiée  illustre  parmi  les  lliates,  population  nomade  de  la 
Perse,  (|ui  en  a  fait  son  héros,  et  qui  ne  se  lasse  pas  d'entendre 
le  récit  de  ses  aventures  ni  de  répéter  ses  chansons.  Les  vers 
qu'il  improvisait  dans  son  dialecte  turc,  ou,  au  moins,  dont  on 
lui  attribue  l'improvisation,  ont  peu  h  peu  compose  le  noyau 
d'un  récit  en  prose,  cjui  fait  les  délices  des  tribus  errantes.  Quand 
celles-ci  se  battent  contre  les  troupes  persanes,  on  peut  les  en- 
tendre clianlei- une  des  improvisations  de  Kuroglou,  a  la(|uelle 
les  Persans  répondent  par  une  tirade  de  l'iidousi  ;  et  il  s'est 
forini'  une  classe  de  jongleurs  dont  le  métier  unique  est  do  leeiler 

'  SpcrimcDS  uf  tlic  jwpular  poetry  of  I\rsia.  orally  collcolod  ;uul  trans- 
lalpd  wiHi  notes  by  \\c\.  Chodzko.  London,  18V2,  in-8*  (592  pages). 
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les  aventures  de  Kuroglou.  C'est  de  leur  bouche  que  M.  Chodzko 
a  recueilli  ces  traditions,  qu'il  a  fait  écrire  par  des  secrétaires 
persans,  en  ayant  le  bon  esprit  de  résister  aux  tentatives  con- 
tinuelles de  ces  derniers  pour  corriiicr  le  ]angai,'e  pro\incial  du 
récit.  Nous  possédons  ainsi  de  véritables  poésies  j)Oj)ulaires, 
telles  qu'on  les  chante,  chose  plus  rare  qu'on  ne  devrait  le  croire, 
à  voir  la  quantité  de  recueils  qui  paraissent  dans  toutes  les 
langues  sous  ce  titre,  M.  Chodzko  a  joint  à  Kuroglou  un  nombre 
considérable  de  chansons  persanes,  tartares  et  turques,  en  difle- 
rens  dialectes,  et  a,  en  outre,  ajouté,  dans  un  appendice,  quel- 
ques curieux  spécimens  des  idiomes  du  Ghilan  et  du  Mazenderan, 
et  des  airs  sur  lesquels  le  peuple  chante  ces  poésies. 

Je  ne  dois  pas  quitter  les  littératures  musulmanes  sans  men- 
tionner que  le  prince  Handjeri  a  terminé,  à  Moscou,  son  grand 
Dictionnaire  français ,  turc,  persan  et  arabe  ',  et  que  M.  Bianchi  a 
publié,  à  Paris,  le  premier  volume  de  la  seconde  édition  de  son 
excellent  Dictionnaire  français-twx-.  Ces  deux  ouvrages,  ana- 
logues quant  au  fond,  et  destinés  l'un  et  Tautre  à  ûiciliter  les 
relations  entre  les  Turcs  et  les  Européens,  se  distinguent  pour- 
tant par  le  point  de  vue  de  leurs  auteurs.  M.  Handjeri,  qui 
paraît  avoir  surtout  pour  but  d'aider  les  Turcs  dans  la  lecture 
du  français,  a  pris  pour  base  le  Dictionnaire  de  l' Académie,  et  a, 
de  cette  manière,  donné  aux  Turcs  le  sens  de  toutes  les  locutions 
idiomatiques  de  la  langue  française.  L'ouvrage  de  M.  Bianchi, 
destiné,  avant  tout,  aux  Européens  qui  désirent  apprendre  à 
parler  et  à  écrire  le  turc,  s'adresse  principalement  aux  agens 
diplomatiques,  aux  négocians  et  aux  voyageurs  européens  dans 
le  Levant.  La  fa\eur  marquée  avec  laquelle  ces  deux  ouvrages 
ont  été  accueillis  prou^  e  que  leurs  auteurs  ont  réussi  à  faciliter 
des  communications,  dont  la  fréquence  et  l'importance  aug- 
mentent tous  les  jours. 

^  Dictionnaire  français,  arabe, persan  et  turc,  parle  prince  A.  Handjeri. 
Moscou,  18'i.0-18i2,  3  vol.  in-i". 

2  Dictionnaire  français-turc,  par  T.  X.  Bianchi.  Tome  i,  seconde  édi- 
tion: Paris,  1843,  in-8'  (78i-  pages.) 
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5.  Progrès  dans  rétmle  de  la  littérature  annénioiinc. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  de  ce  qui  a  été  fait  pendant 
l'année  dernière  pour  la  liltéi-ature  arménienne.  Les  savans 
moines  de  Saint-Lazare,  près  de  Venise,  paraissent  redoubler 
de  zèle  pour  fournir  au  peuple  arménien  des  livres  de  religion, 
et  aux  savans  les  moyens  d'étudier  l'histoire  de  leur  pays.  Il 
n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  rapport  d'énumérer  les  livres  de 
prières,  les  éditions  d'ouvrages  de  dévotion,  les  traductions  dos 
psaumes,  et  autres  publications  destinées  au  service  de  l'église, 
qui  sont  sorties  des  presses  de  Saint-Lazare  ;  mais  vous  me 
permettrez  de  mentionner,  parmi  des  productions  d'un  autre 
ordre,  une  traduction  du  Discours  sur  l'histoire  universelle  de 
Bossuet.  Le  docteur  Aucher  a  fait  paraître  une  traduction  armé- 
nienne de  V Histoire  des  Tartares  par  Haylhon^,  de  sorte  que, 
par  une  étrange  destinée,  ce  livre  d'un  prince  arménien,  dicté 
par  lui  en  français  il  y  a  plus  de  cinq  siècles,  et  connu  il  y  a  très- 
longtemps  en  Europe  par  des  traductions  latines,  est  devenu 
aujourd'hui  accessible  aux  compatriotes  de  l'auteur. 

Le  })ère  Gabriel  Ajvazovak  a  publié  à  Saint-Lazare  une  His- 
toire de  la  dijnastie  ottomane-,  composée  par  lui-même  en  ar- 
ménien. 

Les  mekhitaristes  ont  fait  imprimer,  pour  faire  partie  d'une 
collection  d'historiens,  le  texte  de  VHistoire  de  Vartan  par 
Elisée^.  C'est  un  auteur  du  "r  siècle,  qui,  après  avoir  joué  un 
rôle  considérable  dans  les  atlairos  politicpies  et  religieuses  qui  se 
traitaient  alors  entre  son  pays  et  la  Perse,  a  fini  par  en  écrire 
riiisloire.  On  en  possédait  déjà  une  édition  imprimée  à  Conslan- 
linople  et  une  traduction  anglaise  faite  par  M.  Neumann  et 
publicepar  le  Coniit('>  de  Iraducliim. 

Mais  l'éci'ivain  (pii  a  le  })lus  occupé  les  s;i\ans  ([ui  se  sont 

•  Venise,  I8W,  in-S"  ('.)*  paf^es). 

-  Voici  la  traduitioii  du  titre  :  Histoire  de  la  dijuastir  ottoDianc,  par  le 
P.  Cahriel  Ajvazovak.  Veni.so,  18'i1 ,  2  vol.  in-1  2  (622  et  G80  pages). 

•■'  HistDirc  (le  Varia»  et  de  la  guerre  des  Amuftiiens,  par  le  docteur  Lli- 
sOe  (en  arménien).  Venise,  185^2,  in-2i  1394  pages). 
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consacrés  à  l'élude  de  la  lillerature  arménienne  est  Moïse  de 
Khurène,  dont  il  a  paru  presque  simultanément  trois  éditions. 
M.  Le\  aillant  de  Florival  en  a  lait  paraître  une  à  Venise  ;  le  texte 
de  son  édition   est  acconipatriié  dune  traduction  française  *. 
M.  Cappelletti.  qui  s'était  déjà  lait  connaître  par  d'autres  tra- 
vaux sur  l'Arménie,  a  publié,  dans  la  même  \ille,  une  traduc- 
tion italienne  de  l'historien  arménien 2;  enlin  les  mekhilaristes 
en  ont  imprimé,  à  Saint-Lazare,  une  troisième,  aussi  en  italieu. 
Cette  dernière  forme  le  commencement  d'une  collection  de  ti'a- 
ductions  italiennes  des  historiens  les  plus  remarquables  de 
l'Arménie,  depuis  le  o*^  siècle  de  notre  ère  jusqu'à  noti'e  Icms. 
La  collection  doit  avoir  24  volumes,  et  la  révision  du  style  italien 
est  confiée  à  M.  Tomaseo.  Il  parait  que  les  volumes  qui  doivent 
contenir  V Histoire  de  la  conversion  de  i Arménie  au  christ ianisniCj 
par  A(jathan(jelos f  et  la  Chronique  du  district  de  Taroniu,  par 
Jacobins  Clagh,  sont  sous  presse.  Il  serait  iimliie  de  s'étendre  sur 
l'importance  de  ce  plan  et  sur  la  conliance  que  doivent  inspirer 
les  savans  moines  de  Saint-Lazare,  qui  ont  à  leur  disposition  la 
plus  belle  bibliothèque  arménienne  du  monde.  11  est  vivement  à 
désirer  qu'ils  trouvent  tous  les  encouragemens  dont  ils  auront 
besoin  pour  mener  à  fin  une  entreprise  qui  jettera  nécessaire- 
ment un  grand  jour  sur  l'histoire  de  l'Arménie  et  des  pays  en- 
vironnans. 

6.  Progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  indienne. 

Les  études  indiennes  n'ont  pas  fourni  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, à  moins  qu'il  n'en  ait  paru,  à  notre  insu,  dans  l'Inde 
raènic,  ce  qui  n'est  que  trop  vraisemblable;  mais  on  se  trou\  e 
dédommagé  de  leur  petit  nombre  en  voyant  que  ceux  qui  ont  été 
publiés  traitent  tous  des  parties  les  plus  importantes  de  la  lit- 
térature indienne  :  les  Védas  et  les  poésies  épiques.  M.  Nèvc, 
professeur  à  l'université  de  Louvain,  a  fait  paraître,  sur  les 

1  Moise  de  Khorène,  Histoire  d'Arménie,  texte  arménien  et  traduction 
française;  par  P.  E.  Levaillant  de  Florival.  Venise,  1841 ,  2  vol.  in-8'  {iO'k  et 
234,  20,  88  pages). 

2  Mose  Corenese,  storico  armeno  dal  quinto  secole,  versionc  del  prête 
G.  Cappelleti.  Venezia,  1843,  in-8°. 
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hymnes  du  lUg-Vëda,  un  travail'  dont  le  bat  est  d'appeler  l'al- 
tontion  du  public  étranger  à  ces  matières  sur  l'importance  phi- 
losophique et  religieuse  de  ce  recueil.  Il  n'y  a  cerUiinenient  rien 
de  plus  digne  de  l'intérêt  de  tout  homme  qui  s'occupe  de  l'étude 
du  développement  du  genre  humain,  que  ces  restes  primitifs 
d'un  tcms  antérieur  à  Toute  histoire  éciile,  et  qui  datent  du 
commencement  de  la  l'ormation  d'une  société  civilisée.  Tout  ce 
cjne  l'on  sait  jusqu'à  présent  de  l'âge  des  Védas  tend  à  conlirmer 
l'opinion  de  Colebrooke,  que  la  collection  en  a  élc  définitivement 
formée  dans  le  1  i"  siècle  avant  notre  ère.  Mais  celte  date  ne 
s'applique  qu'a  la  lix.ilion  du  canon  sacré,  et  ne  détermine  aucu- 
nement l'âge  des  parties  qui  le  composent  et  qui  portent  les 
marques  les  plus  évidentes  d'époques  trés-difîérentes.  Quel- 
ques-unes, dans  lesquelles  on  voit  la  caste  brahmanique  déjà 
formée,  et  ses  prérogatives  reconnues^  ne  paraissent  avoir  été 
composées  qu'après  le  commencement  de  la   colonisation  de 
rinde  par  hi  race  qu'on  est  convenu  tl'appeler  indo-germaniciue; 
mais  d'autres  supi>osent  un  elat  enlici-oment  patriarcal,  ou  le 
père  de  famille  est  le  chef  temporel  et  spirituel,  dit  les  prières, 
l'ait  les  sacrifices,  et  ne  l'econnait  aucun  pouvoir  au-dessus  du 
sien.  Ces  derniers   hymnes  paraissent   élre  les  seuls  souve- 
nirs authentiques  qui  nous  restent  d'un  âge  aussi  reculé,  et  les 
})iemières  lueurs  du  tra\ail  de  l'intelligence  cliez  une  nation 
destinée  a  la  ci\ilisalion.  Nous  avons,  dans  l'intérêt  (|ue  les 
\'odas  excitent  aujourd'hui,   une  preuve  frappante  du  ])rogrès 
des  lettres  oiientales.  Il  y  a  trente  ans,  Colebrooke  desespérait 
de  \oir  jamais  paraître  des  traductions  de  ces  livics:  «  ils  sont, 
i>  dit-il,  trop  Noluiiiineux  povn-  être  ti'aduils  en  enliei",  et  leur 
»  contenu  ne  répondrait  guère  à  la  peine  qu'ils  doimeraient  au 
»  lecteur,  et  encore  moins  à  celle  que  prendrait  le  traducteur; 
»  mais  ils  méritent  bien  d'être  consultés  de  tems  en  lems  par  un 
»  orientaliste.  »  C'est  ainsi  (pie  i)arlail  le  Ncrit.ible  cieateur  îles 
études  criti(iues  de  l'anlicjuité  indienne,  l'homme  le  plus  a\ancé 

*  Etudes  sur  ksltynuics  du  Hiy-Wila.  p.n'  M    I'.  Ncvo.  \\\y\s.  18)2.  in-8' 
(120  pages). 
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dans  ces  ti'avnux,  celui  doul  U"  jugement  csl  encore  le  guide  le 
plus  sur  dans  tout  ce  ([u'il  a  touché  de  sa  main  de  maître,  et 
pourtant  les  progrès  actuels  ont  déjà  dépassé  de  beaucoup  ses 
prévisions.  C'est  que  la  science  a  besoin  des  sources  mêmes  de 
l'histoire  ;  elle  ne  peut  se  contenter  d'extraits,  (lui  ne  conduisent 
qu'a  des  systèmes  nécessairement  faux  et  passagers.  On  ne  peut, 
sans  doute,  pas  traduire  et  publier  tout  ce  que  les  Orientaux  ont 
écrit,  et  il  y  a  une  infinité  de  livres  qui  peuvent  et  doiv  ent  rester 
dans  un  oubli  mérité;  mais  ceux  qui,  conune  les  Yédas,  ont 
exerce  une  iniluence  immense  sUr  l'esprit  humain,  doivent  être 
publiés,  traduits  et  commentés,  quel  que  soit  leur  volume  et 
quelque  grandes  que  puissent  être  les  ditïicultés.  Aussi  voyons- 
nous  c[\ie  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  aidée  par  le  gouver- 
nement de  rinde,  nous  fait  espérer  aujourd'hui  une  édition 
complète  de  tous  les  ouvrages  védiques.  Rosen  avait  commencé, 
avant  la  mort  de  Colebrooke,  la  traduction  du  Rig-Véda,  et 
M.  Wilson  promet  d'achever  cette  belle  publication. 

Enfin ,  M.  Stevenson  vient  de  nous  donner  le  texte  *  et  la  tra- 
duction -  des  hijmnes  du  Samacéda  ,  le  second  du  recueil  des  Vé- 
das,  formant  une  véritable  liturgie,  qui  comprend  toutes  les 
prières  que  Ton  doit  prononcer  en  faisant  les  divers  sacrifices 
dans  lesquels  l'asclépiade  est  employée.  Ces  hymnes  sont  toujours 
accompagnés  de  la  notation  du  chant,  ce  qui  achève  de  leur  don- 
ner un  caractère  liturgique.  M.  Stevenson  a  suivi,  dans  l'inter- 
prétation de  ces  textes  obscurs,  le  commentaire  de  Vidyaranya; 
de  même  que  Rosen  s'était  conformé,  dans  le  Rig-Véda^  aux  inter- 
prétations de  Sayana  Atcharya.  Ces  deux  célèbres  commen- 
tateurs étaient  frères  et  vivaient  dans  le  1  k"  siècle  de  notre  ère. 
Les  explications  qu'ils  ont  données  des  textes  sacrés  étant  géné- 
ralement reconnues  dans  l'Inde  connue  les  meilleures ,  les  pre- 
miers interprètes  européens  ne  pouvaient  mieux  faire  que  de  les 

1  SanJùta  of  the  Sama  Veda,  from  niss.  prepared  for  tlie  press  by  the 
Rev.  Sle\enson  and  prinledunder  tliesupervisiou  of  H.  H.  Wilson.  Lon- 
don,  1843,  grand  in-8-  (186  pages). 

2  Translation  of  the  Sanhita  of  (lie  Samavcda,  by  the  Rev.  Stevensou. 
London,  181-2,  in-S"  (283  pages). 


PENDAiNï  l'année  184*2.  301) 

suivre.  11  est  possible  qu'un  jour  l'étude  plus  étendue  de  l'an- 
tiquité indienne  fournisse  des  moyens  de  pénétrer  plus  avant 
dans  le  sens  original  de  ces  hymnes ,  et  permette  de  reconnaître 
comme  modernes  quelques  nuances  de  l'interprétation  admise 
aujourd'hui  ;  mais  il  est  nécessaire  avant  tout  de  connaître  le  sens 
que  les  plus  savans  des  brahmanes  attachent  eux-mêmes  à  ces 
livres,  et  (pii  est  évidemment  la  base  la  plus  sûre  dont  on  puisse 
partir.  M.  Stevenson  ne  dit  pas  si  son  intention  est  de  faire  suivre 
ce  travail  de  la  traduction  des  Upanischads  annexés  auSamavéda. 
Ce  serait  dignement  compléter  le  service  éminent  qu'il  rend  au- 
jourd'hui à  la  science;  car  les  Upanischads,  qui  contiennent  la 
partie  dogmatique  des  Védas ,  nous  mettront  un  jour  en  état  de 
voir  comment,  de  ces  hymnes  si  peu  philosophiques,  est  sortie, 
ou  comment  on  y  a  rattaché  la  belle  et  profonde  métaphysique 
des  Hindous.  On  connaîtra  alors  par  quel  laborieux  enfantement 
l'esprit  humain  est  parvenu  à  s'élever  de  la  sensation  à  l'idée,  de 
la  matière  à  l'abstraction  et  au  spiritualisme  le  plus  rafjiné  ^. 

M.  Gorrcsio  a  publié,  aux  frais  du  gouvernement  piémontais, 
le  1  "volume  du  texte  du  Ramayana  ^.  C'est  la  troisième  fois  que 
l'on  commence  une  édition  de  ce  livre,  mais  le  texte  de  M.  Gor- 
resio  diffère  notablement  de  celui  qu'avait  adopté  Marshman, 


•  Il  y  a  vraiment  de  quoi  s'étonner  de  voir  vin  savant  comme  M.  Mohl 
soutenir  ici  le  dogme  si  peu  philosophique  et  si  peu  prouvé  de  l'état  de 
nature,  de  l'étal  primitif  daninialilé  et  d'être  purement  sensilif  de 
l'honuiie.  Oui,  nous  souhaitons  que  tous  les  ]i\rcs  des  Hindous  soient 
connus  et  traduits,  mais  ceux  ([ui  existent  déjù  nous  prouvent  que,  pri- 
mitivement, avant  l'ère  piiilosophitpie  ,  il  y  a  eu  une  ère  de  tradition 
pure,  de  croyances  spirituelles  et  intellectuelles  qui  n'étaient  autres  que 
les  croyances  ré^élées  au  g(Mire  humain,  (les  croyances  corrompues 
enf^endrérenl  le  naturalisme,  puis  l'esprit  jihiUisophiipic  ,  (jui,  mêlant 
les  premières  croyances  ave<'  ce  naturalisme,  engendrii  le  vaste  pan- 
théisme hindou.  Nous  connaissons  assez,  des  livres  hindous  pour  assurer 
que  ceu\  qui  restent  i"!  connaître  ne  prou\eronl  pas  autre  chose. 

.\.  li. 

'  namnyaua,  ])ocma  ind'ano  di  \  iilnii(  i,  ]ud)l)licato  per  Gasparc  Gor- 
resio.  Vol.  i  ;  Parii^i,  Stamperia  reale,  1813,  fj;rand  in-8*  (cxuu  et 
301  papes). 

m*  SÉRIE,  ïOMi;  \.  —  s"  oS.    \S\^.  ÎO 
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dans  son  édilioii  de  Serairipour,  et  de  celui  qu'a  choisi  M.  de 
Schlegel.  Ce  dernier  s'était  aperçu  que  les  manuscrits  du  /?«- 
maijana  did'éraient  considcrablenient  les  uns  des  autres,  et  il 
les  avait  classés,  dans  un  travail  critique  très-retnarquai)le,  en 
deux  branches,  qui  formaient  deux  rédactions  distinctes  ;  lui- 
mèino  se  décida  pour  celle  ([u'il  appela  la  rédaction  des  commen- 
tateurs, et  la  suiN  it  en  général  dans  son  édilion,  ayant  trouvé 
des  raisons  pour  lui  attribuer  une  antiquité  plus  haute  qu'il  celle 
qu'il  intitula  la  Rédaclion  du  Bemjale.  M.  Gorresio  conteste  cette 
préférence;  il  a  découNcrt  (pie  cette  seconde  rédaclion  avait  elle- 
même  trouvé  des  commentateurs,  et  il  s'est  décidé  à  la  repro- 
duire. Le  problème  que  présente  l'existence  de  ces  deux  textes 
n'est  pas  aisé  à  résoudre.  Faut-il  admettre  que  l'un  des  doux  soit 
l'original,  et  l'autre  la  rédaction  d'un  bel  esprit,  qui  aura  cru 
pouvoir  embellir  l'ouvrage?  M.  Gorresio  ne  le  pense  pas;  il  croit 
-qu'ils  sont  également  anciens,  qu'ils  sortent  d'une  souche  com- 
mune, et  qu'ils  ont  été  modifiés  l'un  et  l'autre  par  la  tradition 
orale.  Cette  théorie,  à  l'appui  de  laquelle  M.  Gorresio  cite  des 
faits  neufs  et  intéressans ,  présente  peut-être  quelques  dilli- 
cullés  ,  mais,  quoi  qu'il  en  soil,  on  ne  peut  qu'approuver  la  dé- 
termination qu'il  a  prise  de  publier  celle  des  deux  rédactions 
qui  n'avait  pas  trouvé  d'éditeur,  et  surtout  de  la  reproduire 
sans  aucun  mélange  de  l'autre  texte.  Quand  on  possédera  les 
deux  rédactions  dans  leur  forme  la  plus  pure,  on  y  trouvera  pro- 
bablement les  moyens  de  décider  la  question  de  leur  antiquité 
respective.  En  attendant,  les  études  indiennes  ont  acquis  un 
texte  d'une  correction  remanpiable  ;  tout  fait  espérer  que  M.  Gor- 
resio mènera  à  bout  la  grande  entreprise  qu'il  a  conçue,  de  don- 
ner une  édilion  comj)lèle  et  une  traduction  italienne  de  ce  livre 
fondamental  pour  la  connaissance  de  l'Inde  ancienne,  et  le 
monde  savant  doit  des  remercimens  au  gouvernement  piémon- 
tais,  le  premier  qui ,  en  Italie,  ait  encouragé  les  lettres  sans- 
crites, 

M.  Schiitz,  professeur  à  lîielefeld,  qui  s'était  déjà  fait  connaî- 
tre par  la  traduction  d'une  partie  du  Bhattikavia,  a  publié  la  pre- 
mière moitié  d'une  version  en  prose  allemande  de  la  Mort  de 
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Sisupaki  ',  poëme  épique  qui  porte  le  nom  de  Macjha,  et  dont  le 
texte  a  été  publié  en  1 8  '  o,  a  Calcutta,  par  deux  pandits  de  Cole- 
brooke,  et  sur  la  demande  de  ce  savant.  Dans  l'Inde ,  comme 
partout  ailleurs,  les  beaux  esprits  se  sont  emparés  des  traditions 
renfermées  dans  les  poënios épiques  nationaux^  et  les  ont  déve- 
loppées et  en)bellies  selon  le  goût  d'un  teins  {)lus  moderne.  La 
mort  de  Sisupala  appartient  à  cette  classe  de  poënies  épitpjes  de 
seconde  main.  Le  sujet,  ([ui  est  emprunté  au  Maliabharala,  a 
été  traité  par  un  poêle  inconnu  avec  toute  l'exubérance  de  style 
qui  appartient  au  commencement  de  la  décadence  d'une  littéra- 
ture ;  la  grandeur  de  l'ancien  style  épique  a  disparu,  et  l'élégan- 
ce des  classiques  du  tems  de  V'ikramadilya  est  remplacée  pai"  la 
recherche  des  images,  l'abondance  des  jeux  de  mots  et  l'abus  des 
épithètes;  on  y  voit  même  poindre  cet  emploi  des  images  tirées 
de  la  grannnaire.  ([ui  est,  dans  plusieurs  littératures  orientales, 
le  signe  le  plus  certain  de  l'entière  décadence  du  goût,  mais  elles 
n'y  dominent  pas  encore  et  ne  paraissent  ([ue  rarement.  Le  tra- 
vail de  M.  Schiilz  est  une  ])ubli('ation  très-curieuse  pour  l'histoire 
de  la  lilléralure,  et  d'autant  plus  louable  que  le  texte  (lu.  Sisupala 
offre  des  difRcullés  tiès-grandes,  et  que  le  traducteur  est  parvenu 
à  être  intelligible,  tout  en  s'attachant  à  être  littéral. 

7.  Prof,'i'ùs  dans  l'éliule  de  la  Ian},'iu'  tihtHaiiio. 
M.  l\)UCiiux  avait  publié^  il  y  a  deux  ans,  sous  le  litre  le  Sage  et 
le  Fou,  un  extrait  de  la  Iraduclion  tibétaine  du  Lalila  cistara, 
c'esl-à-dire  de  la  légende  de  Bouddha.  Il  prépare  maintenant  une 
édition  complète  de  cet  ouvrage,  en  sanscrit  et  en  tibétain,  en  se 
servant,  pour  le  texte  tibétiiin,  de  l'édition  du  Kahgyiu',  que  nous 
devons  à  la  libéralité  de  la  Société  de  Calcutta,  et  pour  le  texte 
sanscrit,  des  manuscrits  népalais  que  M.  llogdson  a  eu  la  luinle 
de  nous  envo\er.  ('elle  légende  est  commune  à  toutes  les  littéra- 
tures bouddhicjues,  avei-  des  varianles  ou  des  ami)lilifalions  de 
peud'iiuporlance,  etclle  loinie  la  l)ase  di' ce  que  l'on  s;iil  sur  la 
vie  de  ce  grand  législateur. 

'  ^fnqha'a    Tnd  des  Cirupala  rin  xauxlrithchrs  Kuuslcpni  iihcrxc'sf.  von 
IV  ("..  S.liiitz.  Birlefrld,  1813,  tr  in-8'  (I*  part..  liV  pnp.V 
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8.  Progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  malaise. 

La  littérature  malaise  se  rattache  à  l'Inde,  sinon  parla  conimu- 
naulé  des  langues,  nu  moins  par  l'influence  de  la  civilisation; 
elle  est  aujourd'hui  d'une  certaine  valeur  pour  la  France  depuis 
la  prise  de  possession  de  quelques  îles  dans  la  Polynésie,  ou  Ton 
parle  malai.  M.  Dulaurier*  vient  de  réunir  dans  un  petit  volume 
les  rapports  qu'il  a  adressés  au  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, l'elativement  i\  ses  travaux  sur  cette  langue,  et  qui  sont 
très-propres  à  mettre  en  lumière  le  degré  d'intérêt  qu'elle  mé- 
rite, sous  le  rapport  politique,  commercial  et  littéraire.  On  an- 
nonce aussi  un  Dictionnaire  du  dialecte  malai,  tel  qu'il  est  parlé 
dans  les  Marquises,  et  que  le  P.  Malhias,  missionnaire  qui  a 
résidé  dans  ces  iles,  doit  publier  prochainement. 

9.  Progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  chinoise. 

La  littérature  chinoise  a  acquis  tout  à  coup,  par  les  événemens 
politiques  de  l'année  dernière,  une  importance  ([u'elie  n'avait  ja- 
mais eue  pour  l'Europe  ;  ou  plutôt  ces  événemens  ont  é\eille  la 
curiosité  du  public,  et  l'ont  fait  sortir,  au  moins  momentanément, 
de  l'indinerence  avec  laquelle  il  l'avait  regardée  jusqu'à  présent, 
et  qu'elle  avait  pourtant  si  peu  méritée;  car  quelle  étude  serait 
plus  faite  pour  intéresser  un  esprit  cultivé,  que  celle  d'une  litté- 
rature qui  s'est  formée  en  dehors  de  toutes  les  influences  par  les- 
quclleslesautres  peuples  ont  successivement  modifié  leurs  idées; 
une  littérature  immense,  qui  embrasse  toutes  les  branches  du 
savoir  humain,  qui  constate  des  faits  de  toute  espèce,  qui  con- 
tient le  résultat  de  l'expérience  d'un  peuple  ancien,  innombra- 
ble et  infatigable;  d'une  littérature,  enfin,  qui  est  pour  la  moitié 
du  genre  humain  ce  que  toutes  les  autres  réunies  sont  pour  l'au- 
tre moitié.  On  ne  comprend  pas  qu'on  ait  négligé  pendant  si  long- 
tems  l'étude  de  la  civilisation  chinoise,  qui  est,  pour  ainsi  dire, 
la  seconde  face  de  Tlmumnité,  et  qui,  par  ses  ressemblances  au- 
tant que  par  ses  contrastes,  peut  nous  aider  à  bien  comprendre 

i  Mémoire,  lettres  et  rapports  relatifs  au  cours  de  laiigue  malaye  et  ja- 
vanaise, par  E.  Dulauricr.  Paris,  1843,  in-8'  (138  pages). 
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ce  qu'il  y  a  de  {ortuil  et  d'accidentel,  ce  qu'il  y  a  de  nécessaire  dans 
les  phénomènes  sociaux  et  moraux  qui  nous  entourent.  Les  jé- 
suites réussirent,  pondnnt  quelque  tems,  à  fixer  sur  la  Chine 
les  yeux  des  hommes  qui  réfléchissent;  mais,  lorsque  l'espoir  de 
convertir  l'empire  leur  eut  échappé,  on  retomba  dans  l'ancienne 
indifférence,  et,  pour  connaître  combien  celle-ci  était  profonde, 
on  n'a  qu'à  lire  \cs  Mélangea  de  M.  Rémusat,  que  le  gouverne- 
ment français  vient  de  faire  publier  par  une  commission  prési- 
dée par  M.  Lajard  ' .  On  y  verra  de  quels  détours  avait  besoin  cet 
esprit  si  fin  et  si  élégant  pour  combattre  des  préjugés  absurdes.  Il 
se  croit  presque  obligé  de  prouver  que  ceux  qui  ont  fondé  et  fait 
prospérer  le  plus  grand  empire  que  le  monde  ait  jamais  connu 
étaient  des  hommes  et  non  pas  des  singes  ;  il  est  préoccupé  avant 
tout  de  montrer  les  C(\tés  par  lesquels  les  Chinois  nous  ressem- 
blent, et  il  ose  à  peine  prononcer  le  nom  de  littérature  chinoise, 
de  peur  d'exciter  la  risée  du  vulgaire.  Nous  n'en  sommes  plus 
tout  à  fait  la,  et  personne  n'a  contribué  plus  que  ^I.  Rémusat 
lui-même  à  ce  progrès  de  l'opinion  publique  ;  mais  nous  sommes 
encore  loin  d'attacher  à  ce  sujet  l'importance  qu'il  aura  un  jour, 
et  pro!)ablement  un  jour  pi'ochain:  car  la  multiplication  des 
comptoirs  européens  en  Chine,  l'ouverture  dun  {)lus  grand 
nombre  de  ports  accessibles  au  commerce  étranger,  et  des  évé- 
nemens  faciles  à  prévoir,  forceront  bientôt ,  même  les  esprits 
les  plus  paresseux,  à  s'intéresser  à  une  nation  de^enue  l'objet 
de  tant  d'entreprises  religieuses,  commerciales  et  politiques. 

La  nature  de  récriturechinoiseaétél'objeld'une  publication  de 
M.  Pauthier,  qui  l'examine  en  la  comparant  à  Vécriturc  hiéroyly- 
phiqnc  (les  Jù/uplicns  ^.  On  doit  s'attendre  à  ce  que  deux  écritu- 
res, })arlies  toutes  les  deux  du  principe  de  limitation  des  objets 
extérieurs,  et  arrivées  toutes  les  deux  à  un  système  mixte  de 

1  Mélanges  pasllnivica  d'Iiistnire  cl  dr  lillrruhirt'  orirntahs.  par  M.  Aboi 
R(^musiit,  puMit's  sous  los  mispicps  du  minisU'n»  de  l'inslruc  lion  pu- 
bliqiii'.  l'iuis,  Iinpiimorie  royaif,  ISiil,  iii-s*  (iG9  papps). 

2  Sinico-œguptiara.  Kssai  sur  lOrif^iiio  do  la  formation  siinilaiio  des 
(écritures  ligura(i\rs  chinoise  cl  i''gyplicMne:  1.  lliiiluire  cl  syiilliosc,  par 
(J.  Pauthier.  Tans,  IS'n',  in-8'  (IV.l  pages). 
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symboles  et  de  sons,  auront  suivi  une  marche  analogue,  et  se 
seront  servies,  jusqu^à  un  certain  degré,  de  procédés  similaires. 
De  Guignes  avait  été  lellcinont  frappé  de  celle  ressomljlance, 
qu'il  n'a  pas  cru  pouvoir  l'expliquer  autrement  qu'en  faisant 
dériver  l'écriture  chinoisedes  hiéroglyphes  égyptiens.  Cette  thèse 
est  ahondonncc  depuis  longlems,  et  l'on  ne  peut  la  regarder 
aujoui'd'hui  que  comme  une  de  ces  erreurs  aux(pielles  les  hom- 
mes les  plus  savans  n'échappent  pas  toujours  au  commence- 
ment d'une  étude.  Aujourd'hui,  les  dccouvcrfes  de  Champollion 
nous  mettent  en  état  de  mieux  appi-écier  les  ressemblances  et 
surtout  les  diflérences  très-considérables  qui  existent  entre  les 
deux  systèmes.  Le  travail  de  M.  Pauthier  n'est  pas  encore  achevé; 
toutefois,  on  peut  pressentir  que,  malgré  un  peu  d'hésitation 
dans  la  marche  du  raisonnement,  l'auteur  doit  conclure  à  une 
origine  différente,  mais  à  un  développement  analogue  des  deux 
écritures. 

La  lexicographie  chinoise  a  fait  un  véritable  progrès  par  la 
publication  du  Dictionnaire  des  noms  anciens  et  modernes  des  vil- 
les etarrondissemensdela  Chine,  de  31.  Éd.  Biot^.  Quiconque  s'est 
occupé  de  l'histoire  et  de  la  géographie  de  ce  pays  a  dû  éprouver 
de  grandes  difficultés  pour  identifier  les  noms  que  les  localités 
ont  portés  dans  différens  siècles.  Afin  d'y  obvier,  M.  Biot  a  ex- 
trait du  Kouang-yu-b\  géographie  chinoise  très-estimée,  les  déno- 
minations sous  lesquelles  les  villes  et  arrondissemens  du  1",  2' 
et  3*  ordre,  ont  été  successivement  connus  ;  il  a  complété  son 
travail  à  l'aide  de  quelques  ouvrages  plus  récemment  publiés 
en  Chine,  et  en  marquant,  partout  où  cela  a  été  possible,  les 
longitudes  et  les  latitudes  des  villes  du  1"  ordre.  En  outre,  une 
excellente  carte  de  la  Chine,  que  M.  Klaprolh  avait  fait  graver, 
mais  qui  était  restée  inédile,  accompagne  ce  volume,  qui  est  un 
supplément  indispensable  à  tous  les  dictionnaires  chinois.  Ce 


*  Dictionnaire  des  noms  anciens  et  nouveaux  des  villes  et  arrondissemens 
du  premier,  deuxième  et  troisième  ordre,  compris  dans  l'empire  chinois; 
par  Éd.  Biot.  Paris,  Imprimerie  royale,  181-2,  grand  in-8°  (314  pages  et 
une  carte). 
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ne  sera  que  lorsque  les  parties  les  plus  importantes  de  la  lani^ue 
et  de  la  littérature  des  Chinois  auront  été  l'objet  de  pareilles 
monographies,  qu'on  pourra  espérer  de  voir  paraître,  pour  l'in- 
tollipcncc  de  leur  langue,  un  trésor  semblable  à  ceux  que  nous 
possédons  pour  les  langues  classiques  de  l'antiquité. 

Les  Européens  établis  sur  la  côte  de  la  Chine,  parmi  lesquels 
le  besoin  de  livres  élémentaires  se  fait  naturellement  sentir  le  plus 
vivement,  ont  publié,  pendant  l'année  dernière,  plusieurs 
ouvracesdecegenre.  M.  GutzlafT,  consul  de  Prusse  à  Fou-tcheou- 
fou,  a  composé,  sous  le  pseudonyme  de  Philo-Sinensis  ^  ^  une 
Grammaire  chinoise  dont  la  1"  partie  vient  de  paraître.  Le  titre 
trop  modeste  de  ce  livre  ne  répond  pas  tout  b  fait  à  son  contenu^ 
car  il  embi'asse,  à  TeNclusion  de  la  syntaxe,  toutes  les  parties  de 
la  grammaire.  C'est  un  (ravailexécutésans  prétention,  et  rédigéde 
manière  à  contenir ,  dans  le  moindre  volume  possible ,  les  règles 
et  les  locutions  les  plus  indispensal)l('S.  Il  ne  renferme  que  des 
matériaux  originaux ,  tous  tirés  de  la  langue  usuelle  et  ftimilière  ; 
les  exemjiles  sont  nouveaux ,  et  complètent  utilement  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  ti-aités  existants  sur  la  gi-ammaire  chinoise. 
M.  Gutzlaff  se  propose  de  faire  suivre  ce  volume  d'un  second, 
qui  traitera  de  la  syntaxe.  L'ouvrage  a  été  imprimé  à  Batavia  , 
par  les  soins  de  M.  Medhurst,  qui  a  employé  un  moyen  difficile 
et  complique*  pour  svqipléer  au  défaut  de  types  chinois  gravés. 
Le  texte  anglais  a  été  composé  d'abord ,  puis ,  sur  ^épreu^  e,  on  a 
transcrit  les  caractères  chinois,  etl'on  a  ensuite  transporté  le  tout 
sur  la  pierre,  pour  obtenir  un  tirage  lilhogiaphique.  Cette 
méthode  a  été,  je  crois,  déjà  mise  en  usage  par  M.  Didot,  pour 
l'impression  de  la  Grammaire  égyptienne  de  Champollioti;  elle 
offre  de  livs-grandes  diflicultés ,  même  à  Pai'is  :  et  Ton  ne  s'éton- 
nera pas  si,  à  batavia,  le  résultat  n'a  pas  toute  la  netteté  qu'on 
pourrait  désirer. 

M.  Medhiu'st  s'est  servi  du  mrme  jirocédé  pour  la  publication 

*  Notices  on  Chinrite  Grammar:  f»irl.\,  oribofjrapby  and  etymoU^y,  by 
Philo-Sincnsis.  Batavia,  1812,  iii-S'  illS  papes). 
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d'un  Dictionnaire  chinois-anglais*  dont  le  1"  volume  vient  de 
paraître  à  Batavia.  Son  but  était  de  donner  aux  Anglais  un  dic- 
tionnaire par  radicaux,  plus  compacte,  el  surtout  plus  ('aaletncnt 
exécuté  que  celui  de  MoiTison.  Ce  dernier  avait  coinmencé  son 
ouvrage  sur  un  plan  immense,  qui  convenait  plulôt  à  une  ency- 
clopédie qu'à  un  dictionnaire  ;  aussi  s'est-il  bientôt  fcitigué  de  le 
suivre,  et  a-t-il  fini  par  ne  donner,  dans  les  dernières  parties  de 
son  livre ,  fju'une  maigre  liste  des  mots.  M.  Medhurst  a  pris,  pour 
cadre  de  son  dictionnaire,  les  12,000  caractères  d\i  Lexique  de 
Khang-hi;  il  se  contente,  dans  les  premiers  radicaux,  de  res- 
serrer la  masse  des  explications  données  par  Morrison  ,  et  il  en 
ajoute  de  nouvelles  à  mesure  que  l'ouvrage  de  celui-ci  se  rétrécit. 
On  peut  espérer  que  nous  aurons  ainsi  bientôt  un  manuel ,  non 
pas  complet,  mais  commode,  et  suffisant  pour  l'usage  ordinaire. 
M.  Medhurst  promet  de  publier ,  immédiatement  après,  un  Dic- 
tionnaire anglais-chinois ,  aussi  en  deux  %  olumes ,  et  imprimé  de 
la  même  manière. 

Les  dialectes  chinois  ont  été  l'objet  de  quelques  publications 
curieuses.  M.  Wells  Williams  a  fait  paraître,  à  Macao,  des  Exer- 
cices gradués  pour  faciliter  l'étude  du  chinois  et  particulièrement 
du  dialecte  de  Canton^.  M.  Dean  a  iniprimé,  à  Hankok,  des 
Leçons  en  dialecte  Ti-tchcou,  disposées  dans  un  ordre  méthodique, 
et  traduites  en  anglais^  ;  enfin ,  le  collège  r.nglo-chinois  de  Malacca 
a  publié,  sous  le  titre  de  Lexilogus ,  un  livre  élémentaire  dans 
les  dialectes  de  Canton  et  du  Fo-kien'*,  et  en  anglais;  il  est  des- 
tiné aux  élè^  es  du  collège.  Ces  écoles ,  que  les  Anglais  ont  fondées 

*  Chinese  and  English  dicfionary,  containing  ail  Ihe  words  in  the  im- 
périal dirtionary,  arrariijed  according  to  the  radicals,  by  W.  Medhurst. 
Vol.  I  ;  Batavia,  1842.  in-8°. 

'  Easy  kssons  in  Chinese,  especially  adapted  to  the  Canton  dialerl.  by 
S.  Wells  Williams.  Macao,  \8't2,  in-8°  (287  pages). 

3  First  tessons  in  the  Tiecheiv  dialect,  by  W.  Dean.  Bankok,  1841,  iii-8* 
(45  pages). 

*  A  lexilogus  of  the  English,  Malay  and  Chinese  languages,  comprelien- 
ding  the  vernacular  idioms  of  the  lasl  in  Ihe  Hok-keen  and  Canton  dialects. 
Malacca,  1841,  in-8°  (110  pages). 
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tout  autour  de  la  Chine ,  sur  les  points  où  le  nombre  de  la  popu- 
lation chinoise  le  permet ,  comme  à  Pinang,  à  Malacca ,  à  Batavia, 
à  Macao  et  h  Ilong-kong,  sont  dignes  du  plus  grand  intérêt.  On  y 
enseigne  aux  jeunes  Chinois,  en  môme  tems ,  les  lettres  chinoises 
selon  la  méthode  de  leur  pays ,  et  les  lettres  anglaises  selon  les 
méthodes  européennes;  l'on  forme  de  cette  manière  une  classe 
d'hommes  cpii  sont  naturellement  destinés  à  servir  d'intermé- 
diaires entre   les  deux  civilisations.    Un  éiove  du  collège  de 
Malacca  ,  nommé  Tkin-sheii ,  vient  de  donner  une  preuve  assez 
piquante  du  degré  d'instruction  cju'il  y  a  reçu,  en  traduisant  en 
anglais  un  roman  chinois,  qui  porte  \el\irec\e  Pérégrinations  de 
l' empereur  Ching-te^.  Ce  livre  appartient  à  un  genre  littéraire 
qu'on  ne  sait  trop  commentqualilier  ;  ce  n'est  pas  de  l'histoire, 
caries  incidens  racontés  sont  en  grande  partie  d'invention  ;  ce 
n'est  pas  du  roman,  car  le  fond  et  le  cadre  du  récit  sont  histo- 
riques; c'est  de  l'histoire  romanescjue.  L'auteur  i\qs  Pérégrina- 
tions de  Ching-te  a  ])ris  pour  sujet  les  troubles  que  les  intrigues 
des  eunuques  provoquei'ent  pendant  la  jeunessede  cet  empereur  : 
et  son  but  réel  paraît  avoir  été  de  célébrer  la  puissance  et  les 
vertus  des  magiciens  de  la  secte  des  Tao-sse,  aux(|uels  les  basses 
classes  croient  encore  aujourd'hui  en  Chine,  l/ouvrage  contient, 
comme  tous  ceux  de  ce  genre ,  ([uchiiics  traits  de  mœurs  que  l'on 
est  heureux  de  rencontrer  (juand  on  veut  se  rendre  compte  de 
l'clat  moral  de  l'empire  chinois,   et  (jui  échappent  a  l'auteur 
presque  à  son  insu  ;  mais  je  crois  qu'on  aurait  j)u  mieux  choisir 
parmi  legrand  nombre  de  livres  analogues.  II  n'y  a  pas  beaucoup 
de  linessedans  la  peinture  des  caractères;  le  tissu  de  la  fable  est 
assez  gro.ssier,  et  les  miracles  que  font  les  magiciens  ,  tant  bons 
que  mauvais,  ne  paraissent  racontés  que  jxiur  des  enfans,  de 
sorte  (ju'il  ne  serait  pas  juste  déjuger  les  romans  historiques  des 
Chinois  d'aprcs  ce  spécimen. 

Nous  aurons  bientôt  les  mo\  eus  de  nous  en  f.iirc  une  meilleure 

*  The  lUnnlil'S  of  thr  rmprmr  Ching-tih  iii  K'-aug-nan.  troiisialiMt  l)y 
Tkiii-slicn.  studi'iil  of  tlic  iiiiulo-cliiiicse  oollogo.  Miiiacca,  willi  a  pivface 
by  J.  Lo}.'}4e  d.  cl.  presidoiil  of  ll>e  coilopp.  2  vol.  London,  18W,  in-8'  (iJàO 
et  322  pages). 


ois  >'l\OGRk.S    DES    tTLDES    ORIENTALES, 

idée,  par  la  tracJuclion  du  plus  ancien  et  du  plus  célèbre  ou- 
vrage de  ce  genre,  V Histoire  des  tro  s  royaumes , qui  a  pour  sujet 
les  déchirciucns  de  l'empire  chinois  depuis  la  révolle  des  bon- 
nets jaunes,  Fan  170  de  notre  ère,  jusqu'à  raNéneincnt  de  la 
dynastie  des  Tsin  en  264 .  Cette  histoire  avait  été  écrile  par  Tcfiin- 
tchroM ,  sous  les  Tsin  mômes,  dans  le  style  sévère  des  annales 
impéi'iales.  Mais,  lorscpie,  au  13' siècle,  la  littérature  populaire 
commença  à  se  former,  un  grand  écrivain,  Lo-hmang-tchong , 
s'empara  de  ce  sujet,  le  développa,  y  ajouta  des  épisodes  et  en 
fit  un  tableau  si  varié  et  si  vivant  qu'aujourd'hui  encore  toute  la 
Chine  le  lit  avec  des  transports  d'admiration.  On  le  regarde 
comme  un  modèle  de  style  ;  on  en  apprend  des  parties  par  cœur, 
et  c'est  un  des  ouvrages  que  les  conteurs  récitent  au  peuple  sur 
les  places  publicpies .  comme  \csrawis  arabes  récitent,  au  Caire, 
et  sous  la  tente  des  Bédouins,  les  aventures  d'Anlar.  On  ne 
possédait  jusqu'à  présent  que  des  fragmens  de  ce  livre;  M.  Davis 
en  a  publié,  à  Macao,  quelcpieschapiti'os  traduits  en  anglais,  et 
M.  Julien  en  a  inséré  un  long  épisode  très-dramatique  dans/'.ly> 
pendice  de  l'Orphelin  delà  Chine.  Aujourd'hui,  M.  Pavie,àqui 
nous  devons  déjà  une  Collection  de  contes  chinois  très-gracieux ,  a 
entrepris  la  traduction  complète  de  17//5A>//'e  des  trois  royaumes, 
et  l'on  pourra  juger  enfin  de  cette  partie  considérable  de  la  litté- 
rature chinoise ,  par  ce  qui  est  regardé  dans  le  pays  même  comme 
le  chef-tl'œuvre  du  roman  historique. 

10.  Quelques  autres  productions  non  encore  parvenues  en  Europe. 

A  ces  détails  se  bornent,  messieurs,  les  renseignemens  que 
j'ai  pu  recueillir  sur  les  progrès  des  lettres  orientales  depuis  votre 
dernière  séance  ;  et  ce  tableau  est  malheureusement  bien  incom- 
plet. L'organisation  de  celte  littérature  est  encore  si  imparfaite, 
qu'un  grand  nombre  d'ouvrages  publiés  en  Orient  ne  nous  arri- 
vent que  tard,  s'ils  nous  arrivent  jamais  ;  de  même  que  ceux 
qu'on  imprime  en  Europe  ne  sont  connus  en  Orient  que  par 
accident.  Il  pai-aît ,  par  exemple,  qu'on  a  publié  récemment  à 
Calcutta  im  Dictionnaire  anglais-birnmn ,  par  M.  Lane;qu'ona 
imprimé  à  Hougii  une  édition  arabe  du  Motenabbi  et  une  seconde 
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édition  du  Nafhet  al  Jemen,  par  le  scheikh  Ahmed  de  Schiraz  ; 
que  le  père  Gonçalvez  a  publié  à  Macao ,  peu  de  tems  avant  sa 
mort,  un  Grand  dictionuairc  latin-cJunois^ ,  et  qu'il  a  paru,  dans 
ilnde,  je  ne  sais  où,  un  Mesncwi,  en  hindi.  Mais  nous  ne  con- 
naissons rien  de  ces  productions ,  et  probablement  d'un  bien  plus 
arand  nombre  d'autres,  dont  les  titres  mêmes  ne  seront  pas  par- 
venus en  Europe.  Cet  état  des  choses  est  ii  déplorer;  car  ce  qui 
a  été  fait  jusqu'à  présent  en  littérature  orientale  n'est  qu'un 
commencement  et  une  faible  partie  de  ce  qui  reste  à  accomplir. 
41.  Avantages  très-importans  de  la  littérature  orientale. 
Cette  littérature  n'intéressait  autrefois  l'Europe  que  par  le  côté 
seul  (jui  servait  à  rinterprétalion  de  la  Bible;  plus  tard,  le  champ 
s'est  agrandi  ;  Ton  a  senti  que  toutes  les  sciences  historiques  y 
av;  ie  it  un  intérêt  égal  ;  et,  de  nos  jours,  où  la  politique  a  mis  les 
nations  de  l'Europe  dans  un  contact  si  intime  avec  l'Asie  entière, 
rinqwrlance  de  ces  études  s'est  acci'ue  encore  ;  car  il  faut,  avant 
tout,  connaître  la  langue,  les  lois,  l'histoire,  l'organisation  et 
les  croyances  des  peuples,  pour  exercer  sur  eux  une  influence 
salutaire  aux  deux  parties,  tandis  que  l'ignorance  de  tout  cela 
ne  peut  produire  qu'une  répulsion  et  un  état  d'hosliHlé  perpé- 
tuels. L'Europe  a  mis  deux  siècles  à  publier  les  ouvrages  des 
Grecs  et  des  Latins,  et  pourtant  elle  avait  à  sa  disposition  des 
corporations  saxantcs,  et  était  secondée,  en  outre,  par  l'intérêt 
que  chacjue  individu  prenait  à  des  littératures  sur  lesquelles  re- 
posait alors  toute  l'éducation.  Nous,  au  contraire,  nous  avons  ù 
faire  connaître  les  produclions  littéraires  de  (pialre  grandes  na- 
tions et  d'un  nombre  considérable  de  peuples  (|ui  se  gi'oupent 
autour  d'elles,  et  cela  avec  des  secours  infiniment  moindres  et  en 
face  d'un  public  (lis])ei'sé,  séparé  par  des  dislances  (jui  rentlent 
impossibles  toute  relation  entre  les  indisidus.  Ce  publie  néan- 
moins suffirait  à  l'exécution  d'cMitreprises  infiniment  j^luseonsi- 

'  J'ai  re^ii,  pendant  riniprossion  du  rapport,  le  titre  de  col  ouvrage; 
le  voici  :  Lexicnn  magnum  Utlinn-siniciim.  aurtorc  (îonçalvoz.  Mncno, 
■ISU,  in-fol.  C'est  une  iSiilion  plus  ample  du  I.r.vicon  vwituale  latino- 
ainicum,  auct.  (îonralvez.  Macao,  1839,  v(d.  i.  J'ignore  .si  la  suile  do  ce 
livre  a  paru. 


;>20  NOUVEI.LKS    F.T    MKLANGES. 

«lérables  que  celles  qui  sont  praticables  aujourd'hui,  si  les  com- 
munications étaient  plus  faciles,  et  il  est  au  pouvoir  ûessociéléa 
asialiqiics  de  les  rcndie  telles.  Votre  Conseil  a  fait  (|uelcpies  pas 
dans  cette  direction,  sans  se  laisser  décourager  par  les  diiricultés 
qu'il  a  rencontrées,  et  il  fera  de  nouveaux  efforts  pour  les  apla- 
nir ;  car  il  est  convaincu  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  le  plus 
grand  service  qu'il  puisse  rendre  est  de  se  faiie  l'intermédiaire 
enti'c  les  savans  du  continent  et  les  hommes  de  lettres  de  toutes 
les  parties  de  l'Asie.  » 

Jules  MouL, 
De  l'Institut. 

(  Extrait  du  numéro  de  juin  1843,  du  Journal  asiatique, 
de  Paris). 

Hïouvclhô  et  iïiclaixgcs. 


FRANCE.  —  PARIS.  —  Nouvelles  des  missions  catholiques ,  extraites   du 
n°  9o  des  Annales  de  la  propagation  de  la  foi 

'I .  Lettre  de  M.  Faivre,  lazariste,  datée  du  Séminaire  de  l'Immaculée  con- 
ception (province  de  Nan-king),  6  mai  tSH,  et  dans  laquelle  il  raconte  son 
voyage  à  travers  le  Kiang-si,  le  Tche-¥iang,  où,  dans  une  visite  au  cime- 
tière des  Chrétiens,  il  trouve  un  caveau  renfermant  les  cendres  de  10 
Pères  jésuites,  renfermées  dans  des  urnes,  avec  l'indication  du  nom 
chinois  de  chaque  missionnaire.  —  La  mission  de  Nan-king  est  très-in- 
salubre, et  le  missionnaire  y  a  été  atteint  de  la  maladie  An  sahle ,  qui 
décompose  le  sang  en  peu  de  minutes.  On  la  guérit  en  écorchant  la 
peau. 

2.  Lettre  du  même,  décembre  18^2,  annonçant  la  visite  de  Mgr  Besy, 
administrateur  apostolique,  qui  a  publié  un  J!<?)i7^  pour  le  diocèse  de 
Nan-king;  les  succès  obtenus  par  les  missions  prêchées  par  deux  prêtres 
indigènes;  la  célébration  des  fêtes  de  Noël  au  milieu  d'un  grand  concours 
de  fidèles ,  et  de  sept  prêtres  qui  avaient  pu  s"y  réunir.  M.  Faivre  raconte 
encore  les  conversions  nombreuses  qu'il  a  opérées  sur  les  Chinois  chré- 
tiens, principalement  les  joueurs.  Dans  une  de  ses  courses,  il  visite  le 
tombeau  du  fameux  Paul  Hu,  ministre  de  l'empereur,  un  des  premiers 
con%ertis  à  la  foi  par  le  P.  Ricci,  et  qui  défendit  toujours  le  christia- 
nisme naissant  par  son  crédit,  ses  exemples  et  ses  écrits.  —  Des  maîtres 
et  des  maîtresses  d'école,  souvent  dotées  aux  frais  de  YAssociation  pour  la 
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propagation  de  la  foi,  entretiennent  et  propagent  la  foi,  qui  est  très-vi\e 
chez  la  plupart. 

3.  Lettre  du  même,  du  2  janvier  1843,  où  il  raconte  lélat  général  de  sa 
mission,  et  où  il  annonce  la  conversion  d'un  bonze,  qui ,  par  ses  connais- 
sances étendues  dans  la  littérature  chinoise,  pourra  rendre  des  ser\ices 
signalés  à  la  foi. 

4.  Lettre  du  P.  Eslève,  jésuite,  datée  de  Ko-kiao,  26  mai  1843,  et  dans 
laquelle  il  assure  que,  dans  la  province  de  Nan-king,  le  souvenir  des 
anciens  missionnaires  jésuites  est  encore  tout  vivant.  Ceux  même  qui 
ont  apostasie  conservent  précieusement  les  crucifix,  chapelets,  et  autres 
insignes  de  la  foi  de  leurs  ancêtres.  11  décrit  ensuite  certains  usages  par- 
ticuliers à  la  Chine,  entre  autres  ,  celui  de  faire  cadeau  d'une  biéi'e;  ce 
([ui  est  une  attention  reçue  avec  le  plus  grand  plaisn-. 

o.  Lettre  de  M.  Bertrand,  dos  missions-étrangères,  datée  de  Tcltoung- 
Iciii-fou,  dans  le  Siirtchuen ,  juillet  1842 ,  et  dans  laquelle  il  fait  le  triste 
tableau  des  fléaux  qui  ont  ravagé  ce  district  depuis  1839.  Disette  de. 
2  ans,  peste,  insectes  qui  dévorent  les  récoltes  La  famine  et  la  détresse 
.sont  partout:  de  là  naissent  des  bandes  de  voleurs  qui  désolent  les  cam- 
pagnes et  même  les  villes.  L'ouvrage  manque  partout:  les  parens  expo- 
sent leurs  enfans,  surtout  les  petites  filles,  dont  le  missioimaire  a  fait 
baptiser  en  8  mois  624.  On  est  obligé  de  .se  nourrir  d'une  espèce  de 
terre  gras.sc  que  l'on  trouve  dans  ces  montagnes;  d'os  païens  se  nour- 
ris.sent  de  chair  humaine.  Enfin,  la  pesle  est  venue  s'ajouter  à  ces  misères, 
et  plusieurs  millions  de  personnes  en  ont  été  les  \ictimes.  — Cependant, 
la  religion  y  est  en  général  tranquille  :  les  mandarins  ferment  les  yeux 
sur  les  édits.  et  protègent  même  les  Chrétiens,  dont  ils  estiment  les 
vertus. 

6.  Lettres  de  Mgr  l'croclicau,  des  missions-étrangères,  datée  du  Sn- 
Icliucn ,  1"  seplen)bre  I8H.  Le  prélat  aniu)nce  (]ue  la  (létres.»;e  y  con- 
tinue :  sous  prétexte  de  rechercher  l'opium,  les  trtmpes  elles-mêmes 
ranvonnent  ou  dé\alisent  les  voyageurs.  On  fait  courir  le  luult  que  les 
Chrétiens  vont  s'unir  aux  Anglais:  mais  l'empereur  lui-même  se  fait  leur 
apologiste ,  et  écrit  aux  mandarins  qu'il  y  a  une  grande  di/J'erencc  entre  la 
doctrine  des  Anglais  et  celle  des  Chrcliots  chinois.  A  la  suite  de  cette  lettre, 
plusieurs  Chrétiens  dénoncés  sont  renvoyés  libres  par  les  gouverneurs, 
«pii  déclarent  cpie  profes.ser  la  religion  chrétienne  n'est  pas  un  crimo.  Le 
griuul  mandarin  de  la  capitale  de  la  province  est  l'ami  des  Chrétiens, 
aux(iuels  il  rend  des  services.  Cependant,  nombre  de  sociétés  secrètes 
tr,i\aillent  l'empire,  avec  lo  but  de  chasser  la  dynastie  lartare.  —  Dans 
le  (  ours  de  l'année  1842,  on  a  bapti.sé  17,82:j  enfans  :  il  y  a  eu  313  néo- 
[iliytes  adultes,  et  40()  catéchumènes  qui  ont  été  baptisés.  Les  nii.><sii)n- 
n;iires  ont  établi  .'34  écoles  de  garçons  et  114  écoles  de  filles. 

7.  Lettre  du  «i<*wp,  datée  du  Su-trhuen  ,  3  septembre  18^3.  Le  prélat  y 
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parle  d'uni;  lOgcrc  persécution,  où,  nialheurcusemcnt,  (juclquchCllirctiens 
onl  apostasie  ;  mais  un  des  mandarins  a  loué  publiquement  la  rclif;ion,  et 
bhhné  ceux  qui  avaient  dénoncé  les  Clirétiens.  Il  forme  des  aoïux  pour 
que  les  Anglais  metlent  pour  condition  à  la  paix  la  libre  prédication  de 
lEvangile;  une  grande  partie  de  l'empire  serait  bientôt  convertie.  Dans 
Tannée  18i3,  on  a  baptisé  '20,008  enfans  et  389  adultes. 

8.  Lettre  de  M.  Freycenon ,  des  missions-étrangères,  datée  de  Su- 
tchuen  ,  et  dans  laquelle  il  parle  de  Tcheii-loii-fou ,  capitale  de  la  pro- 
vince. Les  articles  euro()éens,  draps,  soieries,  rubans,  foulards,  calicots, 
montres,  horloges,  ciseaux,  etc.,  sont  dans  les  plus  beaux  magasins, 
mais  à  un  prix  très-fort.  La  "ville  a  1  lieues  de  tour.  Puis  il  ^isite  une 
pagode  célèbre  et  un  séminaire  dt!  bonzes. 

9.  Lettre  de  .l/^fr /{/zio/fl/j,  vicaire  apostolique,  datée  du  Hou-louang, 
'13  mai  18'i-2,  dans  la(p]clle  il  donne  quelques  détails  sur  le  martyre  de 
Paul  Jit,  qui  est  resté  pendant  i  ans  atl^aché  à  un  poteau,  au  milieu  d'un 
temple  d'idoles,  qu'il  refusa  constamment  d'adorer. 

-10.  Lettre  du  même ,  datée  de  Ou-cham-fuu  ,  2o  novembre  1852,  et  dans 
laquelle  il  donne  quelques  détails  sur  sa  mission  :  elle  compte  plus  de 
i7,000  néophytes  répartis  dans  toute  la  province.  Il  y  annonce  qu'il  a  eu 
une  attaque  de  choléra-morbus,  dont  il  a  été  guéri  par  le  traitement  sui- 
vant : 

«  Avec  un  couteau  de  table,  ou  une  lame  de  cristal,  on  couvre  la  langue 
»  de  piqûres,  pour  provoquer  une  abondante  saignée;  puis,  tandis  que 
»  les  uns  étirent  de  vive  force  les  nerfs  principaux ,  d'autres  frappent  à 
»  grands  coups  sur  la  poitrine,  sur  le  dos,  les  cuisses  et  les  reins,  jusqu'à 
»  ce  qu'il  en  jaillisse  des  ruisseaux  de  sang.  Quand  la  crise  est  pa.s^ée,  le 
>)  patient  en  est  pour  quelques  jours  avec  ses  cicatrices,  ses  contusions, 
>'  et  sa  peau  aussi  noire  que  celle  d'un  nègre.  » 

Le  prélat  parle  ensuite  des  persécutions  (juon  lui  a  suscitées  ,  à  l'occa- 
sion d'un  séminaire  qu'il  voulait  établir;  il  a  fallu  fuir  et  se  cacher.  Puis 
il  trace  un  tableau  rapide  et  curieux  de  1  état  présent  de  la  croyance 
chinoise,  qui  est  une  véritable  idolâtrie  ,  p,ir  laquelle  on  a  fait  des  dieux, 
comme  dans  le  paganisme,  des  inventeurs  des  arts  et  des  anciens  sages 
et  héros.  Voici  ce  qu'il  dit  des  livres  sa  rés  de  ces  peuples  :  •<■  Il  est  in- 
>)  contestable,  pour  quiconque  en  fait  une  lecture  attentive,  que  leurs  au- 
»  teurs  ont  entrevu  l'unité  de  Dieu:  mais  ils  en  ont  parlé  d'une  manière 
»  si  confuse  ;  tant  de  commentateurs  se  sont  fatigués  à  en  obscurcir  le 
»  sens  ,  sous  prétexte  de  l'éclaircir:  tant  de  rêveries  sottes  et  étrangères 
>>  ont  défiguré  le  texte  primitif,  qu'aujourd'hui  leur  pensée  est  mécon- 
»  naissable  à  l'œil  même  d'un  sage  chinois.  »  Il  est  fâcheux  que  le 
prélat  n'y  reconnaisse  pas  que  c'était  là  un  reste  des  traditions  primi- 
tives, mais  qu'il  croie  que  ces  croyances  sont  dues  à  l'idée  de  Dieu, 
f/ravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes.  C'est  substituer  un  système  phi- 
losophique à  l'histoire  et  aux  faits  de  la  i-évélation  primitive. 
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U.  Lettre  de  M.  de  La  lirunière,  des  missions-étrangères,  datée  de 
Leao-tonfi ,  \G  décembre  1852,  dans  laquelle  il  rend  compte  des  dangers 
<ILi  il  a  courus,  en  débarquant  avec  AI.  Maistre,  et  donne  quelques  détails 
sur  le  climat  du  pays  et  les  mœurs  des  liabitans. 

12.  Départ,  poui'  la  Cocliinchine,  de  plusieurs  missionnaires  des  mis- 
sions-étrangères, parmi  lesquels  se  trou\eiit  MM.  Charrier  vt  Galy ,  ceux- 
là  même  qui,  condamnés  à  mort,  après  des  tortures  nombreuses,  furent 
délivrés  par  le  commandant  d'une  frégate  française  Ils  y  attendent  en- 
core la  persécution.  «  unis,  disùent-ils  en  parlant,  c'est  toujours  un 
»  grand  sujet  de  confiance,  au  moment  de  lagnnie,  que  de  frapper  à  la 
»  ])orte  du  Ciel  avec  les  fers  dont  on  meurt  chargé  pour  le  nom  de 
»  Jésus.  » 
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ANNALI  DELLE  SCIENZE  RELiCilOSK ,  CompUali  da  monsicj.  Ant.  de  Luca, 
à  Rome,  chez  l'éditeur  Pielro  Capobianchi,  \ia  dell'  Impressa,  n'  29.  et 
au  bureau  des  Annales  de  philosophie  chrétienne.  Prix  :  2G  paoli ,  ou 
4  3  fr.  78  c,  plus  1  fr.  à  payer  à  la  poste  en  le  recevant. 

TO.ME  XVIII,  N'  ;J2.  —Janvier  et  Février. 
I.  Sur  le  schisme  survenu  en  18i']  dans  l'église  presb\  térienne  d'Ecosse, 
par  ,1.  Grunt.  —  II.  Les  beautés  de  la  foi  ,  ou  le  bonheur  de  croire  en 
Jésus-Christel  d'appartenir  à  la  vraie  Eglise  ;  la  Mère  de  Dieu,  mère  des 
hommes,  ou  explication  du  mystère  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie 
au  pied  de  la  Croix,  etc.,  par  le  P.  Ventura:  par  J.  Arrii/hi.  —  III.  Analy.se 
tiu  Spicilegium  litinianuiu,  de  S.  E.  le  cardinal  Mai  (2*  art.);  par  .%>•  do 
Luca. —  IV.  Sur  létat  actuel  des  études  théologi(iues  en  Daneniark. — 
y.  .^ur  quchpies  points  de  zoologie  mystique  dans  les  anciens  vilrau.x; 
par  les  /'/'.  Martin  et  Cahier.  —  VI.  Indépendance  constante  de  l'Egli.se 
csi)agnole,  et  nécessité  d'un  nouxeau  concordat;  par  Mgr  Homo,  éxèquc 
des  Canaries.  —  Appendices. 

N"  .'i;}.  — Mars  et  Avril. 
\'I1.  Sur  le  jugement  (\\n  eut  lieu  à  légard  de  Jésus-Christ,  devant 
Caïphc  ctdexant  Pilale  :  \k\v  M<jr  C-rassrlimi.  —  \  III.  Du  déxeloppemenl 
•  1  des  dernières  phases  du  |)roteslanlisme:  |)ar  I  abbé  /'.  liarola.  — 
IX.  Analyse  du  Spicilrgium  {{omuninn,  de  S.  E.  le  cardinal  Mai  (^'  arl  j: 
par  M(jr  de  Luca.  —  Aii])endirrs. 

N*  IVt.  —  Mai  et  Juin. 

X.  Do  la  géologie  et  de  ses  relations  avec  la  vérité  révélée  ,  par  .V.  //.  fl. 
]\'alerkcin.  —  M.  Janseniu^  d  Vpre^:  par  /'.  'Vi/n/.,,.  _  M|.  I.vtlre  cl  un 


324  BIBLIOGRAPHIE. 

Juif  convciti:  par  J.  For'.i.  — XIII.  Mouvement  puséyste  dans  l'Amérique 
septentrionale;  par  le  1'.  G.  M.  —  XIV.  La  4°  session  du  concile  de 
Trente  défendue,  ou  Introduction  aux  livres  de  l'Ecriture  deutéro-cano- 
niciues:  par  l'abbé  >4/ois/i(s  rJHCC»!-».  — Appendices. 


HISTOIRE  DE  PIIOTIUS,  patriarche  de  Constantinople,  auteur  du  Schisme 
des  Grecs,  d'après  les  monumens  originaux,  la  plupart  inconnus;  ac- 
compagnée d'une  introduction,  de  notes  historiques  et  de  pièces  justifi- 
catives; par  M.  l'abbé  Jageu,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la 
Sorbonne.  Vol.  in-8*  de  xliv-468  pages  A  Paris,  chez  Vaton.  Prix  :  6  fr. 
Cette  Histoire  de  Photins  doit  être  lue  avec  attention,  parce  quelle  est 
destinée  à  jeter  un  nouveau  jour  sur  les  véritables  causes  de  ce  grand 
schisme.   On  y  verra  en   particulier   quelle  était   l'autorité   du  pontife 
de  Rome  parmi  les  Grecs,  cl  par  quelles  subtilités  et  quelles  faussetés 
les  patriarches  de  Constantinople  sont  parvenus  à  ellacer  sur  ce  point  les 
anciennes  croyances  et  les  traditions  primiti%es.  Un  grand  nombre  de 
pièces  nouvelles  sont  produites  par  .M   l'abbé  Jager,  entre  autres  le  texte 
original  des  deux  lettres  apologétiques,  écrites  par  Photius  au  pape 
Nicolas,  pour  justifier  son  élection.  Ces  lettres  avaient  été  publiées  en 
partie  par  Baronius,  que  l'on  accusait  de  les  avoir  falsifiées;  M.  l'abbé 
Jager  a  été  assez  lieureux  pour  en  trouver  le  texte  à  la  Bibliothèque 
rovale  de  Paris. 
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ESSAI  SUR  LA  GONGORDAx\CE 

DE    l'hISTOIUE    et    DE    LA    CHRONOLOGIE    PROFANE    AVEC 
LE  LIVRE    DE  DANIEL. 

(  «EISIÙIE   ARTICLE  1.  ) 

XII.  Hérodote  et  Clésias  méritent  plus  de  croyance  que  Xénophou. 

J'aborde  maintenant  la  3'  proposition,  tendant  à  établir  que, 
dans  l'histoire  des  Médes ,  les  témoignages  d'Hérodote  et  de  Clé- 
sias  ont  plus  d'autorité  cpie  celui  de  Xénophon.  Plus  on  fait  de 
progrés  dans  les  connaissances  de  Thisloire  ancienne,  connais- 
Siinccs  fondées  sur  l'obserN  alion  des  pays  et  des  mers ,  sur  l'étude 
des  monuniens  ;  sur  l'interprétation  des  inscri[)lions  coutiques 
et  égyptiennes ,  plus  Hérodote  acquiert  d'autorité.  11  voyagea 
longlemsen  Médie,  en  l-^gypte,  en  (Ihaldée,  s'informant  soigneu- 
sement de  tout  ce  cjui  concernait  Ihistoire,  les  opinions  reli- 
gieuses, les  institutions  civiles  de  ces  nations  :  il  décrivit  exac- 
tement la  distribution  et  la  m;ij.'nilicencedeces  demeures  ro\ aies, 
ou  se  IrouN  aient  réunies  toutes  les  merN  cilles  de  la  nature  et  ilc 
l'art:  il  raconte  en  détail  les  prodiges  d'opulence  et  d'ardiitec- 
tiire  qui  plaçaient  HaliNlonc  et  l-lcbalane  au-dessus  de  toutes  les 
^illes  de  l'Asie.  11  distin,L:ue  a\cc  soin  ce  ([u'il  a\ail  \u  de  ses 
propres  yeux  ,  de  ce  qu'il  a\ail  oui  dire ,  et  c'est  ainsi  qu'après 

1  Voir  le  I"  nrl.  nu  w  tu,  ci-dcssns,  p.  2lH. 
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jnoiriléciil  une  slaluo  de  lîélusqui  ôlait  \ encrée  à  Biihyloiie,  il 
moue  ne  pasl'asoir  %ue,  parce  que  Xerxès  l'aNait  eMle\ée  du 
temple.  «  L'histoire  d'Hérodote,  aHiiuie  le  savant  iJouhier  *,  est 
»  par  elle-niénie  une  preuve  perpétuelle  et  irrécusable  du  soin 
»  avec  lequel  il  s'informa,  auprès  des  personnes  les  plus  in- 
»  struites,  de  tout  ce  qui  pouvait  donner  une  plus  i^randeper- 
»  feclion  à  son  travail  :  et  je  n'hésite  pointa  dire  que  c'est ^  de 
»  tous  les  historiens  ,  le  plus  digne  d'éloge  et  de  confiance.  »  — 
•»  Hérodote ,  aflirine  Soaliger  * ,  mine  précieuse  des  origines 
h  grecques  et  barbares,  est  un  écrivain  que  lessavans  ne  de- 
»  vraient  jamais  laisser  de  côté  ,  auquel  les  pédans  ne  devraient 
»  jamais  toucher.  »  Malgré  la  grande  lumière  d'érudition  critique, 
et  archéologique  dont  les  rayons  éclairent  l'époque  moderne, 
il  ne  se  trouvera  personne  qui  ne  blâme  Le  Poussines  ,  pour 
avoir  accusé  Hérodote  «  d'avoir  été  enclin  à  raconter  des  tragé- 
»  dies  et  des  paradoxes  incroyables •■^.  »  Oui,  il  est  vrai ,  Hérodote 
raconte  des  tragédies^  non  pas  pour  faire  briller  son  talent  de 
mise  en  scène,  mais  parce  que  les  tragédies  étaient  fréquentes 
en  ces  tems,  où  la  tyrannie,  compagne  ordinaire  du  poly- 
théisme, s'agitait  en  furie  sur  la  tète  des  peuples.  Plularquc , 
dans  la  Vie  d'Artaxerxès,  raconte  également  trois  ou  quatre  cas 
tragiques  au-delà  de  toute  croyance  :  l'attentat  réitéré  deux  fois 
par  Gyrus  contre  la  vie  de  son  frère,  le  massacre  de  Mithridale 
et  de  l'eunuque  Mésabale ,  le  poison  versé  par  l'astucieuse  Pari- 
salis  à  sa  bru  Stalira  :  Poussines  ne  pourrait-il  pas  dire  que  Plu- 
tarque  fut  également  enclin  à  raconter  des  tragédies? 

XIII.  Dans  Ihistoire  des  Mèdes  surtout,  il  faut  croire  au  rôcit  d  Héro- 
dote et  de  Ctésias. 

Mais  si- Hérodote  mérite  pleine  confiance  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  récit ,  il  doit  en  être  surtout  ainsi  dans  la  partie  rela- 

1  Diss.  sur  rhist.  d'Hérod.j  ch.  i. 

2  Herodotus,  \etustissimus  omnium  solutre  orationis  fev.iptorum  qui 
hodiè  extant,  scrinium  originum  graicarum  et  barbararum,  auctor  est 
à  doetis  nunquam  deponendus,  à  semidoctis  et  paedagogis  et  simiolis 
nunquam  tractandus.  Ad  Eus.  Chron. 

3  In  trogica  et  paradoxa  pronus  fuit.  De  Assuero  et  Dario  Mcdo,disserl. 
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livc  a  riiistoire  des  Mèdes,  et  qui  concorde  admirablement  avec 
le  livre  sacré.  L'historien  affirme  qu'après  avoir  secoué  le  joug 
des  Assyriens,  la  Médie  adopta  pendant  quelques  années  (peut- 
être  huit  ou  dix)  la  forme  d'un  gouvernement  libre,  et  s'éri- 
gea ensuite  en  une  principauté  qui  compta  i  princes,  Déjncès, 
Phraorte,  Cijaxare,  et  Asti/age ,  dont  les  quatre  régnes  durèrent 
l'espace  de  150  ans;  que  l'indépendance  des  Mèdes  finit  la  1"  an- 
née du  ivgne  de  (a  rus.  Or,  en  rétrogradant  do  1 58  ans,  à  partir 
delà  l"'  année  du  régne  deCyrus,  on  trou\e  quWssat'-haddon 
(qui  est  le  Sardanapale  d'Hérodote,  et  l'Ao-ooc/Vv  de  la  version 
alexandrine),  fils  dcSennacJu'rib)  régnait  à>.'ini\e,  et  que,  par 
conséquent,  l'historien  attribue  au  régne  de  ce  prince  la  révolte 
des  Mèdes.  Rien  n'est  plus  vraisemblable  :  après  la  nuit  terrible 
qui  priva  Sennachérib  et  l'Assyrie  de  150  mille  soldats,  la  puis- 
sance de  cette  nation  arrogante  se  trouva  allaiblie,  et  cette  pé- 
riode do  faiblesse  morale  et  d'un  lâche  abattement  fournit  aux 
Modes  une  occasion  favorable  pour  réaliser  le  projet  de  l'indé- 
pendance nationale,  projet  qu'ils  caressaient  depuis  longues 
années.  Le  récit  d'Hérodote  se  trouve  confirmé  par  Denis  : 
«  L'antlcjuc  empire  des  Assyriens,  dit-il ,  transféré  aux  Modes  et 
»  fortifié  par  eux,  ne  fut  pas  de  longue  durée,  mais  il  finit  au 
»  i""  âge  '.  »  Et  qu'est-ce  que  le  4'  âge  de  Denis,  observe  judi- 
cieusement Conring,  si  ce  n'est  l'équiN  aient  des  i)aroles  d'IIero- 
dole ,  c'est-à-dire  que  l'empire  des  Mèdes  finit  sous  le  4"  roi 
Asiyage''?  Or ,  ce  vénérable  })ère  de  l'hisloire,  si  .soigneux  dans 
ses  investigations,  si  (idole  dans  ses  récits,  qui  distingue  a\ec 
tant  de  sagacité  le  probable  du  certain ,  les  traditions  des  monu- 
mcns,  l'observation  des  témoignages,  enseigne (lu'.li/j/c/f/ciégna 
le  dernier  sur  les  MedeS;  et  cpi'il  n'eut  ([u'une  tille,  Maiuluiic , 
mère  de  Cyrns.  Gtésias,  cpii  Nécut  du  temsd'ArlaxerxèsMeumon, 
«•'est-à-dirc  100  ans  ou  environ  après  la  fondation  de  la  monar- 
eliie  persane,  et  tjui,  en  sa  qualité  de  médecin  du  roi  et  de  la 
famille  royale,  eut  toutes  les  facilités  d'interroger  les  archi\es 

1  Lib.  I,  ci\\).  II. 

'  Hoc  videliei'l  illiid  est  quod  seribit  Herudotus,  imperiuin  illiid  in 
it;;c  (|u;irlo  .Xstyatc  finoni  Miuin  biibuisse.  Advers.  chrotwt.,  c.  m. 
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publiques,  est  paifailement  d'accord  aNcc  l'historien  de  l'an- 
cienne  civilisation.  Je  connais  le  jugement  sévère  poilé  sur 
l'hisloire  de  Ctésias  par  deux  écrivains  illustres;  Plularriue  et 
iscaliger  ,  dont  le  premier  alïirnie  que  Gtésias  accumule  dans  ses 
livres  des  fables  de  tout  genre  *,  et  dont  le  second  l'accuse 
de  ne  pas  se  soucier  du  vrai,  ni  du  vraisemljlable,  pourvu 
qu'il  puisse  contredire  Hérodote,  et  de  se  tromper  sou^ent par 
suite  de  l'imperfection  humaine,  souvent  de  propos  délibéré 
et  par  suile  de  la  manie  de  contredire-.  Mais,  s'il  est  ^rai 
que  Clésias  l'ut  porté  à  écrire  l'histoire  persane  par  le  désir 
de  contredire  Hérodote ,  cela  m'engage  à  croire  que  tout  es- 
prit, quelque  sévère  appréciateur  delà  crédibilité  qu'on  le  sup- 
pose, doit  accorder  sa  confiance  à  Gtésias,  toutes  les  l'ois  qu'il 
se  trouve  d'accord  avec  Hérodote  ;  car  il  faut  nécessairement 
en  conclure  que  la  force  de  la  vérité  était  telle ,  qu'elle  l'o- 
bligeait,  malgré  lui,  à  surmonter  son  désir  malveillant  do  con- 
tradiction. Or ,  ce  récit  concordant  d'Hérodote  et  de  Gtésias 
est  admis  par  Trogue,  Justin,  Diodore,  et  Scaliger,  dans  sa 
Correction  des  teins;  par  Pétau,  dans  la  Science  des  teins;  par  llic- 
cioli,  dans  sa  Chronologie  réformée  :  hommes  qui  ont  blanchi 
en  coordonnant  les  catalogues  des  successions ,  en  fixant  les 
époques  de  l'histoire,  en  examinant  les  canons  de  la  critique, 
en  déchiffrant  les  secrets  de  la  chronologie. 

XIV.  Xcnoplioii  est  loin  d'avoir  pris  pour  guide  la  vérité,  en  ce  qui  cou- 
cerne  Cyrus  et  les  Mèdes. 

Après  ces  preuves  internes  et  externes  de  la  ^  éracité  d'Hé- 
rodote ,  l'autorité  de  Xénophon  ne  me  paraît  pas  assez  grande 
pour  faire  hésiter  ou  faire  naître  des  soupçons  dans  l'esprit 
d'un  appréciateur  éclairé.  J'admets  que ,  Xénophon  voulant , 
dans  les  livres  consacrés  à  l'éducation  de  Gyrus ,  déterminer 
l'idéal  et  tracer  le  modèle  d'un  prince  honorant  la  Divinité , 


*  Dans  la  Vie  d'Artaxerxès. 

-  Modo  Herodoto  adversetur ,  nihil  pensi  habere  :  mulla  ab  eo  huuia- 
nitiis,  multa  etiam  consulté  perÇyiÀsT-jTn'av  peccari.  Not.  ad  fragmenta  op. 
de  £m.  tcmp.  subnejca. 
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ennemi  de  l'oisiveté  des  cours,  des  attraits  du  plaisir,  mo~ 
déré  dans  les  convoitises  de  l'àme,  mêla  beaucoup  de  choses 
croyables  à  beaucoup  de  vérités,  embellit  la  réalité  des  entre- 
prises à  l'aide  de  fables  diverses,  exalta  les  vertus  de  Cyrus, 
omit  tout  ce  qui  pouvait  ternir  les  splendeurs  de  sa  réputation 
civile  ou  guerrière.  C'est  ainsi  qu'il  raconte  que  Cyrus  succéda 
à  son  oncle  Cyaxaredans  la  principauté  de  Médie,  principauté 
([u'il  usurpa  ,  d'après  le  récit  d'Hérodote ,  sur  son  aïeul  Astyapre  : 
par  ee  moyen,  il  préserve  son  héros  de  la  tache  d'ingralitude  et 
dinjustice  envers  ses  j)arens.  De  même  encore,  sachant  que  les 
revers  et  la  méchanceté  ne  sont  qu'une  même  chose  dans  l'opi- 
nion du  vulgaire,  qui  considère  toute  infortune  comme  une 
vengeance  des  divinités  outragées,  il  passa  sous  silence  la  dé- 
faite sanglante  que  Cyrus  essuya  de  la  part  des  Messagètes ,  et 
la  mort  ignominieuse  à  laquelle  il  fut  condamné  par  Tliomi/n's , 
e(  nous  montre  son  héros  accablé  par  les  années,  mourant  de 
maladie,  au  milieu  de  ses  enfans.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  ces 
inexactitudes,  ^fais,   dans  toute  l'antiquité,  Xénophon  est  le 
seul  ([ui  attribue  des  paroles  viriles  à  Astyage,  et  qui,  par  consé- 
(pient,  prolonge  de  quelques  années  la  monarchie  des  Mèdes. 
Afin   de   fortifier  l'autorité  de  Xénophon,   Poussines   observe 
(ju'ayant  vécu  dans  l'inlimité  de  Cyrus  le  Jeune,   il  est  vrai- 
seniblablo  (ju'il  recul  de  lui  des  renseignomens  exads  et  com- 
plets concernant  l'histoire  de  Perse  :  à  (juoi  nous  répondons  qu'à 
cette  époque  l'éducation  des  princes,  et  particulièrement  des 
pi-inces  ])ei'sans,  était  matérielle  et  extérieure',   c'esf-à-dire 
qu'elle  S(^  léduisail  aux  exercices  de  l'arc,  de  la  course,  du 
chc\;il ,  f|u'elk'  n'éliiit  ni  scienli(if[ue,  ni  morale  ;  que  Cvrus  lo 
Jeune,   (jui  convoitait  et  complnit  obtenir  le  Irône  de  Perse, 
grâce  il  l;i  protection  de  Piirimtis ,   fut .  dès  sa  jeunesse,  éloigné 
(lt>lacnurel   en\o\é  (>n  l.\(lie '^  :  cl  (pie,  par  conséciuent ,  loin 

*  I.os  PoiNiins  ,  à  cr  (m'iissiiro  Hôrudnlr,  onseifinniont  (mis  rliosos  nii\ 
onfiins  iiTTTtvtry,  y.xî  -o-fji'-i,  y.x:  i'/r/ji ^raOa: .  jHOd/cr  <(  rhrvnl,  tircrdi'l'aïc, 
CI  (lire  la  vér'tU'.  il  n'est  point  question  de  réducalioii  liur-rnire,  et  je  ne 
crois  pns  que  It^ducnlioii  morale  soil  comprise  thms  la  véracilt^ 

'  l'hilarque,  dans  la  Vie  d'Arlaxer.rès. 
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des  archives  roynles  et  do  la  frcquentntion  des  savans,  qui 
demeuraient  principalement  à  Susc,  il  n'eut  point  Toccasion 
de  s'instruire  dans  l'histoire  de  ses  ancêtres.  Poussines  ajoute 
(ju'au  téinoignaî^e  d'Hérodote' ,  des  traditions  diverses  étaient 
répandues  touchant  les  aventures  du  grand  Cyrus  ,  et  que  Xéno- 
phon  ,  en  rédigeant  une  histoire  de  ce  prince  différant  un  peu 
de  celle  d'Hérodote,  adopta  une  de  ces  traditions  divergentes  : 
à  quoi  noqs  répondons  ({u'Hérodote  déclare  raconter  les  en- 
treprises de  Cyrus,  comme  les  racontent  quelques  Persans  plus 
amis  de  la  vérité  qu'enclins  à  exalter  la  gloire  de  celui  qui 
avait  reculé  les  limites  de  leur  empire  de  la  Cholchide  à  la 
Chaldée,  et  l'avait  rendu  formidable  aux  nations  environ- 
nantes. 

XV.  I^e  Cyaxare  de  Xénophon  n'a  jamais  existé. 

Je    m'aperçois    que    cet   examen   comparatif   de  l'autorité 
d'Hérodote  et  de  Xénophon,  que  ces  diverses   confronta 'ions 
d'allégations,  d'époques,  de  témoignages,  sont  de  nature  à  en- 
nuyer ou  à  fatiguer  :  mais  un  pareil  examen  était  nécessaire 
/)our  pouvoir  en  tirer  une  conclusion  que  je  puis  maintenant 
proclamer  victorieusement,  savoir,  que  le  Cyaxare  de  Xéno- 
phon n'a  jamais  existé,  que  l'empire  des  Mèdes  périt  avec 
Asfjjage,   et,   par  suite,  que  la  2"^  et  la  3'  opinion,  d'après 
lesquelles  ce  Cijaœarc  de    Xénophon   serait,    pour  des  mo- 
tifs différens,  le  Darius  de  Daniel,    manquent  de   tout  fon- 
dement historique.  Reste  donc  la  1"  opinion;  d'après  laquelle 
\e  Nabonnid  (\e  Bérose  est  le  Darius  du  .Livre  sacré,  et  celle 
opinion  me  paraît  vraie.    De  toutes  les   notions,  de  tous  les 
traits  caractéristiques  attriluiés  par  le  prophète  à  Darius ,  au- 
cun ne  messied  àXabonnid..  plusieurs  lui  conviennent  parfaite- 
ment. Et  d'abord,  le  prince  riui  succéda  à  Balthazar  ou  Labo- 
soardoch ,  est  constamment  appelé  uvTî  Darius  dans  le  texte 
Chaldaïque,  lantàt  À pzy.^ip^r.;  et  tantôt  A'/wtoç*,  dans  la  version 

F.— •.cTT.i'jevc;   T7E0!   Kvo^v,   xftt   -p'.rfx^'aç  i'"/)aç   /oyojv   coiv;   o~va;.   Llb.   I, 

rap. 9o, 
'  Wrodole  et  Hésyrhius  ne  sont  pas  en  rontradiction  ponr  l'explif'a- 
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alexandrine  et  dans  les  Hexaples  d'Origène.  Cette  différence 
doit  être  attribuée,  selon  moi,  à  la  signification  semblable  que 
ces  deux  noms  propres  peuvent  prendre  dans  la  langue  iranique, 
ou  bien  à  l'usage  peu  louable,  suivi  par  les  traducteurs  du 
Livre  sacré,  d'insérer  leurs  opinions  particulières  dans  la  traduc- 
tion. Le  texte  chaldaïque  ajoute  na  Mède,  et  nD  yiT'a  (ix,  1  ), 

de  la  race  des  Mèdes;   h.  rw  My/?'.)v,  àrrh  -zo'j  c-riop.zTo:  T'ôv  Mr.^M'j 

dans  la  version  alexandrine.  Dans  le  texte  chaldaïque,  il  est  dit 
uniunx  p  filass d' Ahverosch  :  dajis  la  version  alexandrine,  tan- 
tôt -ji.'o;  ÀiTo-jr.rjo-j,  tantôt  -jtôç  Xtpzoij  ;  dans  la  version  de  saint 
Hippolyte,  •jiôçÂ7«7oj/,oov.  D'où  il  faut  conclure  que  non-seulement 
ce  prince  n'était  lié  h  la  famille  de  Nabucho  par  aucun  lien  de 
parenté,  mais  aussi  qu'il  était  étranger  de  naissance,  ou  au 
moins  d'origine.  Il  résulte  encore  des  expressions  de  Daniel  que 
l'inauguration  de  ce  Darius  ne  fut  point  suivie  de  révoltes  ,  de 
massacres,  cl  des  autres  calamités  qui  signalent  les  changemens 

tion  du  nom  de  Aapsro:  :  car  le  premier  lui  doime  le  sens  de  r.ph'.n^  (vi,  98), 
punisseur;  le  seeond  lui  donne  celui  i]'kx-:<up.  celui  qui  réfrène.  Aussi, 
Mcninski,  dans  son  Dictionnaire,  traduit  dar  \-t(ir  punition,  et  daruu  par 
sévère.  Mais  l'ancienne  racine  persane  darab  signifie  ('iialement  seigneur, 
dominateur.  Yoy.  Simonis,  Onom.  V.  î'.,sect.  de  Nom.  percgr.;  et  Fréret, 
OKuvres,  t.  u,  De  l'ancienne  année  des  Perses.  Bayer  {ad  Seld.,  cap.  n)  fait 
dériver  le  nom  ^TIXTIS,  Ahsreroscli,  qui  se  change  en  Àaffovvjpoç,  Assuérus^ 
i]oMjJlii,inaJrslé,  et  denS1>;wssesscMr,  et  il  le  traduit  a'ms'i:  doué  de  majesté, 
deç/loire,  ou  bien,  r/lorieux,  majcsiueu.v.  Etienne  enseigne  que  le  mot  arti 
cinarla,  qui  se  rencontre  dans  plusieurs  noms  persans,  Artabane,  Aria- 
lutze ,  Arlapherne,  sifinifie,  dans  l'ancien  idiome  de  S\ise.  grand,  illustre  ; 
c'est  |)()urquoi  Arlasrerosch  se  traduit  ]r,\r  grand  et  majestueux,  on  illustre 
et  glorieu.v.  II  n'est  pas  rare  (pu>  les  noms  propres  soient  ainsi  conq)osi'"S 
fie  (Wu\  siuiiifications  :  le  savant  César  Canlu  (je  ne  me  sou\iens  point 
dans  lerpiel  de  ses  nombreux  et  savans  ouvrages)  obserNe  une  forme 
(le  conqxisilion  send)latile  dans  les  noms  des  Francs  :  c'est  ainsi  que 
Clothrr  (C.lolaire)  signifie  célèbre  <?\  exrellenf ,  Clotmir  (Clodomir)  r(</è/'re  et 
éminrnt. 

Les  firecs,  en  Iradtiisant  ces  noms  dans  \ouv  langue,  leur  donnèrent 
la  forme  greccpie,  et  dirent  \'o-r,;  a\i  lieu  <le  .ishvemsch,  et  \n-oiUp:r,;  au 
lieu  de  Artnshrerosrh.  Ot  examen  plii!(>logi(pie  nous  montre  que  les  noms 
propres  Darius  et  Arta.ver.rès  petivenl  rc\élir  une  sianifîcation  sem- 
blable ou  analogue. 
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(le  dynasties  :  il  dit  qu'après  l'accomplissement  de  la  sentence 
mystérieuse  fulminée  par  Dieu  contre  Balthazar,  Darius  le  .Mdde, 
KîT'rSïS  hzp  reçut  laro]jauté:  ce  que  le  manuscrit  alexandrin  et 
celui  de  Théodotion  traduisirent  777.o-).âo£  t^.v  S/^âjtzv  :  enfin,  il 
assure  (jue  7)ar/(/.9/c,l/tV/(^  eut  pour  successeur ,  sur  le  trône  de 
Bahylone,  Cyrusûe  Perse.  Donc  les  notions,  les  caractères  qui 
nous  sont  fournis  par  Daniel ,  concernent  l'origine  de  Darius ,  la 
manière  de  son  avènement  au  trône,  el  son  successeur. 

XVI.  Nabonnicl  (.'tait  Mèdc  ,  et  par  conséquent  (-{raniser.  —  Il  arrive  à 
renijjiro  sans  guerre. 

Bérosenedit  pas  expressément,  il  est  vrai,  (jue  .Va/;n»/)/V/ fiH 
Mède.  niais  il  indique  cependant  qu'il  était  étranger.  L'empire 

échut,     écrit-il,    h  Nabonnid  ^  ,    ri^jzt  T'~rj  h  Byf/Awi  è/.-   rr.:  y.-jrr.g 

s-i'jy.'jTXT ■'■);.  qui  demeurait  en  Bahijinnie .  et  qui  faisait  partie  de 
cette  bande  de  satrapes  qui  avaient  conjuré  contre  la  a  io  de  Labo- 
soardoch,  c'est-à-dire  de  Balthazar.  Si  Nabonnid  eût  été  de  la 
race  de  Xabuch».  ou  simplement  allié  à  cette  famille.  Bérose 
n'eut  point  manqué  de  le  dire  :  et  si  le  silence  de  cet  historien 
ne  vous  semble  pas  un  argument  suffisant ,  nous  avons  l'affir- 
mation explicite  de  Mégasthène,  qui  nous  assure  que  Xabonnid 
n'était  uni  par  aucun  lien  de  parenté  avec  Labosoardoch,  c'est- 
à-dire  avec  Balthazar ,  et  par  conséquent  avec  Xabucho.  Je 
pense,  d'accord  avec  Pétau  et  Scaliger,  que  ce  Xabonnid  fut 
réellement  Mède  de  patrie,  et  fils  d'un  Ahascerosch  ou  Assuérus, 
nom  très-usité  dans  le  pays  d'Iran,  et  qu'ayant  accompagné 
XitocriS;  fille  de  Cyaxare^,  roi  des  Mèdes,  qui  allait  épouser 
Nabucho  ^  il  demeura  en  Ghaldée,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 

*  Quelques-uns  lisent  ov-i  tmv  h  BaÇj/'.ovi ,  Babylonien;,  au  lieu  de  ovr: 
Ttov  £v  BaÇj^wvc ,  qui  demeurait  en  Bahylonie;  mais,  outre  la  répétition  peu 
élégante  de  la  particule  h.  dans  deux  membres  de  phrase  si  rapprochés, 
ex  Bai3u).wvc  et  EX  x^ç  ol'j%~,c  £-7ri7acr-â-£to;,  les  meilleurs  manuscrits  de  Josèphe 
portent  sv  et  non  pas  Ir.. 

2  Rufin  ayant  lu,  iy.  -:~;  avT~;  zT7:r:-i-i(i>c  ^  traduisit,  ex  eâdem  gente; 
mais  c'était  là  une  faute  du  manuscrit  de  Rufin,  dont  la  traduction  induisit 
en  erreur  Pereira,  lib.  vu,  in  Dan. 

s  J'entends  le  Cyaxare  successeur  de  Phroorfe. 
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seigneurs  de  Médie.  Le  nom  babylonien  de  Xabonnid  ne  con- 
trarie pas  cette  origine  médique  :  car  il  est  probable  qu'après 
être  monté  sur  le  trône  de  la  Chaldée,  ce  prince  changea,  contre 
celui  de  Xabonnid,  le  nom  national  de  /)«/7;/.?^  que  Daniel  lui  attri- 
bue dans  divers  passages.  .Vf/6o/i/)/(/ procéda  aussi,  dans  le  gouver- 
nement des  Mèdes,  le  grand  Cyriis,  fils  de  Mandane,  de  même 
que  Darius  le  Mkle ,  et ,  autant  ([ue  l'on  peut  inférer  du  l'écit  de 
Bérose,  il  parvint  à  l'empire  par  le  seul  meurtre  de  BcdtJtazar, 
sans  autres  massacres  ou  révoltes ,  sans  perturbation  des  ordres 
de  l'Etat.  Titus  de  Bosra,  un  des  plus  estimables  historiens  qui 
se  trouvent  dans  la  Chaîne  des  Pères  grecs,  affirme  également  que 
le  successeur  de  Ballhazar  s'empara  de  la  souveraineté  sans 
guerre,  sans  difficulté  aucune,  ce  qui  ne  serait  pas  vrai  si  le 
Darius  du  prophète  était  le  Cija.rare  de  Xénophon,  lequel  se 
serait  emparé  de  Habylone  au  moyen  d'un  appareil  redoutable 
de  machines  de  guerre  et  de  troupes,  ou  qui  aurait  certainement 
aidé  Cyrus  dans  celte  entreprise  diflicile. 

XVII.  Vn  passage  de  Jén'mie  prouve  que  le  Nabonnid  de  Bérose  est  le 
Darius  de  Daniel. 

11  me  semble  ciue,  de  cette  identit(>  de  circonstances,  de  no- 
tions, de  earaclères  ,  ([ui  se  rencontrent  dans  le  Xabonnid  do  Bé- 
rose et  dans  le  Darius  du  prophète,  on  peut  inférer  avec  proba- 
bilité l'identité  de  personne  :  mais  si  l'on  désiie  d'autres  argu- 
mens,  je  dirai  (ju'ils  jaillissent  du  sujet  même,  et,  notre  opinion 
une  fois  admise,  (juehiues  pritphélies  de  Jérémie  s'expliquent 
avec  autant  de  facilité  que  de  clarté.  Et  d'abord,  parlant  du 
terrible  assaut,  «  fuyez  île  HabyK)ne,  s'écrie-t-il ,  et  que  cha- 
»  cun  .sauve  sa  vie.  »  (let  oracle  du  prophète  fut  accompli  a  la 
lettre  par  Xabonnid  et  par  ses  courtisans ,  fpii  s'enfuirent  a  Bor- 
sippe,  lorsque  Babylone  fut  entourée  par  les  troupes  de  Cyrus. 
11  dit  encore,  en  parlant  de  Cyrus  :  «  Le  lion  soit  dosa  tanière 
»  pour  dévaster  Ion  pays,  ô  Babylone!  «ce  (jui  nous  porte  à 
conclure  que  la  prise  et  la  dé.sertion  de  Babylone  furent  deux 
événemens  contemporains,  ou  certainement  Irès-rapprochés  ; 
et ,  d'auln»  part,  il  est  indubilable  (pie  Darius  le  Mède  rei;naiten 
Babylonie.  Or.   dans  lOpinion  de  ceux   (\n\   soutiennent  que 
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Babylone  fui  prise  par  Cyrus  au  tems  de  BaUhazar ,  ci  mn'in- 
ticnnont  l'idenfitc  du  Cfiaxare  de  Xénophon  et  du  Darius  du 
prophète,  celte  désertion  immédiate  de  la  ville  ne  se  confirme 
pas,  j)uisqu'ils  disent  fjue  Cya.rare  régnait  à  Babylone;  et,  si 
Cyaxare  y  réiïnait,  la  capitale  de  la  Chaldée  n'était  certainement 
ni  lugubre,  ni  déserte.  Au  contraire,  Darius  et  Xabonnid  n'é- 
tant ,  dans  notre  opinion  ,  qu'une  seule  et  même  personne ,  nous 
disons  qu'il  commandait  à  Babylone  avant  sa  destruction,  et 
que  cette  destruction  doit  être  rapportée  à  son  tems,  c'est-à-dire 
à  la  1 7"=  année  de  son  règne ,  et  de  cette  manière  notre  opinion 
s'accorde  avec  la  prophétie  de  Jérémie. 

XYIII.  Autres  preuNcs  par  le  calcul  des  70  ans  de  capthité. 
Un  autre  argument  lumineux  et  concluant,  pour  confirmer 
notre  opinion  sur  Darius  et  la  clironologie  des  princes  babylo- 
niens que  nous  avons  établie,  résulte  de  la  facilite  avec  laquelle 
se  comptent  les  70  années  de  servitude  des  Israélites,  .l'admets 
qu'il  ne  faut  pas  distinguer  70  années  de  servitude  et  70  années 
delà  ruine  du  temple  :  j'admets  que,  si  les  70  années  de  servi- 
tude sont  quelquefois  intitulées  années  de  la  ruine  du  temple^ 
c'est  parce  que  la  ruine  du  temple  fut  la  plus  terrible  calamité 
qui  frappa  les  Israélites  pendant  les  70  années  de  servitude.  C'est 
une  chose  bien  connue  qu'une  période,  une  époque  est  désignée 
par  l'événement  le  plus  considérable,  bien  que  cet  événement 
n'ait  point  duré  pendant  toute  la  période,  pendant  toute  l'époque, 
•l'admets  particulièrement  (jne  le  commencement  des  70  années 
de  servitude  doit  être  rapporté  à  la  1"  année  de  Nabucho ,  et  la 
fin  à  la  21^  du  règne  de  Cijrus  en  Perse  ^  qui  correspond  à  la  1" 
de  son  règne  à  Ba})ylone.  Maintenant,  conformément  à  notre 
système,  il  s'écoula  70  années,  ni  plus,  ni  moins,  depuis  la  1'* 
année  àe  Nobucho ,  à  la  première  année  du  règne  de  Cyms  h 
Babylone  :         Nabucho 43 

Evilmaradoch 3 

Labosoardoch 5  et  9  mois. 

Nabonnid  ou  Labinit.  .  .     17 

Cyrus 1 

69  années  et  9  mois; 
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c'est-à-dire  70  ans.  Aucune  de  ces  périodes  n'est  arbitraire  *  : 
mais  les  unes  sont  fondées  sur  le  témoignage  concordant  des 
bisloi'iens,  d'autres  sont  le  résultat  de  la  moyenne  entre  les 
époques  diverses  fixées  par  les  chronologistes  :  car ,  relativement 
aux  43  ans  de  XabucJio,  Bérose,  Mégaslhène,  le  Canon  de  Plo- 
léniée  et  Josèphesont  parfaitement  d'jiccord.  Quant  aux  années 
à! EvUmaradoch  et  de  Labosoardoch  mineur,  ou  bien  de  Nériglis- 
6W  Je  suis  le  Canon  de  Ptolémée,  qui  attribue  à  l'un  et  à  l'autre 
une  année  de  plus  omise  par  Bérose,  peut-être  parce  qu'ils  ne 
l'achevèrent  point  :  relativement  aux  années  de  Laboaoardoch  de- 
venu majeur,  Bérose  et  Alexandre  Polyhislor  sont  d'accord  ;  enfin 
les  17  années  de  Xabunnid  sont  déterminées  par  la  computation 
unanime  de  Bérose  et  de  .losèpbe  -.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
un  système  plus  conunode  et  mieux  fondé  que  celui-ci,  pour 
compter  les  70  années  de  servitude  ;  dans  tout  autre  système,  je 
trou\e  des  sup{)osilions  gratuites,   des  jugemens  divers,  des 
allirmalions  contraires  à  l'autorité  des  anciens  écrivains,  et  il 
me  serait  facile  de  le  démontrer,  si  c'était  là  le  sujet  de  ma  dis- 
sertation. Je  me  contentei'ai  d'en  citer  un  exemple. 

I,e  savant  Walton  compte,  d'une  part,  les  70  années  de  servi- 
tude à  partir  du  second  sac  de  Jérusalem ,  c'est-à-dire  de  la 
8'^  année  de -Ya6j/r/(o ,  correspondant  à  la  1'^''  de  Sédécias,  et, 
d'autre  part,  il  établit  un  canon  •"',  que  nous  avons  suivi  avec  la 
fleur  des  chronologistes,  et  d'après  lequel  la  fin  du  règne  de  Aa- 
bonnid  et  des  70  années  de  servitude  eurent  lieu  la  même  année. 
Or,  comme,  d'aj)rès  Hérose,  CI  ans  seulement  s'écoulèrent  de- 
puis la  S*"  année  de  A'fl/;?/r7/o  jusqu'à  Ih  dernière  de  Nabonnid  , 
Walton  abrège  d'une  année  la  régence  de  Xcriçilis.sor,  et  conjec- 

•  Les  suppositions  des  clironolopistes  sont  inrroynblos  el  divcrfiontes. 
Josèphe  nrcordo  18  ans  fi  Evihnnraduch,  W  i^  Nt^rifilissor;  Tornicllo  ao- 
rorde  2.1nnsan  nK^mo  Kvilmnradoch  :  Ciarins  et  Mnnsicr,  î'i:  mais  je  no 
sais  sur  quel  ranon  ou  ratalof-ue  ils  peuvent  appuyer  de  pareilles  déler- 
niinalioiis  d'ani\(^es. 

-  Bien  que,  d'apn\s  Josèphe,  le  Nahoniiiil  ou  Naboandel  do  Dt^roso  soit, 
non  ])as  le  Darius,  mais  le  Ballliazarde  Haiiie!, 

'  Finis  regni  Nahonnidi  et  70  annorum  raptivifatis  Juda-onim  ronciir- 
iimt   Chron    snrr 
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turc  que  Cyrus  employa  i  0  années  à  soumettre  la  Chaldée  avant 
d'assiéger  Babylone;  et,  par  suite,  (|uo  Xahnnnid  régna  17  ans 
sur  toute  la  (Chaldée,  et  10  autres  années  sur  Babylone  seule,  au 
milieu  du  tumulte  de  la  guerre  et  de  la  perte  successive  des  sa- 
trapies babyloniennes.  Mais,  pour  qu'une  supposition  semblable 
ait  l'apparence  de  la  vérité,  lorsqu'il  est  incontestable  que 
Cyi'iis  régna  30  ans  ou  environ,  il  faut  ou  bien  reculer  de  10 
ans  le  commencement  du  règne  de  Cyrus,  ou  décider  qu'il  ne 
régna  que  3  ans  après  la  désertion  de  Babylone  :  or,  l'une  et 
l'autre  supposition  est  combattue  par  des  autorités  très-impo- 
santes. 

XIX.  Explication  de  la  prC'diction  de  Daniel. 

Restent  quelques  dilTicultés  à  éclaircir.  Et  d'abord,  Daniel 
expliqua  le  mot  DIS  de  cette  manière  :  i"iDS n2''n'''i  "niD^D  ncns 
C"!n  ton  roijcunne  est  divisé,  et  donné  aux  Mèdes  et  aux  Perses  : 
cette  prophétie,  dit-on,  ne  se  réalise  pas  dans  l'opinion  d'après 
laquelle  le  Nabonnid  deBérose  est  \c  Darius  de  Daniel.  Je  réponds 
que  le  mot  PDnS  du  texte  chaldaïciue,  que  la  Yulgate  a  traduit 
par  rf/r/5/(/H^  ne  signifie  pointyx/r/«r/e  ou  scission  en  ditîérenles 
parties,  comme  si  l'empire  des  Babyloniens,  d'abord  soumis  au 
gouvernement  d'un  seul ,  eût  été,  après  la  mort  de  Balthazar  ou 
de  Labosoardoch ,  divisé  entre  deux  chefs  et  entre  deux  nations , 
mais  il  signifie  séparation,  «  le  royaume  est  séparé,  c'est-à-dire 
»  détaché  de  ta  personne,  de  ta  famille  '.  »  Cette  prédiction  se 
vérifie  parfaitement  dans  notre  opinion  aussi  bien  que  dans 
l'opinion  contraire,  qui,  suivant  le  récit  de  Daniel,  soutient 
également  que  Balthazar  périt  à  la  fleur  de  l'âge ,  de  mort  vio- 
lente, soit  de  la  main  des  conjurés,  soit  par  le  destin  de  la 
guerre  :  et  certainement  on  peut  dire  cpie  la  souveraineté,  le 
patrimoine  est  arraché  à  quiconque  meurt  de  cette  manière*.  Et 

^  Avulsuin  à  donio  lu;V  Grofius,  Comm.  in  Dan. 

~  Impletum  hoc  annis  post  seplemdecim.  Adeo  autem  coaluerunt  isti 
duo  populi  in  gentem  unam,  ut  passim  apud  Graecos  reperias  Mrloou; 
pro  Persis  dici ,  et  MriotÇovTaç  eos  qui  Persis  studebant.  Grotius,  loc. 
cit. 
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CCS  paroles,  «  est  donné  aux  Mcdes  et  aux  Perses,  »  n'obligent  pas 
à  croire  que  le  royaume  fut  donné  avec  un  pouvoir  égal  à  ces 
nations  confédérées,  et  immédiatement  après  l'explication  des 
ciractères  mystérieux.  La  prophétie  s'accomplit  17  ans  après, 
lorsque  Cyrus,  qui  avait  réuni  en  une  seule  el  puissante  mo- 
narchie les  Modes ,  les  Elamites,  les  Perses,  les  Lydiens,  s'em- 
I)ara  de  Bahylone  et  conquit  la  Chaldée.  Quiconque  sera 
habitué  à  méditer  sur  les  étonnantes  i'ormules  du  langage  pro- 
phétique, ne  s'étonnera  point  que  Daniel  dise  déjà  conquis  un  em- 
pire qui  devait  rétre  17  années  plus  tard.  Les  prophètes  parlent 
le  langage  de  la  Divinité  qui  les  insjjire,  })our  Uujuclle  il  n'y  a 
point  de  succession  de  lems  ou  de  déveloj)pement  d'idées,  mais 
bien  vision  et  prédétermina  lion  co-éternelle  de  toutes  choses*. 
On  dit,  en  second  lieu,  que,  d'après  l'Ecriture,  Cij>-hs  ne 
succéda  à  Darius,  dans  la  souveraineté  de  BabylonC;  qu'après 
la  mort  de  ce  dernier.  Or,  suivant  Rérose,  Cyrus  aurait  suc- 
cédé à  Nabonnid  du  vivant  de  celui-ci  et  pendant  qu'il  gou- 
vernait la  Caramanie  :  donc  le  Xabonnid  de  Ihistoi-ien  baby- 
lonien ne  peut  être  le  Darius  du  prophète.  Je  réponds  que  la 
version  alexandrine  renfermée  dans  le  manuscrit  Chigi  est  la 
seule  d'après  la(juelle  Cijrus  ne  succéda  à  Darius  qu'après  sa 
mort.  Cette  version  s'exprime  ainsi  :  K/i  ô  p/.crt/.-v,-  ly.oùo; 
TvoQ'j zriOr,  roi;  t'o  yîvoj  aJroO  (/ai  Azvà).  /.y.zi'jrxOr,  è-'i  7?,;  Sx'jùîix; 
Azoît'ùj)j  /.'A  K'Jco;  h  UirjTf.ç  ■KyMÙ.-J.ut  t»-,v  p-Aii^tix'j  «Jroj^;  cl  Ic   roi 

Darius  se  réunit  à  ses  pures  [pendant  ce  tenis ,  Daniel  présidait 
au  royaume  de  Darius),  et  Cyrus  de  Perse  lui  succéda  dans  la 

1  Uiccioli  [Chfoti.  réf.,  1.  v,  r.  vi,  n.  5)  ii-M)iit  lii  dillkullé  ou  disant 
que  l'empire  de  lJal)yioiie  fut  donné  suciessi\einenl  aux  Mèdes  el  aux 
Perses  :  aux  Mèiles ,  dans  la  personne  de  Nabonnid ,  Mède  d'origine  ; 
aux  l'erses,  dans  la  personne  de  Cyrus.  Mais  celle  explication  ne  me 
plail  point.  L'origine  nit''ditpie  de  Nabonnid  ne  me  parait  pas  un  tnotif 
sulîisaiit  pour  assurer  (jue  l'empire  fui  donné  aux  Médcs,  d'autanl  plus 
(pK-  Naboiniid  n'aura  pas  fucilemenl  conléré  les  fondions  |)ubli(pies  à 
ses  compatriotes  demeurant  en  Babylouie ,  de  peur  de  méconlenler  les 
Babyloniens,  nui  l'avaieul  rcMitu,  (luoiiiue  étraniier,  des  insinues  de  la 
royauté. 

2  Cap.  VI,  v.  28. 
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ruijaiilé.  Mais  on  lit  clans  l'exemplaire  chaldaïque  :  HJ!  SN'»j^^ 
uim  nsSos  nSi*n  (?^  Ikudel  prospérait  dam  le  roijaume  de  Darius: 
la  version  de  ThéodoLion,  la  Vuli^ale,  les  textes  arabe  et  syria- 
que, qui  portent:  Daniel  prospéra,  cesl-ii-dim  fat  yloi-ijié  dans 
le  royaunie  de  Darius,  aussi  bien  que  dans  celui  do  C'y  rus ,  sans 
parler  de  la  mort  de  Darius,  sont  d'accord  avec  le  texte  ori- 
ginal :  c'est  pourquoi  l'objeclion  tombe  du  moment  qu'elle  n'a 
plus  de  l'ondcmeut  dans  le  Livre  sacré. 

XX.  Explication  cl  un  passage  difficile. 

On  o])serve  finalement  *  que  Darius  mettait  en  télc  de  ses 
ordonnances  le  nom  des  Mèdcs  et  des  Perses,  et  on  conclut  de 
cette  obscr\ation  que  le  Xuboniu'd  de  Bérose  ne  peut  être  le 
Darius  du  prophète,  attendu  (ju'il  est  invraisemblable  que 
Xabo)mid  mit  en  tcte  de  ses  ordonnances  le  nom  des  Perses 
qui  avaient  occupé  la  Médie,  patrie  de  ses  ancêtres,  et  ([ui , 
aspirant  à  la  domination  de  l'Asie  aussi  loin  qu'elle  s'élend  de- 
puis les  défdés  du  Taurus  jusiju'aux  ri\  es  de  l'Hydaspe,  se  pré- 
paraient à  conquérir  la  Chaldée.  .Je  réponds  que  le  raisonnement 
de  nos  adversaires  est  fondé  sur  le  faux,  sur  une  interprétation 
arbitraire  de  quelques  passages  de  Daniel.  Tourmentés  d'une 
basse  envie  contre  Daniel,  qu'ils  voyaient  élevé  aux  plus  gi'ands 
honneurs,  (juoique  captif  et  étranger  par  la  religion  .  par  les 
usages  et  par  la  patrie ,  les  satrapes  de  la  Chaldée  excitèrent 
le  roi  à  porter  une  loi  en  vertu  de  laquelle  il  fut  interdit  pendant 
trente  jours  aux  Chaldéens  d'adresser  des  prières  à  aucun 
homme  ou  divinité,  hormis  au  roi  lui-même  :  ils  espéraient  par 
là  perdre  Daniel,  qui,  trois  fois  par  jour,  se  tournant  dans  la  direc- 
tion du  temple,  offrait  ses  prières  au  Dieu  ^ivant  de  Jérusalem. 
Mais,  craignant  ([ue  Darius,  épris  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  de 
Daniel,  ne  lui  fit  grâce lorscju'il  le  trouverait  coupable,  ils  con- 
seillèrent au  roi  de  suivre,  dans  cette  ordonnance,  la  coutume  des 
Mèdcs  et  des  Perses ,  chez  les([uels  toute  loi  ou  décret  du  roi 
était  stable  ,  immuable,  durable,  n'admettait  aucune  exception 

1  Poussines,  Diss.  de  Assuero  Estherls  et  DarloMedo;  Toui  nemine,  .(Id- 
dilamcnla  ad  Menochii  Comment.,  etc. 
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l)révue,  aucune  dispense  de  faveur.  Voici  les  passages  de  Da- 
niel *  :  «DiEina  ms  rTîJunS  ï<S  n  » — «  Promulgue  un  décret  ini- 
iiiuabk,  conformément  à  l'usage  ou  à  la  loi  des  Mèdes  et  des  Perses. 
Le  13"  verset  répèle  la  même  locution  :  L'édit  est  stahU  et  ini- 
muahle,  conformément  à  l'usage  et  à  la  loi  des  .Mèdes  et  des  Perses  ; 
enfin,  le  15'' verset  confirme  et  éclaircit  même  le  sens  des  deux 
précédens  :  Sache,  ô  roi,  que  ,  chez  les  Mèdes  et  les  Perses  ,  il 
est  statué  que  toute  loi  ou  disposition  promulguée  par  le  roi  soit 
immuable.  Ces  versets  ne  renferment  aucune  formule  d'où  l'on 
[)uisse  inférer  que  Z)aW»5  ait  mis  en  tète  de  ses  décrets  le  nom 
des  Mèdes  et  des  Perses  :  il  y  est  question  de  toute  autre  chose. 
Les  Babyloniens  n'avaient  point  de  lois  immuables^  même  pour 
la  volonté  du  prince.  Mais  il  en  existait  chez  les  Mèdes  et  les 
Perses  qui  relim'ent  longtenis  cet  usage;  et  c'est  à  ces  nations 
que  ces  satrapes  et  courtisans  empruntent  leur  exemple,  avec 
une  finesse  pleine  de  perfidie,  suivant  l'observation  de  Grotius^, 
en  l'adressant  à  un  prince  originaire  de  la  Médie.  S.  Jérôme 
commente  ainsi  le  13'=  verset  :  Juxta  legein  Jledorum  atque  Per- 
sarur/i,  dicunt  régis  jussa  non  posse  fieri  irrita  •';  en  somme,  les 
satrapes  voulaient  (jue  Darius  prit  pour  règle  et  pour  exemple 
la  L;énéralité  cl  la  slabilit(''  des  ordonnances  royales  chez  les  Mèdes 
et  les  Perses.  II  n'est  pas  étonnant  que  les  Babyloniens  aient  eu 
connaissance  de  celte  coulumc  du  pays  d'Iran  :  habitans  deux 
])ays  liinitrojihos,  ])uis  longleins  alliés  des  Mèdes,  avec  lescpiels 
ils  s'emparèrent  de  Ninive,  ils  eurent  des  occasions  nombreuses 
et  faciles  de  connaître  l'économie  de  leur  gouvernement  et  de 
celui  des  Perses,  (jui,  avant  le  rè.^ne  des  Orecs,  aNaicnt  été  de 
tcms  il  autre  sujets  ou  titulaires  (V Arbace  et  de  Phraortc,  rois  de 
Médie  ^ 


<  (:ii;i|).  VI,  V.  8,  i:î,  \"). 

2  Satis  cnllittè  iipiul  ic;;oin  è  Modis  orinm.  Comm.  in  fktii.,  r.  vi. 

3  Comm.  in  Dan  .  odit.  Selnisliaiii  {"ii\  pliii. 

*   Ap;avTt;  ([os  MÔdfS)  t/î;   àvw  A/vo;  ttoTxfjioj  Aai'r,;  ir:'  i^tca  TMrîxovTa  xaî 
fX'/TOv  «îyfov  âiov-.u.  Tvaoî;'    '^   ôsov  oi   ïxvOac  r,p;(Ov.   Iltîrod.  ,    lib.   I,    C'Op.    130. 

l'réiol  l'oiniuento  ainsi  les  |)ar(tlos  d'IiOrodolc  :  «  (le  qu'lItModoto  noiiiino 
»  l'cmpiro  cl  la  doiniiialiou  des  Mcdcs  sur  la  haute  Asie,  doit  s'cntondre 


340  co>co)u».\.N<  i;  Lti;  l  uisxomi::  ut  damll. 

XXI.  Conclusion. 

J'ai  l'ail  connailro,  cl,  si  rainoiir-propre  ue  m"a\euyle  point, 
j'ai  appuyé  de  prouves  mon  opinion  louchant  \q  Balthazar  et  h 
Darius  du  propbèle,  et  relativement  à  la  succession  et  à  la  cliro- 
nolojiie  des  rois  de  Babylone  ;  par  là,  je  crois  avoir  rempli  la 
mesure  et  Tobjet  de  Tenlreprise  diinciic  dont  je  m'étais  chargé. 
Si  mon  travail  n'est  pas  entièrement  exenjpt  de  toute  tache , 
de  toute  hésitation,  d'une  part,  je  l'attribuerai  à  rinsulfisance 
de  mes  moyens,  et  d'autre  part,  je  dirai  que  l'histoire,  de 
même  que  les  auti'es  sciences,  renferme  ses  problèmes,  dans  la 
solution  desquels  il  faut  se  contenter  delà  probabilité;  qu'elle 
renferme  ses  mystères,  dont  on  peut  soulever  le  bord  du  voile, 
sans  qu'il  soit  possible  de  le  faire  tomber  entièrement  ;  que 
l'absence  de  certains  élémens ,  nécessaires  pour  réfuter  une 
objection,  ne  détruit  pas  un  s\stème  appuyé  sur  des  concordan- 
ces admirables  et  sur  des  argumens  positifs. 

[Traduit  de  l'italien  de  Paolo  Mxiio.parL.  A.) 

»  seulement  d'une  souveminoté  qui  obligeait  les  rois  des  pays  soumis  de 
»  payer  un  tribut  et  de  fournir  des  troupes:  mais  qui  leur  laissait  l'ad- 
»  ministration  de  leurs  anciens  Elals,  avec  un  pouvoir  absolu.»  OEuvres , 
t.  u,  De  l'année  cappadocienne ,  p.  309. 
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(BqHôc  (^aiholi<iue. 


EXPOSE  DES  3I0TIFS 

yil    ONT     DÉCIDÉ    LE     RETOUR    DE    31.    HCRTER    DANS    LE 

SEIN  DE  l'Église  catholique = 


Diins  unde  nosprix-odeiis  cahiers',  nous  avons  publié  une  lettre 
(le  Home  de  M.  l'abbé  de  lionneehose,  annoneant  la  conversion 
de  M.  llurter,  l'auteur,  déjà  si  connu,  de  ï Histoire  d'Innocent  III 
et  du  Tableau  des  institutions  et  des  mœurs  de  l'Eglise  au  moyen 
ùçjc.  Nous  allons  compléter  cette  heureuse  nouvelle  en  insé- 
j-ant  ici  l'Exposé  des  motifs  de  cette  conversion .  composé  par 
M.  Hurler  lui-même.  11  est  extrait  d'un  petit  volume  ^.  (jue  \  ient 
de  j)ul)liei-  M.  de  Sainl-Chéi'ou  sur  cet  e\enementsi  consolant 
pour  tous  les  cœurs  catholi([ues.  M.  de  Saint-Chéron  y  expose 
avec  détail,  et  d'une  manière  tout-à-fait  intéressante,  toute  la  vie 
littéraire  et  religieuse  de  Ilurter;  il  nous  l'aitassistei'à  la  Irans- 
formalion  successi\e  et  continue  qui  s'est  faite  dans  ce  puissant 
ijénie,  à  mesure  qu'il  étudiait  mieux  l'histoire  et  les  nionumens 
de  l'J^dise  calholicpie  ;  travail  curieux  et  si)eclacle  consolant  jiour 
nous,  p;irce([u'il  nous  est  la  j)reuve  cpie  si  tant  d'âmes  d'elile  et 
iresprilstlistingues  perséx  éreni  encore  dans  la  séparation,  c'est 
qu'ils  ne  connaissenTpas  les  véritables  faits,  les  divines  destinées 
de  la  véritable  Eylisedu  Christ  ;  et  parce  cju'il  nous  donne  la  con- 
(icUice  certaine  ([ue,  des  que  celte  tli^lise  sera  ndeux  comme,  tous 
ceux  (jui  sont  encore  allachés  au  C-hrist voudront  le  servir  avec 
elle  et  connue  elle. 


'   \  i)ir  le  n"  ilG,  Li-tlf>Mis,  [>.  \'Mt. 

'  (lo  liMO  n  pour  litre  :  !m  tic,  /(5  havaux  et  la  conversion  ilc  Frédéric 
Jlurirr,  ancien  président  du  t-Dusisloirc  de  Srhdfpntse.  A  P;\ris,  <'lic7  i^ayiiior 
pl  Hrav.  Pci\  :  1  fr. 

III*  siaui;.  Tt>Mt  X.       N"  .i'.V    l.SVj.  22 
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\'<)i(.'i  l(\s  pnroles  ilo  M.  llurtor: 

«  Les  éludes  que  j'ai  été  obligé  de  faire  pour  la  composilioii  de 
mon  Uisloire  du  pape  Innocent  III,  avaient  fixé  mon  attention  sur 
]a  structure  merveilleuse!  ([ui  distingue  lédifiee  de  l'Eglise  callio- 
lique.  .le  fus  ravi  en  observant  la  direction  vigoureuse  imprimée 
par  cette  longue  suite  de  sou^  erains  pontifes,  tous  dignes  d'une  si 
haute  position  ;  j'admirai  la  vigilance  avec  laquelle  ils  surent 
maintenir  l'unité  et  la  pureté  de  la  doctrine. 

»  En  regard  de  ces  faits  se  présenta  la  mobilité  des  sectes  i)rotcs- 
lantes,  leur  pitoyable  dépendance  des  autorités  gouvernemen- 
tales, leurs  divisions  intérieures  et  cet  esprit  d'indi^  idualisme  qui 
soumet  la  doctrine  aux  analyses  sans  mesure  des  critiques,  au 
rationalisme  des  théologiens,  à  la  libre  interprétation  des  prédi- 
cateurs. Moi-même,  en  qualité  de  prédicateur,  et  plus  tard,  de 
chef  spirituel  d'un  canton  i)roleslant  de  la  Suisse,  je  me  considé- 
rai connue  la  sentinelle  chargée  de  veillera  la  garde  d'un  poste 
à  moitiépcrdu,  ol)Iigée  de  le  défendre  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir,  avec  une  résolution  ferme  et  courageuse  :  c'est  dans  ce 
but  que  je  voulus  tenir,  avec  la  plus  inflexible  rigueur,  au  res- 
pect de  tous  les  dogmes  fondamentaux  du  christianisme  révélé, 
ceux  delà  Trinité,  du  Péché  originel,  delà  Divinité  de  Jésus- 
Christ,  de  la  Rédemption,  L'ensemble  de  mon  enseignement,  et 
comme  prédicateur  et  comme  professeur,  tendait  à  repousser 
toutes  tentatives  du  rationalisme.  .Je  m'appliquai  donc  sérieuse- 
ment à  fortifier  et  à  maintenir  les  débris  survivans  de  la  \év\- 
lable  doctrine.  Mais,  à  cette  époque,  l'objet  spécial  de  mes  tra- 
vaux concernait  plutôt  l'extérieur  que  l'intérieur  de  l'Eglise, 
plutôt  son  histoire  et  sa  constitution  que  ses  dogmes.  Toutefois  ma 
com  iction  religieuse  était  déjà  blessée  de  \ow  cette  fraction  du 
protestantisme  à  laquelle  j'appartenais,  écarter  entièrement  le 
culte  de  la  sainte  Vierge,  soit  qu'il  ne  fût  tenu  aucun  compte  de 
son  existence,  soit  qu'elle  fût  considérée  seulement  comme  une 
mère  ordinaire  et  vuie  simple  femme  pieuse.  Dès  mes  jeunes 
années,  sans  avoir  cherché  à  m'instruire  par  la  lecture  de  quel- 
ques ouvrages,  sans  être  e^ilré  dans  aucune  discussion,  sans 
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posséilor  une  connaissance  particulière  de  l'enseignement  catho- 
lique au  sujet  do  la  Mère  de  Dieu,  déjà  je  nie  sentais  pénétré 
d'une  inex])rinial)ie  vénération  jxrnr  elle.  Je  devinais  en  elle 
lavocate  ilu  chrétien,  et,  du  tond  de  mon  cœur,  je  m'adressais  à 
elle  dans  l'intimité  de  ma  vie  privée.  Dans  les  chaires  protes- 
tantes, il  est  permis  de  rejeter  complètement  tout  ce  que  les  fon- 
dateurs du  protestantisme  ont  dai.uné  conserver  des  dogmes  du 
christianisme;  mais  vouloir  conserver  ou  rétablir  ce  qu'ils  ont 
rejeté,  voilà  ce  (jui  rencontrerait,  sans  nul  duute,  de  la  part  des 
l)rolestans.  une  vive  opposition,  un  blâme  sévère  !  Cependant 
je  m'efforçai  d'appeler  l'attention  sur  la  Vierge  (ainsi  est-elle 
nonnnée  même  dans  la  Confession  d'Augsbourg),  de  rappeler  à  la 
mémoire  de  mes  coreligionnaires  quelle  était  la  haute  significa- 
tion de  la  personne  de  la  iMère  du  Christ.  Aller  au-delà,  il  ne 
m'était  pas  possible,  dans  la  position  particulière  que  j'occupais. 
»  Dans  l'année  1 840,  on  m'adressa  celle  question  inconvenante, 
si  j'étais  jirotestant  de  cœur  ?(iuestion  (|ui  ne  v  enait  pas  a  propos 
défaits  ayant  rapport  avec  mes  fondions  publiques,  mais  exclu- 
sivement au  sujet  de  l'histoire  d'Innocent  III  et  d'un  voyage  à 
"Vicimc.  .le  refusai  de  répondre  à  celle  fiueslion,  parce  (ju'on  ])ré- 
lendait  |)lutùl  savoir  ce  (pic  je  ne  croyais  pas  que  ce  que  je 
croyais.  Si,  au  contraire,  on  mav  ait  deioande  :  Ktes-vous  catho- 
li([U('?  alors  j'aurais  répondu,  a  fcllc  cpoipio.  par  un  NON  tout 
courl.  .Mon  refus  souleva  contre  moi  un  \erilabl(> orage,  cl  l'in- 
gralilud(>,  des  idées  bornées,  un  piétisme  étroit,  l'envie,  la  V(>n- 
geance,  la  haine  polili(|ue,  se  réunirent  contre  un  seul  homme, 
lecpicl,  de  son  cùle,  se  défendit  avec  beaucoup  de  vivaeilé.  Au- 
jourd'hui, pour  dire  toute  ma  pensée,  je  nedoisquedes  remer- 
ciemens  à  mesennemis,  aujourd'hui  (jue  le /)w</7  de  jitsiire  et  de 
pai.r  csl  mùr;je  reconnais  dans  ces  luttes,  alors  si  douloureuses 
pour  moi,  le  moyen  salutaire  (Mnj)loy(^  pour  ma  sanclilicalion; 
convaincu  (pie  Dieu,  des  ma  plus  tendre  (Mifance,  a  voulu  me 
conduire,  malgré  de  si  longs  d(>lours,  au  luil  (pie  j'aialleini,  je 
regarde  ,  a  celle  heure  heiiie  ,  la  Iciiqiéle  (pii  a  gronde  sur  ma  tète 
comme  le  signal  et  l'impulsion  de   la  course  «|ue,|"ai  suivie, 
partir  de  ce  jour,  soutenu  par  une  volonté  fixe  cl  ferme 
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»  .le  toiubc  niulado  avec  loulo  ma  famille:  deux  filles  bien- 
aiméesme  st»iit  ravies  par  la  mort;  tandis  (jue.  dans  plus  d'un 
couvent  catholique  de  la  Suisse,  des  prières  se  disaient  pour  la 
guérison  de  mes  enfans ,  le  piétisme  se  livrait  aux  élans  d'une 
joie  cruelle,  heureux  de  pouvoir  enfoncer  dans  le  cœur  d'un  père 
un  poignaid  a  triple  tranchant.  La  conviction  profonde ujc  v int 
donc  qu'avec  de  telles  gens  il  n'y  avait  de  paix  a  espérer  qu'à  la 
condition  de  se  courber  sous  le  joug  le  plus  dur  d'un  misérable 
aveuglement.  Mon  choix  pouvait-il  être  encore  douteux  '?  Je  reje- 
tai dignités,  places,  revenus,  et  rentrai  dans  la  vie  privée,  dé- 
goûté d'une  secte  qui,  par  le  rationalisme,  renverse  tous  les 
dogmes  chrétiens,  ou,  par  le  piétisme,  foule  aux  pieds  la  morale. 
Jusqu'à  ce  jour,  cependant,  je  n'admettais  pas  encore  tous  les  en- 
seignemens  de  l'Eglise  catholique.  Mais  est-il  présumable  que 
quatre  années  de  lavie  d'un  honuiie  qui  pense,  qui  aime  le  travail 
et  qui  jouit  du  libre  emploi  de  son  tems ,  se  seraient  écoulées 
sans  le  faire  ou  avancer  ou  reculer?  Personne  ne  le  croirait.  La 
vérité  est  que  la  direction  donnée  à  mon  esprit  par  la  divine 
Providence  m'avait  fait  faire  des  progrès  hâtés  par  mes  ])ropres 
études.  Ce  n'est  pas  àdirefjuc  telles  ou  telles  personnes  m'eussent 
influencé  directement  ou  indirectement;  toutefois,  la  lumière  se 
fit,  elle  répandit  de  jour  en  jour  un  éclat  plus  distinct  sur  la  voie 
que  jesuiAais. 

»  Dans  mes  travaux,  j'avais  eu  à  consulter  de  nombreux  ou- 
vrages sur  l'origine  de  la  soi-disant  réforme,  sur  ses  causes,  sur 
les  moyens  tentés  pour  iixer  ses  dogmes,  sur  son  influence  poli- 
tique, particulièrement  en  Angleterre.  Les  preuves  ne  me  man- 
quaient pas,  même  autour  de  moi,  lesquelles  démontraient  la 
fureur  cjui  anime  le  rationalisme  contre  l'Eglise  eatholicpie,  tan- 
dis qu'il  abandonne  à  sa  libre  action  le  protestantisme,  et  se  rallie 
même  à  lui,  parce  qu'il  poursuit  un  but  semblable,  la  destruction 
du  catholicisme.  Cet  autre  fait  se  présentait  à  moi  au  milieu  de 
mes  études  :  les  peuples  catholiques  lancés  en  avant  dans  la  voie 
des  révolutions  politiques,  ont  le  pouvoir  de  s'arrêter  et  de  se  re- 
constituer, tandis  que  les  peuples  protestans  ne  peuvent  plusse 
fixer  au  milieu  deleurs  mouvemens  précipités;  les  nations  calbo- 
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liques,  agitées  par  le  délire  révolutionnaire,  se  guérissent  beau- 
coup plus  vite  de  cette  maladie  sociale  que  les  nations  protes- 
tantes, et  celles-ci  seulement  en  proportion  de  l'aftaiblissement 
(le  leurs  sentiniens  hostiles  contre  les  catholiques. 

»  Le  spectacle  des  luttes  que  l'Eglise  catholique  subit,  dans 
notre  siècle  et  dans  le  monde  entier,  exerça  surtout  une  influence 
décisive  sur  mon  esprit.  J'examinai  la  valeur  morale  des  partis 
divers  et  les  moyens  de  combat  emj)loycs  par  les  uns  et  par  les 
autres.  Ici,  je  voyais,  à  la  tête  des  ennemis  de  l'Eglise,  cet  auto- 
crate qui  réunit  dans  sa  personne  la  cruauté  d'un  Doniilien  et 
Tastuce  d'un  Julien;  là,  ces  pharisiens  poliliciues  qui  émancipent 
les  Noirs  pour  accabler  les  Blancs,  parce  que  ceux-ci  sont  catho- 
liques, sous  un  joug  plus  dur  et  sous  le  poids  d'une  horrible 
misère;  (jui  traversent  toutes  les  mers  pour  propager,  d'une 
main,  la  stérilité  d'un  enseignement  évangélique,  et  fournir,  de 
l'autre,  des  poignards  à  toutes  les  révoltes.  Voici  un  pays  proles- 
lanl,  la  Prusse,  où  l'on  a  employé  toutes  les  ruses  d'une  diplo- 
matieperfide,  alin  d'opérer  entre  les  luthériens  et  les  calvinistes 
des  essais  de  fusion  pour  mieux  écraser  l'E.iilise  catliolique  ;  dans 
d'autres  pays  allemands,  le  despotisme  ministériel,  inspiré  par 
les  doctrines  audacieuses  et  impudentes  de  Hegel,  se  sert  d'es- 
pions, de  juges  d'instruction,  de  l'amende  et  de  la  prison  contre 
des  prêtres  fidèles  à  leur  croyance.  En  France,  des  députés  usent 
de  Ions  les  aitifices  d'une  faconde  intarissable  j)our  entraver  les 
droits  de  l'Eglise;  le  gouvernement  s'acharne  à  maintenir  une 
législation  née  des  plus  mauvaises  passions  révolutionnaires; 
nous  voyons  ivu-ner  mie  civilisation  superlicielle,  fille  du  jiuu'- 
nalismo,  l'idolàli-ic  des  inicréts  matériels,  une  philosophie  diri- 
géeconlrc!  Dieu  riiriii(\  tme  jeunesse  éloNée  dans  des  |)rineipes 
destruclirs  de  tout  ordre  social...  I-lnsemhle  monstrueux  dhom- 
m(>s  et  de  choses  (pii  se  heurtent  dans  la  confusion  |)our  ruiner 
l'édilice  éternel  do  la  Providence. 

))  Malgré  tant  de  contrariétés  e(  d'attaques,  le  soulTle  d'un 
meiliem'  esprit  se  fait  sentir.  On  ne  peut  direde(juel  [)oint  de 
l'horizon  il  descend,  mais  il  est  impossible  de  nier  cpie  l'Eglise 
gagn(>  du  l(M'rain  là  méinc  ou  oui  lieu  les  plus  \iolents  elVorts 
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pour  la  faiio  reculer.  Les  coups  dirigés  contre  elle  ne  servent 
qu'à  la  fortitier,  et  les  tentatives  organisées  par  les  hommes  les 
plus  puissans,  avortent,  contre  toute  attente. 

»  11  est  vrai  qu'il  se  rencontre  même  des  prêtres  dont  l'esprit 
est  assez  Ixtrné  pour  ne  pouvoir  apprécier  toute  la  valeur  dos 
institutions  catholiques  ;  des  prêtres  qui  prétendent  réduire  le 
colossal  édifice  de  rKglise  à  la  propre  mesure  de  leur  intelli- 
gence infirme;  mais,  par  bonheur,  nous  en  voyons  d'autres 
qu  agissent  avec  plus  d'esprit  et  plus  de  vigueur;  qui  ne  se 
laissent  pas  intimider  par  ce  mot  d'ultramontanisme  ,  à  l'usage 
de  tous  ceux  qui  veulent  entraver  la  libre  et  inviolable  action  de 
l'Eglise. 

»  Voilà  tous  les  faits  qui  me  firent  sérieusement  réfléchir  sur 
l'existence  d'une  institution  qui  sort,  renouvelée  et  fortifiée,  de 
la  lui  le  contre  tant  d'ennemis  franchement  déclarés  ou  hypocri- 
tement déguisés. 

»  Après  ma  démission  des  fonctions  de  président  de  consis- 
toire, je  consacrai  la  liberté  de  mes  loisirs  à  l'étude  des  dogmes 
catholiques ,  et  je  mis  h  profit .  sous  ce  rapport ,  la  lecture  de  la 
SipnboUque  de  Mœhler.  Jamais  je  n'avais  douté  que  le  christia- 
nisme fût  une  révélation  divine,  mais,  à  cette  époque  seulement, 
je  m'occupai  de  certaines  assertions  des  protestans,  qui  préten- 
dent, par  exemple,  que  le  christianisme  ne  s'est  conservédans  toute 
sa  pureté  que  pendant  les  premiers  siècles  ,  pour  s'engloutir  en- 
suite ,  pendant  douze  siècles ,  dans  un  abîme  d'erreurs  et  d'insti- 
tutions exclusivement  humaines  ,  abîme  fermé  enfin  par  l'avène- 
ment de  génies  supérieurs. . . ,  c'est-à-dire  par  un  moine  riche  en 
contradictions  de  tout  genre,  et  ]>ar  un  roi  débauché  et  spoliateur. 
Le  simple  bon  sens  ne  devrait-il  pas  suffire  à  interdire  toute 
confiance  en  une  prétendue  réforme  dirigée  par  des  personnages 
d'une  valeur  morale  aussi  révoltante  ?  Ajoutez  les  déchiremens 
intérieurs  de  tant  de  sectes  protestantes,  leur  divergence  au 
sujet  de  toutes  les  doctrines  essentielles,  et  qui  ne  s'unissent 
que  dans  leur  opposition  et  leur  haine  contre  l'Eghse.  Je  fus  donc 
amené  à  constater  que  les  différences  qui  existent  dans  l'ensei- 
enf^ment  du  protestantisme .  se  manifestèrent  dès  les  premiers 
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jours  de  la  Réforme .  comme  il  se  voit  aujourd'hui  encore  parmi 
tant  de  prdlestans  qui  étonnent  par  Tétrangeté  de  leurs  sys- 
tèmes, par  cette  facilitée  les  modifier ,  à  les  changer  suivant  les 
besoinsdu  jour.  Une  des  causes  non  moins  décisives  qui  contri- 
buèrent à  m'éclairer  et  à  fixer  ma  résolution ,  fut  la  certitude  de 
rencontrer,  au  contraire,  chez  tous  les  théologiens  catholiques 
romains,  l'unité  et  l'harmonie  de  l'enseignement.  Le  langage  des 
novateurs  proteslans  touchant  une  Eglise  invisible,  une  tradi- 
tion de  la  pure  doctrine  par  le  moyen  d'une  suite  indéfinie  d'hé- 
résies, ce  langage  ne  peut  aveugler  quiconque  a  conservé  ou  re- 
Irouvé  la  faculté  d'apprécier  les  hommes  et  les  choses. 

«.J'achevai  d'être  l'urlifié  dans  ces  convictions  par  la  lecture 
d'une  traduction  allemande  du  traité  de  V Explication  de  la  sainte 
.Ucsse  ^  par  Innocenl  111. 

»  Tels  sont  les  moyens  visibles  et  pal])ables  dont  Dieu  s'est 
serN  i  pour  ma  con\  ersion  ;  ces  moyens  se  trouvent  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Les  motifs  cachés ,  ceux  qui  viennent  d'en  haut  et 
ne  sont  connus  (piedu  ciel ,  ceux-là  resteront  un  secret  devant 
les  hommes.  Ce  n'est  c|u'après  mon  retour  dans  le  sein  de  l'Eglise 
(jue  j'ai  su  combien  de  prières  avaient  été  adressées  au  Père  éter- 
nel dans  divers  eouNens.  par  des  prèlres,  par  des  laïques,  à 
Rome,  dans  le  reste  île  l'Italie,  dans  leïyrol,  en  Bavière,  en 
Suisse,  peut-être  aussi  dans  d'autres  pays  ,  prières  adressées  de- 
puis plusieuj's  amiées  il  la  sainte  Vierge,  pour  obtenir  son  in- 
tercession auprès  duPeie  de  toute  giàce.  Après  ma  conversion 
seulement,  j'ai  appris  combien  de  messes  avaient  été  œlébrées 
pour  obtenir  la  miséricorde  de  Dieu  en  ma  faveur.  Le  jour  de 
mon  départ  pour  Home,  un  de  mes  amis  de  Paris  me  recom- 
manda il  l'.\rchiconfrerie  du  Ires-siiint  et  immaculé  L'.œiw  de 
Marie. 

»  Sous  la  ))roleclion  de  tous  ces  pieux  senlimetis,  j'entrepris 
mon  \oyiigeii  Home,  le  2!>  fe\rier  18 IS  .  lennement  décide  ii  me 
déclarer  le  (ils  le  plus  lidele  de  cette  tendre  mcrc  ,  l'Eglise  ciitlio- 
lique. 

»  A  Pin  ie,  gn'ice  i\  une  inlervenlitui  iiniiciile.  et  par  une  lii\eur 
toute  particulière,  on  exposji  »  \.\  venenilion  publique  les  ro- 


o/lS  EXPOSÉ    DES    MOTIFS 

liques  insignes  du  grand  évêqiie  d'Hippone  ;  je  m'approchai ,  on 
tronililant,  de  ces  ossemens  sacres,  renlerniant  encore  dans 
mon  cœur  mes  sentimcns  de  respect  et  d'amour ,  car  le  moment 
de  me  prononcer  n'était  pas  venu Mais  je  reçus  de  la  contem- 
plation (le  ces  saintes  reliijues  une  nouvelle  et  plus  \iveimjHil- 
sion  pour  accomplir  mon  projet.  Comment  n';uirais-je  pas  trouve 
grande,  louable  et  attachante  une  institution  (jui .  après  plus  de 
quinze  sioclcs  écoulés  .  n'a  pas  cessé  de  vénén^r  ronveloppe  ter- 
restre d'une  intelligence  supérieure,  modèle  éternel  clos  plus 
belles  vertus ,  dont  les  lumières  et  la  puissance  éclairent  encore 
et  lortilient  l'Eglise?  Ces  pieux  et  nobles  sentimcns  lurent  entre- 
tenus dans  mon  esprit  par  la  lecture  d'un  ouvrage  de  M.  le  cha- 
noine Giovanni  Bosisio  :  yWfl //on  historique ,  avec  documens .  du 
duii  fait  par  rEijUse  de  Pavic  d'une  relique  insigne  du  corps  de 
saint  Augustin  .  h  Mgr  Antoine-Adolplie  DupucJi .  éréque  d'Alger. 
»Un  seul  l'itil  peut-être  aurait  pu  exercer  une  inducnce  de  na- 
ture à  m'arpéter  dans  l'exécution  de  mon  projet,  c'est  la  ren- 
contre d'un  zèle  louable ,  mais  inopportun  ,  qui  eût  été  employé 
à  hâter  le  moment  de  ma  conversion.  Sous  ce  rapport .  je  n'ai  eu 
qu'à  me  féliciter  ;  car ,  pendant  les  trois  mois  de  mon  séjour  à 
Rome ,  nulle  action  morale  d'aucun  genre  ne  fut  exercée  pour  me 
faire  prononcer  ces  paroles  solennelles  que  l'on  désirait  tant  en- 
tendre sortir  de  ma  l)ouche.  Une  fois  seulement,  dans  une  au- 
dience qui  me  fut  accordée  par  le  Saint-Père ,  ces  mots  me  furent 
adressés  avec  la  plus  inexprimable  sérénité  :  Speroche  lei  sera 
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fois ,  le  pieux  et  savant  archevêque  de  Thessalonique ,  Mgr  Rossi , 
me  dit  à  Naples  :  J'espère  que  vous  serez  des  nôtres.  Plusieurs 
autres  amis  et  protecteurs  exprimèrent  de  semblables  désirs , 
mais  sans  jamais  aller  plus  loin.  Quoirpie  j'aie  eu  le  bonheur  de 
me  voir  honoré  d'un  grand  nombre  d'entretiens  intimes  avec  le 
célèbre  R .  Père  Péroné ,  de  la  Société  de  Jésus ,  ce  saint  et  savant 
père  ne  lit  qu'une  seule  allusion  à  ce  qui  était  cependant  le  a  œu 
de  son  cœur.  Le  jour  de  la  fête  de  saint  Louis  de  Gonzague .  lors- 
que je  remerciais ,  du  fond  de  mon  âme,  le  Père  Péroné  de  n'avoir 
jamais  abordé  cette  question,  le  R.  Père  me  répondit  :  J'avais 
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/;/(';?  prévu  que  la  f/rdce  de  Dieu  suffirait  pour  opérer ,  et  voilà  pour- 
quoi une  interveulioi)  humaine  eût  été  superflue.  Au  ^lont-Cassiii, 
(lanscptte  maison  illustre,  mère  de  tant  d'abbayes  et  congiéga- 
tions  célèbres,  la  conversation  so])orta,  un  jour,  sur  ma  con- 
version ;  on  exprima  la  crainte  d'attirer  sur  ma  tête  les  fureurs 
de  la  haine,  si  ma  conversion  devait  se  faire  avec  solennité  et 
non  pas  dans  la  retraite  et  le  silence  d'une  éplise  isolée  et  déserte. 
.Te  répliquai  :  Je  suis  décidée  n'al)jurer  nulle  part  ailleurs  qu'à 
liome  même,  et  je  neveux  ni  chercher  .  ni  fuir  la  publicité  plus 
ou  moins  éclatante  d'une  action  qui  n'a  pas  besoin  d'être  cachée, 
puisqu'elle  est  bonne  ,  juste  et  louable  ;  surtout  dans  cette  cir- 
constance importante  pour  moi ,  je  veux  agir  avec  celle  loyauté 
(|Mi  a  toujours  été  la  règle  do  ma  condnit<>. 

"  Quoicpie.  dans  la  préface  d'une  collection  d'œm  res  (li\  erses, 
publiée  ptni  de  tciiis avant  mon  dcjiart  pour  Rome,  j'eusseassez 
claii'ement  indiqué  mon  projet  tie  conversion  ,  jamais  cependant 
je  ne  m'c\pli(iuai ,  à  ce  sujet,  as  ce  ma  femme.  Je  me  proposais  de 
lui  faire  connaître  par  écrit  mes  intentions.  En  effet,  mes  lettres 
datt'es  de  Pise  contenaient  déjà  des  imlications  ([ui  devenaient 
de  plus  en  ])lus  claires  et  directes,  i»  mesure  que  j'approchais 
de  l{om(\  Grâce  à  Dieu,  j'éprou\ai  la  douce  satisfaction  de  ne 
rencontier,  d(^  la  part  de  ma  femme,  qu'une  opposition  modi'*- 
rée  ,  tendrement  allèctueuse  ,  qui -finit  par  ne  plus  se  réduire 
(|u'au\  crainirs  d'une;  mèi  e  inriuiète  sur  l'aNcnir  de  ses  cn- 
l'ans.  Décidément  .  dans  cette  circonstance  connue  dans  tant 
d'autres,  l'inllucnce  de  la  \nlonte  di\ine  était  manifeste  et 
directe». 

■' TraïKinilIc  de  c(^  cùlc  .  je  ne  \oiilns  plus  nuMIrcde  retard 
il  rcxccnlidu  de  mon  giaiid  acic.  I,e  I  î  juin,  je  di'clarai  a  Son 
Mininence  le  cardinal  Ostini.  le  seul  ami  (pu  connût  ma  jiense(\ 
que  rien  ne  s'o|»posait  plus  a  mon  l'ctour  dans  le  sein  de  V\\- 
glisc ,  le  joui'  cl  riicurc  de  iiion  .ibjuration  l'in'eni  lixes  au 
dimancli(>  suisanl  ,  10  juin  ,  dans  les  appartemcns  de  Son  l'.mi- 
ncnce.  Je  ci'us  de  mon  dt^voir  d'avertir  de  cetlt»  dc'lernunalion 
Sa  6'ainleté ,  qui  axait  daigné  m'Iionoi-(M'  par  tant  de  bien- 
\eillance  et    de   boute    pal«'rnelle.    I.orsipie    ma    U'lli-(>    ariixa 
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au  cabiiu'l  de  Sa  Sainteté,  Mgr  le  cardinal  secrétaire-d'Elal  se 
trouvait  présent,  et  le  Saint-Père,  plein  de  joie,  la  lui  commu- 
niqua. Le  Saint-Père  et  le  cardinal  n'approuvèrent  pas  l'idée 
que  j'avais  exprimée  de  me  borner,  dans  le  moment,  a  une 
simple  déclaration  et  à  la  signature  d"un  acte  d'a])juration  , 
pour  accon)plir  plus  tard,  à  mon  retour  en  Suisse,  les  autres 
cérémonies. 

»  Mon  retour  à  l'Eglise  cathoIif|ue  a  donc  été  exécuté  le  \  0  juin 
1844,  fête  de  saint  François  Régis;  j'ai  reçu  la  première  com- 
munion et  la  Confirmation  le  21  juin,  fête  de  saint  Louis  de 
Gonzague.  Dans  cette  solennité,  Mgr  le  cardinal  Ostini  se  rappela 
avec  émotion  (ju'il  a-vait,  il  y  a  trente  ans^  dans  la  même  cha- 
pelle de  saint  Louis  de  Gonzague,  reçu  au  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique l'illustre  peintre  0^erl)eck,  lequel  s'est  présenté  connue 
nuni  paiTain. 

»  Je  fus  admis  à  l'honneur  de  recevoir  la  sainte  communion, 
en  précédant  la  jeunesse  studieuse  de  Rome,  réunie  pour  cette 
céréinonie,  afin  de  lui  prouver  comment  des  études  sérieuses 
et  impartiales  ne  manquent  jamais  de  conduire  les  intelligences 
à  s'identifier  avec  l'unité  vivante  de  la  sainte  Eglise. 

»  La  présence  d'un  grand  nombre  de  mes  amis  de  Rome, 
d'Allemagne,  de  la  France  et  de  la  Suisse,  dans  celte  journée 
mémorable  pour  moi,  a  été  un  nouvel  encouragement  pour  mon 
courage  et  ma  persévérance.  » 

»  Frédéric  Hurter.  » 
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AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES  OU  PROFAJN^ES, 

NOUVELLEMENT  DÉCOUVERTS  ET  ÉDITÉS 

PAR 

SON  ÉMINENCE  LE  CARDINAL  ANGELO  MAI. 

SPICILEGIUM  KOMANUM;  en  10  vol.  in-R\ 
TOMUS  VI 1,  Romre  typis  coliegii  Urbani ,    18i1. 

1 ,  Préface,  dans  laquelle  le  cardinal  examine  assez  au  long 
les  richesses  encoi-e  inanuscriles  (jue  la  hibliotlièciiie  Vati- 
cane  jxissèdo  sur  toutes  les  parties  de  Ihistoire  et  de  la 
science  ecclésiastiques.  Il  y  aurait  de  quoi  doubler  la  BfMof/î(?ca 
pontificia  de  Rocaheiti  .  de  (juoi  augmenter  de  plusieurs  volu- 
mes la  Grœcia  orlhodu.ra  d'AlIatius.  On  y  li-ouve  un  grand  nom- 
bre de  doeumens  sur  toutes  les  églises  hétérodoxes  de  l'A- 
sie ,  sur  l'origine,  les  accroisseniens  et  l'écotiomie  entière  de 
la  puissance  pontificale.  Le  livre  des  Ccnsus  romanœ  Ecck'siœ 
de  Cinciiis  y  est  en  entier.  Sur  258  pages  que  contient  le  nia- 
luiscril,  il  peine  100  ont  été  publiées  par  Muratori,  ou  dans  le 
Mullaire,  ou  par  Raynaldus.  (le  (jui  lesle  encore  traite  de  l'ad- 
jonction au  j)airiiiioine  de  l'Eglise  lomaine,  des  pro\  inces,  villes, 
eiiamps ,  des  sommes  déj)ensées  par  ses  pontifes  ,  des  offrandes  , 
du  di'oit  héréditaire  ou  fcudal,  des  hommages,  foi  jurée,  ou  do- 
nations authenti(|iies  des  grands  ou  princes.  D'autres  manus- 
ciils  traitent  des  mêmes  matières  de])uis  J(>an  XII  jusqu'à 
Paul  H,  des  pi'incipaux  gestes  des  pontifes,  d'après  les  lisres  et 
])apiers  aut lient iijues  déposés  anciennement  dans  les  archives 
de  Latran,  etc. 

Déplus,  dans  c(>ttt>  préface,  ou  tnuiNe  ,  entre  autres  l'hoses  : 

2.  Gregorius  Junior.  Oratio  de  culht  ii)mrjinu>ii  in  concilio  III 
Slcphani  {\\n-\\\). 

'   Voir  |<>  nnnii^ro  ."7.  rl-doxsns.  p.  ??0. 
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11  s'agit  de  Grégoire  II  el  d'un  discours  qu'il  prononça  en  fa- 
veur du  culte  des  saintes  images ,  discours  auquel  le  pape 
Adrien  I''  renvoyait  dans  sa  Lettre  à  Clmrlemarpie  [Concil.  de 
Lal)l)e,  t.  \r,  p.  1460).  Quelques  doutes  sont  proposés  par  le 
cardinal,  et  sur  le  concile  où  fut  prononcé  ce  discours,  et  sur 
un  Claudius  de  Turin,  postérieur  de  100  ans,  citation  peut-être 
interpolée.  Cet  extrait  est  tiré  des  CoIIectanea  d'Alhinusle  Soho- 
laire,  dont  nous  verrons  ci-après  d'autres  extraits. 

3.  Johanncs  Ephcsius.  Discours  composé  contre  les  schisrna- 
tiqiies,  prouvant,  par  les  canons  et  écints  divers,  que,  comme  l'E- 
glise est  orthodoxe ,  cest  une  chose  déraisonnable  de  se  séparer 
d'elle  (xYi-xxn). 

Il  s'agit  de  Jean  Clidas  ou  Chilas  Y,  métropolite  d'Ephèse, 
qui  vivait  au  tems  du  synode  de  ConStantinople  ,  assemblé 
sous  .  vudronic  11 ,  pour  apaiser  le  schisme  élevé  entre  les  par- 
tisans d'Arsène  et  de  Joseph,  qui  se  disputaient  le  siège  de 
Constantinople.  Le  discours  dont  on  publie  ici  des  extraits  est 
disert,  abondant,  plein  d'érudition  ecclésiastique,  et  contredit 
l'opinion  de  Le^uien^  qui  prétendait  que  Jean  n'avait  pas 
assisté  à  ce  concile.  Les  fragmens  sont  au  nombre  de  trois,  et 
traitent  principalement  des  avantages  de  l'union  et  du  droit  qu'a 
l'Eglise;  quand  elle  le  trouve  utile,  de  changer  les  canons. 

^.  s.  Melhodius.  Fragmens  divers  ;  en  grec{xxu-xx\i). 

Patriarche  de  Constantinoi)le  vers  l'an  842  et  confesseur;  il 
existe  de  lui  :  1.  Un  traité  iiy/jry.r.;  ÏTZ'-z'/.z-jriov  contre  les  moines 
studites,  et  dont  le  cardinal  cite  un  fragment.  —  2.  11  donne  de 
plus,  en  entier,  le  texte  grec  delà  Lettre  contre  les  moines  stu- 
dites,  qu'il  avait  déjà  donnée  en  abrégé  dans  le  t.  ni,  p.  2oG,  de 
ses  Script,  veteres.  — 3.  Un  autre  Fragment  sur  l'avantage  de 
l'unité  de  l'Eglise  et  l'obéissance  due  aux  pasteurs.  —  4.  Un  au- 
tre passage  cité  dans  une  note  prouve  que  les  Menées  grecques 
ont  induit  les  historiens  ecclésiastiques  en  erreur,  lorsqu'elles 
ont  assuré  que  S.  Epiphane,  évéque  de  Chypre,  avait  été  l'en- 
nemi de  S.  Jean  Chrysoslome  ,  et  qu'il  avait  souscrit  au  synode 
assemblé  contre  lui.  Voici  ce  passage  curieux  en  ce  qu'il  nous 
découvre  les  emport^mens  de  cette  impératrice  Eudoxie.  qui 
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îucnaçuit  ouvertement  de  rouvrir  le  temple  des  idoles,  si  l'on 
ne  chassait  pas  S.  Jean  Ghrysostonie  :  «  Nous  apprenons  que 
»  S.  Epipbane,  évéque  de  Chypre,  nionlre  un  zèle  égal  et  une 
»  invincil)le  fermeté  contre  l'impératrice  Eudoxie.  Car,  comme 
»  elle  menaçait  de  rouvrir  les  temples  des  idoles,  si  Chrysos- 
»  lonie  n'était  pas  exilé  ,  le  saint  évéque  n'en  changea  pas 
»  de  sentiment,  mais  il  se  retira  ,  disant  :  Je  suis  innocent  de 
»  cette  décision  ;  et  laissant  limpératrice  pleine  de  fureur.  » 

o  Anonymes.  Ecrits  en  faveur  de  la  jifocession  du  Saint-Esj/rit 
(xxvn-xxxi). 

Outre  plusieurs  codex  de  l'ouvi'agc  du  patriarche  Jean  Veccius 
(ju'Allalius  a  publié  dans  le  I"  vol.  de  sa  Gra'cia  orthodoxa  .  il 
existe  en  manuscrit  un  auti'e  ouM'age  intitulé  :  Colkctiim  de  sen- 
tences ou  d'autorités  qui  prouvent  la  vérité  du  dorjmc  des  Italiens. 
Le  cardinal  donne  ici  les  titres  de  î)  chapili-es  qui  sont  con- 
sacrés à  prouver  la  procession  du  Saint-Esprit  du  Père  et  du 
Fils  ;  le  tout  établi  sur  l'autorité  non-seulement  des  Pères  grecs, 
mais  encore  des  Pères  latins,  et  en  particulier  de  saint  Auirus- 
liM,  fpie  l'auteur  nous  apprend  avoii- été  ap{)i"()U\é  spcciiilo- 
ment  [)ar  le  synode  grec  tenu  sous  Manuel  Conmcne. 

().  Anonymes.  Ecrits  en  faveur  de  la  prinuiutc  del'Eylise  ro- 
maine (xxxi-xxxn). 

Témoignages  extraits  de  la  mèiue  collection  ([ue  les  {)réce- 
dens  ,  et  dont  le  cardinal  cite  ici  le  litre. 

7.  Autres  fraç/niens  inédits  (xxxn-xxxvi). 

Ces  fragmens  sont  :  1^'  de  saint  Athanasc  .  de  sa  lettic  aux 
(•vè(iues d'Egypte  et  de  Syrie,  donnée  Ironcjueediuis  l'édition  de 
N'cnise,  t.  ii ,  p.  i2.  —  2"  de  (îréijoire  de  Xéucésarée.  —  3°  Uc 
dréyoirc  de  .Suzianze.—  4"  De  Grégoire  de  .\ysse.  —  o"  De  saint 
■li-roine  :  témoign.igt'sur  la  procession  du  Porc  et  du  l'ils  ,  extrait 
de  son  lixn^  De  Trinitate,  qui  n'c\isl(>  plus.  — (>.  \)c  saint  Udaire: 
aiili(«  tcmoignage  très-clair  sur  le  même  sujet,  extrait  de  ses 
(  'omnwntairessur  les  Kpitres  de  saint  l'aul,  qui  n'existent  i)lus.  — 
7"  De  saint  Jean  I hn ni scù ne  :  i\u[\v  témoignage  extrait  de  son 
Canon  sur  Basile  le  Gran<l .  retrouve  par  lecaidinal  en  entier,  el 
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qu'il  se  propose  de  publier.  —  8°  De  suint  Léon  :  autre  téinoiguaye 
sur  le  même  sujet. 

8.  Saint  Cvi'ille  .  FrafjDwns  de  son  conimenlaire  sur  EzéchicL 
(xxxvi-xxxviii). 

Extraits  par  le  cardinal  des  Clutincs  des  Pères  grecs ,  qui  se 
trouvent  au  Vatican. 

9.  Anonymes.  Traités  sur  les  nunjens  de  parler  par  signes 
(xxxvhi-xl). 

On  sait  que  le  silence  était  une  chose  de  rigueur  dans  la  pro- 
fession monasti(jue;  cependant,  conjmcil  était  souvent  nécessaire 
de  comnmniquer  les  uns  avec  les  autres,  les  moines  avaient  in- 
venté un  langage  par  signes  qui  permettait  dese  l'aire  comprendre 
sans  rompre  le  silence.  Gel  art,  qui  parait  avoir  ouvert  la  voie  à 
l'instruction  si  i)récieusc  des  sourds-nmefs,  est  enseigné  avec 
beaucoup  de  développemens  dans  différons  codex,  dont  l'un 
contient  les  signes  en  usage  au  monastère  de  Cluny.  Le  cardinal 
en  donne  les  titres  des  chapitres ,  et  un  spécimen  du  chap.  XVI > 
pour  désigner  les  dijjérens  livres. 

10.  Henri  VIII.  Différentes  lettres  [\l\-\u\]. 

Ces  lettres  sont  au  nombre  de  o,  écrites  à  Léon  X  et  au  cardi- 
nal Sixte;  dans  ce  nombre  se  trouve  celle  qu'il  écrivit  au  papC;, 
en  lui  envoyant  son  Lirre  contre  Luther .  laquelle  est  différente 
de  celle  qui  est  imprimée  en  tète  de  ce  même  livre.  Quatre  exem- 
plaires de  cet  ouvrage  sont  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  impri- 
més, et  non  manuscrits,  comme  ledit  Roscoc  dans  sa  Viede  Léon  .Y, 
mais  dont  trois  portent  la  souscription  autographe  du  roi ,  et  l'un 
avec  ce  distique  également  de  sa  main  : 

Aniiloruin  rex  Ilenrious,  Léo  Deciine.  niittit 
Hoc  oi)u.s  et  liclei  leslem  et  amicitise. 

Dans  la  lettre  a  Léon  X  qui  accompagnait  le  livre,  on  re- 
mar((ue  le  jjassage  suivant.  Après  avoir  parlé  de  la  lettre  (ju'il 
avait  éci'ite  aux  princes  d'Allemagne  pour  les  préniunir  contre 
les  erreurs  de  Luther,  publiée  par  le  cardinal  dans  le  vol.  ni.  il 
ajoute  :  «Sed,  noslroinchrislianamrempublicamardori,  in  catho- 
»  licam  fidem  zelo,  et  in  apostolicam  sedem  devotioai  non  satis 
)j  adhuc  fecisse  existimantes ,  propriis  quoque  nostris  -gcriptis 
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ï>  i\\io  iinimosiinus  in  I.ullieruin  ,  ciuochc  de  iniprobis  ejus  lil)el- 
»  lis  noslruni  sit  jndicium ,  innucre  voluinius  ,  oinnibusciue 
»  aperliùs  demnnstrare,  nos  sanctam  Konianam  Ecclesiam  non 
»  soluni  vi  et  armis,  sed  eliani  ingenii  opibus,  chrislianis- 
»  ({110  ofiiriis  in  omne  tempus  defensuros  ac  tutatums  esse.  » 
—  Le  cardinal  pense  avec  raison  que  ce  sonl  ces  paroles  qui  por- 
tèrent le  pontife  à  donner  à  Henri,  par  une  bulle  du  o  des  ides 
d'octobre  lo2l ,  le  tilre  de  Défensew  de  la  foi,  dont  les  rois  d'An- 
ij;lelerre  se  décorent  encore. 

11.  .loh.  Fran.  Gornmendonus.  Sotice  sur  ses  écrits,  et  frag- 
ment Ik  vilù  aulicà  ;  en  italien  (i.-lix). 

Le  cardinal  Coniniendoni  avait  une  grande  réputation  d'honinie 
instruit  et  de  diplomate;  l'extrait  de  ses  écrits  publié  ici  fut 
écrit  en  lo-ji,  et  contient  plusieurs  renseignemens  intéressans 
et  nouNeaux. 

12.  Indices  des  auteurs  cités ,  et  des  j)ontifes  dont  la  vie  est 
|>iibliéedans  Toun  rage  sni\ant  de  Hern;u'd  (iuidon. 

\'i.  Ik'i'iiardus  Guitlonis.  (.'ulalofjKs  poiililicion  ronianonini , 
cam  insertd  tempormn  historiâ  (1-312). 

Parmi  le  grand  nombre  d'écrits  inédits  que  renferme  la 
\\.  N'aticane  sur  les  souverains  i)()nlifes,  le  savant  cardinal  a 
choisi  leurs  Nies  écrites  par  Bernardus  Guidonis.  — Les  vies 
des  souverains  pontifes  jus(|u'à  Etienne  V  se  troiivaicnt  dans 
le  Liber  pontificidis  d'Anastase  ;  Muralori  nous  avait  donné  les 
aiilresdanssou  lomeiii,  partie  I  et  2,  de  ses  Renan  iUdic.  srri])!., 
.iusi|u'à  Sixte IV,  d'après  quelques  auteurs,  parnu  les(piels  on 
distingue  Hernardus  Guidonis;  mais  Muraloii  n'avait  suivi 
cet  auletu-f[u"à  |)arlir  de  Victor  111 ,  successeur  de  (îrégoire  \'H. 
Le  cardinal  a  tlonc  donné  ces  v  ies  depuis  saint  Pierre  jus(iu'à 
Grégoiie  VIL 

Mernard,  dit  (Iiiidonis.  natif  de  Limog<>s.  dominicain,  fut  d'a- 
bord e\c(  pie  de  Tuy  tMi  Lspagne,  puis  deLodc\een  France,  en 
I;i2'i,  cl  inouiul  en  IM'U,  à  l'Age  de  70  ans.  Le  P.  Quélif,  dans 
ses.Scr/y;/.  ord.  j)ra'd.,L  i,  p.  577-580,  donne  ledétaildeses  nom- 
breux écrits.  Les  \  ies  pul>lié'(>s  ici.  comjuisées  vers  IM20,  étaient 
|ilus  ilétaillées,  mais  il  parait  qu'il  en  lit  lui-même  un  abrégé 
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en  rejetant  ce  qui  était  moins  authentique;  et  c'est  cet  abrège 
que  donne  ici  le  savant  cardinal.  —  Quoique  lîernard  se  montre 
en  général  juste  et  bienveillant  envers  rEi;lise  romaine,  cepen- 
dant le  cardinal  a  eu  besoin  de  noter  certains  passaizes  où  les  do- 
cumens  vrais  avaient  manqué  a  Tauteur  :  entre  autres  choses , 
il  a  rejeté  divers  pontifes  imaginaires  :  1.  t'yriaqne,  qui  avait 
été  pris  dans  \a  Léymile  de  suinte  Ursule  et  ses  compagnes ;i. 
JMarcus;  3.  Basile,  enqirunté  à  Vincent  de  Beaux  ais:  i.  Syl- 
vestre 111;  o.  les  antipapes,  (jui  étaient  i)lacés  dans  la  série 
des  papes. 

Dans  le  cours  de  ces  vies,  le  cardinal  a  fait  ressortir  par  des 
notes  :  I"  Preuses  d'une  dispute  de  Sylvestre  I'"^  avec  un  juif 
nommé  Noé,  à  la  suite  de  laquelle  Hélène,  la  mère  de  l'empereur 
Constantin,  se  convertit  avec  un  grand  nombre  de  juifs  (p.  51). 
—  2"  Que  ce  fut  un  prêtre  catholifiue  et  non  arien  qui  baptisa 
Constantin  II,  au  moment  de  sa  mort  (p.  o5).  —  3"  Quelques 
nouveaux  documens  sur  Liberius  (p.  o9). 

Notre  auteur  donnait  ici ,  p.  203,  la  Cable  de  la  papesse  Jeanne 
d'après  la  chronique  interpolée  de  l'évéque  Martinus  Polonus, 
sans  y  ajouter  aucune  circonstance.  Le  cardinal  a  bien  fait  de  ne 
pas  transcrire  de  nouveau  cette  lable;  mais  nous  citerons,  d'après 
lui,  les  principaux  auteurs  qui  s'en  sont  occupés  :  1.  Panvinus, 
in  udnolaiionibus  ad  Platinam.  —  2.  Baronius;  —  3.  Natalis 
Alexander  ,  dans  lems  Histoires  ecclés. — 4.  Léon  Allatius,  dans 
une  Dissert,  spéciale,  tirée  des  auteurs  grecs ,  insérée  dans  ses 
Synimicta,  imprimés  dans  le  23"=  vol.  de  la  Bijsantine  de  Venise, 
en  1733,  p.  82.— o.Launoy,  dans  ses  Epist.  8,  1.  iv.— G.Carolus 
Blascus,  dans  sa  17//"  Disso't..  dernier  ch.,  éditée  par  Gallan- 
dus,  etc.  (p.  203). 

Dans  ces  vies  de  Bernard  Guidon,  ont  été  intercalés  en  outre, 
par  le  cardinal,  les  opuscules  suivans  : 

■14.  Anonyme.  Fasti  Ca)'olini  ab  anno  708  ad  anmun  800 
(p.  181-190). 

Ces  fastes  sont  extraits  d'un  ancien  codex  du  monastère  de 
Corbie,  et  d'une  écriture  probablement  du  siècle  où  ils  finissent. 
Il  y  a  quelques  faits  importans. 
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15.  Cincius  Camerarius.  Qualité)'  romanus  imperator  debeat 
cornnari  (p.  228-2.39). 

Cet  ordo  sur  la  manière  dont  se  faisait  à  Rome  le  couronne- 
ment des  empereurs  diffère  de  celui  qui  a  été  publié  par  Ma- 
billondans  son  Muséum  itaUcnni,  t.  ii,  et  de  celui  qui  se  trouve 
en  ce  moment  dans  le  Pontifical  romain. 

16.  Le  même.  Jnsjurandum  Federici  II  imperatoris  (239- 
241). 

C'est  la  formule  du  serment  que  lit  Frédéric  II  au  pape  Hono- 
rius  m,  par  lettre,  l'an  1 2 1 9^  et  qu'il  confirma  par  une  autre  lettre 
l'an  1221.  Cette  pièce  manquait  dans  VHist.  dominii  temporalis 
sedis  apostolicœ  in  utrûque  Siciliâ  du  cardinal  Borgia  ;  déjà  elle 
était  citée  par  Innocent  IV ^  dans  la  bulle  de  condamnation  du 
même  empereur,  au  concile  de  Lyon,  dans  Labbe,  Concilia^  t.  XI, 
part.  I,  p.  GiO. 

17.  Le  même.  Privilegium  régi  Belce  super  libertate  ecdesia- 
nun  Ilunfjariœ  (249-2o1). 

C'est  un  diplôme  du  roi  Héla  111 ,  qui  date  de  l'an  1 169  ;  son 
rè,ij;ncadù  connnenccrà  cette  année,  et  non  en  1 17i,  comme  le  di- 
sent les  chroni(iuos  ordinaires. 

18.  llichardus  Cluniacensis.  Xntitia  cardinalium  sanrtœ  ro^ 
mamn  Hcdesiœ  (271-272). 

Cette  notice  avait  été  mise  \r,w  Ik^rnardus  avant  sa  Vie  des 
papes,  et  donne  les  litres  des  cardinaux  à  celte  époque. 

19.  Bonizo  Sulrinus.  Fragment  de  son  Historia  pontifcia 
(273-281). 

Bonizon  ,  d'abord  évécjue  de  Sutri ,  puis  de  Plaisance,  périt 
victime  de  son  amour  pour  la  réforme  et  de  son  amilié  |)our 
Grégoire  VU,  dans  ces  glorieux  combats  (|ue  le  saint  pontife  li\  ra 
contre  les  schismatiques  et  les  sinioniaipies.  Il  avait  composé 
une  Colleclio  cammica,  qui  est  encore  inédite;  le  cardinal  n'en 
publie  (prun  (extrait  de  la  vie  des  snu\eriiins  ponlift^s,  (|ui  se 
trouve  en  léle  de  son  IV'"  li\re,  et  encore  il  ne  lecoiumence 
qu'à  Anaslase,  successeur  de  Siricius. — Bien  plus,  à  partir  d'A- 
drien I",  il  prend  le  texte  de  Bonizon,  dans  les  écrits  inéilits 
m'  sKniK.  ToMK  V.  — n"  '}9.  I84i.  33 
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(l'AlIjinu.s  le  Scholiiire,  leciuel  Tavail  lire  d'un  ouviiige  in- 
connu de  Honizon  De  viki  chrisfiaiià. 

20.  Laur.  Zacagnius.  Vitœ  aliquol ponlifirum  [i^^-'i^)^.) 
Laurent  Zacagnius,  étant  préfet  de  la  bil)liothè(iue  Vaticanc, 

avait  connnencé  une  Vie  des  souverains  pontifes ,  qu'il  n'avait  pu 
achever,  étant  mort  au  moment  où  il  y  IraA aillait.  Le  cardinal 
public  ses  Vies  des  papes,  depuis  JJenoit  VIH  jusqu'à  Callixte  IL 

21.  Cincius  Gamerarius.  Préface  qu'il  avait  mise  aux  vies 
dequekiues  pontifes,  jusfju'à  Lucius  11.  pape  en  1144,  épocjuc 
où  il  écrivait  (29U-300). 

22.  Anonyme.  Quœdam  œdificionim  ac  pianun  Innocenta  III 
oblationnni,  larr/ifionumque  recensio  (800-312). 

L'auteur  des  Gesta  Innocenta  III ,  que  D.  Bouquet,  Baluze,  et 
Muratori,  dans  son  1. 111^  p.  468-507,  de  ses  Script,  rer.  ital.,  ont 
édités,  consacre  le  dernier  chai^itrc,  le  94'",  à  donner  le  détail  des 
édifices  et  des  pieuses  largesses  dus  à  Innocent  III.  Mais  son  der- 
nier historien,  M.  Ilurter,  dans  la  Vie  de  ce  pontife,  l.  II,  p.  846, 
note  I,  fait  ol)ser\er  avec  raison  qu'il  n'y  est  parlé  que  des 
11  premières  années  du  pontilicat  de  ce  pape,  qui  a  régné 
18  ans  ;  qu'ainsi  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  était  incomplet. 
En  efTet,  dans  ses  infatigables  recherches,  le  sa^ant  cardinal  a 
trouvé  du  même  auteur  un  catalogue  beaucoup  plus  complet 
des  largesses  d'Innocent.  C'est  un  document  précieux  à  ajoutera 
la  vie  de  ce  pontife. 

23.  Xotice  sur  cpteîques  collecUon^s  de  droit  canonique  que  l'on 
conserve  à  la  bibliothèque  du  Vatican  (312-315). 

24.  S.  Anselmus.  Canonicœ  collectionis  in  libros  XIII  distri- 
butœ  capitula  (316-394).  —  Avec  la  liste  des  auteurs  et  des  ou- 
vrages cités  dans  ces  canons  (394-395). 

L'ouvrage  de  saint  Anselme  ,  ami  de  Grégoire  VII,  et  exécuté 
probablement  à  sa  prière,  est  un  des  plus  complets  et  des  plus 
importans  qui  existent  sur  le  droit  canonique  ;  plusieurs  savans, 
et  réccn)menl  le  D.  Theiner,  ont  manifesté  le  désir  de  le  voir  en- 
fin publié  d'après  les  belles  copies  qui  existent  au  Vatican.  Mais 
la  difficulté  et  la  grandeur  d'une  pareille  publication  ont  eflFraye 


JJÉCOUVEKÏS    PAR    MGK    ANGELO    .MAI.  OO'J 

les  Wadin.y,  les  Dachery,  les  Rola,  les  Monsacré,  et  en  ce  iiio- 
iiient  le  célèbre  cardinal  lui-même,  qui  se  borne  à  donner  le 
sommaire  de  presque  tous  les  chapitres,  remettant  à  un  autre 
Icms  le  soin  de  préparer  une  édilion  qu'il  voudrait  soiijner 
connne  celle  du  Déciet  de  Gratien. 

2o.  Anonyme.  Canonum  priscœ  rollectionis  in  IX  lib'os 
distribiitœ  capitula.  —  A%ec  les  auteurs  et  les  livics  cités 
(397-474). 

Cette  colleclion  d'un  codex  du  10'  siècle  est  plus  ancienne  que 
celle  de  saint  Anselme,  et  le  litre  des  chapitres,  (|u"oucn  donne 
ici,  fait  \i\ement  désirer  qu'on  l'imprime  un  jour. 

'2C).  Gordianus  episcopus.  Epistoln  ad  S.  Ikusdedit,  episcopum 
itrbis  liomœ  (473). 

dette  loUre  manquait  aux  i-ecueils  île  Labbe  et  de  Mansi ,  et 
levé  les  doutes  qu'ils  avaient  sui'  l'aulhenlicite  de  la  l'cponse  de 
ce  ])ontife  à  Gordianus. 

27.  Innocent  III.  Sermones  XII  (47o-oGI). 

(a's  \2  discoui's  de  ce  grand  pape  sont  une  bonne  fortune 
pour  la  littérature  ecclésiastique,  et  sont  à  ajouter  aux  éditions 
de  SCS  OKnvrea  deColo.yne  1575,  et  de  Venise  1578. 

28.  Du  même  :  Diahrpis  inter  Dcum  cl  pcccatorein  (562-578). 
C'est  un  ouvrage  où  l'on  retrouve  toute  la  piété  à  la  fois  so- 
lide et  tendre  de  ce  prnnd  pape. 

20.  Hoiiinnus  cardinalis.  Scnnodc  pn'tiilcnlià  (579-582). 

Ce  Romain  cardinal  est  probablement  celui  qui  vivait  au  coni- 
mencement  du  12"  sicdc.  Ce  discours  est  un  précieux  témoi- 
gnage du  sacrement  de  la  confession  et  de  la  pénitence  ;i  celte 
épo(|ue. 

.30.  Sicardus.  De  ntilrali  sck  imcUilit  de  ofj'iriis  ccclcsiaiilicis. 
(5S3-5'.)8). 

Ce  Sicard  elail  ('M"'(|ue  de  Crémone  au  (cuis  d'Innoccnl  III. 
Son  livre  renfcniie  de  précieux  documens  sur  I.i  liturgie,  et 
mériterait  ii  tous  égards  tl'èlre  imprimé  en  entier:  il  était  divisé 
en  IX  livres  :  le  cardinal  donne  d'abord  le  litre  de  tous  les  cha- 
pitres, puis  cite  qu(>l(pies  fiMgmens  <jui  ont  trait  aux  édifices  sa- 
fies  et  à  la  jihilologie  ec<-U^iasti(pie. 


.;>()()  ALTELI1.S    KCCLKSIAS'IIQLES    OL    l'KOFA.IKS. 

3 1 .  Anonyme,  h'ragmens  sur  la  vie  (le  quelques  papes  tirés  d'une 
chronique:  trrcc  {o98-602). 

Ces  Iropmens,  assez  iinportansà  cause  des  lenis obscurs  dont 
ils  parlent,  coniprcnnenl  le  ponlKical  d(^  \'i  papes',  depuis 
Fonnose,  pape  en  891 ,  jusqu'au  successeur  inlius  de  Jean  X  , 
en  928. 

32.  Anonyme.  Fragniens  de  l'hisloire  ecclésiastique  ;  ercc-laliu 
(602-610).  " 

Ces  fragniens  coniprcnnenl  le  titre  des  chapitres  d'un  codex 
grec  d'histoire  ecclésiastique  qui  se  trouve  à  la  bihliothcHiue 
Ambrosicnnede  Mihin  ;  et  les  1",  2-  et  S""  ciiai)ilrcs  en  entier  :  ils 
se  rapportent  tous  à  Constantin  le  Grand,  après  le  concile  de 
Kicée.  Nous  nous  joignons  au  savant  cardinal  pour  hàler  le  mo- 
ment où  ils  seront  publics  en  entier. 

33.  Georgidius,  le  moine  :  Recueil  de  sentences;  en  grec  (61 1- 
615). 

C'est  une  collection  de  sentences  extraites  de  1 8  auteurs  sacres 
ou  ])rofanes,  parmi  lesquels  Théopompe,  Ménandre,  Procope 
le  Sophiste,  Sé\érianus,  Chariclée,  etc. 

34.  Sforza  Palavicini  :  Discorso  se  il  principe  debha  essere  lette- 
rato  (616-640). 

C'est  un  opuscule  très-clégant  du  fameux  cardinal  pour  prou- 
ver que  les  lettres  et  la  science  ne  peuvent  qu'ajouter  aux 
qualités  que  doit  avoir  un  prince  pour  bien  gouverner  ses 
Etals. 

A.  BONBTTT. 


DE    d'h\RMOME    entre    l'ÉGLISE    et    Li    SYNAGOGUE.      SOI 

DE  L'IIARMOME  ENTRE  I/ÉGLISE  ET  LA  SYNAGOGUE, 

Par  M.  P.  L.  B.  DrachI. 


PREMIER   ARTICLE. 

But  que  l'auteur  se  propose.  — De  la  tradition  dans  la  Synagogue.  — Jdcn- 
titt"  de  la  religion  des  anciens  Hébreux  avec  la  religion  catholique.  — 
Les  cérémonies  et  les  pratiques  de  la  Synagogue  se  retrouvent  dans 
l'Eglise.  —  La  doctrine  de  la  très-sainte  Trinité  antérieure  à  l'Evangile. 

—  Le  Principe,  c'est-à-dire  le  Verbe  par  U'quel  Dieu  a  créé  le  monde. 

—  L'rs|»ril-Saint  dans  le  second  \erset  de  la  (ienèse.  —  La  très-sainte 
Trinité,  article  de  foi  dans  la  Synagogue  ancienne. 

('  La  u\v\uc  reliiiion,  dit  saint  Augustin,  c\uo  nous  appelons 
iui\\n[cui\nl  relif/ion  rlurlioinc .  était  déjà  celle  des  siècles  an- 
ciens. Déjà  .son  régne  (liirait  depuis  les  jours  de  nos  pi'eniiers 
parens,  lorsque  le  Verbe  se  fit  chair  et  se  manifesta  au  monde. 
Cet  événement  ne  lui  ap[)orla,  au  fond,  qu'une  dénomination 
nouvelle.  La  vraie  foi,  donc,  cpii  existait  depuis  les  premiers 
lems,  commença  alors  à  s'appeler  religion  chrétienne,  afin  d'an- 
noncer à  toute  la  terre  que  le  Christ,  pour  nous  ouvrir  le 
l'oyaume  du  ciel ,  est  venu  accomplir  la  loi  et  les  proj)hètes .  bien 
loin  de  les  abolir  *.  » 

M.  Drach  se  propose  île  développer  celle  proposition  du  grand 
évé(|ue  d'Ilippone;  il  \eut  l'appuyer  sur  îles  faits.  11  entreprend 
donc  la  jnii)licalion  d'une  .série  ti'ouvrages,  dans  le  but  de  faire 
res.sorlir  l'idenlité  ilc  la  foi  prèchée  par  Jésus-Christ  avec  la 
doctrine  de  la  Synagogue  ancienne,  tant  qu'elle  conserva  intact 
le  dépôt  des  réxélations  primili\es. 

'  Paris,  clic/  l'aul  .Mollicr.  place  SainI- Vudn'-do-.Vrls .  II.  In  vol. 
in-8-.  ISi'i. 

'  lU'S  ipsa  quirî  nunc  rlnisliana  religio  nuncup.dur,  erat  ol  npud  anli- 
quos,  neo  defuit  ah  inilio  peneris  humani,  quoiisipio  ipse  Chrislus  \cin- 
rel  in  carne  :  undè  vera  roligio,  qujp  jaiu  orot,  cœpit  appellari  Cliris- 
liana,  etc.  Rctracf.,  1   i,  c.  ini,  n*  .3. 
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Ello  eut  d'oljord  une  rvvclntion  iii\ino  tuuh'  df  tradition  une 
loi  purement  orcde.  Lorsque  Moïse  eultléposé  dans  le  Fentaleu(iue 
les  ordonnances  de  Jéhovah  ,  la  tradition  orale  resta  pour  servir 
en  quelque  sorte  d'âme  au  corps  de  la  lettre.  Son  enseignement 
était  confié  à  un  corps  spécial  de  docteurs  sous  l'autorité  su- 
prême de  Moïse ,  toujours  assis  dans  sa  chaire  en  la  personne  de 
ses  successeurs.  On  considérait  cette  explication  de  la  loi  écrite, 
d'après  les  traditions  orales,  comme  une  partie  du  ministère 
sacré;  aussi  devait-elle  se  faire  liratuitement  •. 

»  Cette  tradition  de  la  Synagogue  ancienne  se  partageait  en 
deux  branches  principales.  L'une  patente,  publique,  exoté- 
rique  :  c'était  la  tradition  talmudique ,  c'est-à-dire,  celle  qui. 
plus  tard ,  mise  par  écrit ,  forma  le  texte  du  Tahnud^.  Elle  avait 
pour  objet  de  fixer  invariablement  le  sens  de  la  lui  écrite  ;  aussi 
devrait-on  plutôt  l'appeler  légale.  Elle  ne  traitait  généralement 
que  des  prescriptions  mosaïques ,  soit  pour  déterminer  les  obli- 
gations qui  résultaient  du  code  écrit,  soit  pour  conserver  les 
préceptes  qui  n'y  étaient  point  exprimés,  ou  qui  y  étaient  seu- 
lement indiqués  d'une  manière  indirecte.  C'est  par  elle  que 
l'on  savait  au  juste  ce  qui  était  permis,  défendu  ou  obligatoire. 
Elle  formait ,  comme  on  le  voit,  la  partie  matérielle ,  pratique ,  de 
la  tradition. 

»  La  seconde  branche  de  la  tradition,  sa  partie  mystérieuse , 
ésolérique,  formait  ce  que  l'on  appelle  la  tradition  cabalistique , 
ou  simplement  la  cabale,  d'un  terme  rabbinique,  qui  signifie  cn- 

1  Maimonides,  traité  de  V Etude  de  la  loi,  chap.  i,  g  7,  dit,  d'après  le 
Talmud  [TraWù  Nedarim,  fol.  37  recto)  :  «  Dans  la  localité  où  il  est  d'u- 
sage de  se  faire  payer  pour  enseiijner  la  loi  écrite,  on  peut  l'enseigner 
moyennant  salaire,  mais  il  n'en  est  pas  do  même  de  la  loi  orale  :  il  est 
expressément  défendu  d'accepter  une  rétribution  pour  enseigner  celle-ci. 
Car  il  est  écrit  :  ]'oic},  dit  Moïse,  que  je  vous  ai  enseigné  les  ordonnances  et 
les  droits,  commeJéhovnh  mon  Dieu  m'a  commandé.  (Deuter.,  v,  i).  Cela  veut 
dire:  de  mémo  que  j'ai  appris  gratuitement  (du  Seigneur),  ainsi  vous 
avez  appris  gratuitc>ment  de  moi:  de  même  aussi,  lorsque  vous  instruirez 
les  générations  suivantes,  vous  les  instruirez  gratuitement ,  comme  vous 
avez  appris  gratuitement  de  moi.  » 

-  ■\'ny.  hi  Xolirpde  M    Drach  sur  le  Tatmud ,  p.  121  et  suiv. 
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sciynement  reçu.  —  Celle-ci  était  la  partie  occulte  de  la  science 
théologique.  Elle  traitait  de  la  nature  de  Dieu  et  de  ses  attributs, 
des  esprits  et  du  monde  visible.  Dans  ses  divers  enseigneniens, 
elle  s'appuyait  sur  des  traditions  théoréti((ues,  et  sur  le  sens  que 
l'on  i\ppc\\e  symbuh'qKc ,  mystique ,  anogogique,  du  texte  de  l'An- 
cien Testament.  Ce  sens  était  également  traditionnel.  C'était, 
si  l'on  ^cut.  la  philosophie  divine,  ou  la  théologie  spéculative  de 
la  Synagogue,  sa  physique  et  sa  métaphysiciue  sacrées  ;  en 
un  mot,  ses  traités  De  Deo  et  e jus  attrihutis,  cl  De  Deo  Creatore, 
dans  toute  leur  étendue.  Nous  pou^ons  ajouter  que  l'essentiel 
des  traités  De  SS.  Trinitate  et  De  Incarnatione  n'y  était  pas 
oublié  non  plus.  Non-seulement  les  trois  chrétiens,  Pic  de  la 
Mirandole ,  .Jean  Reuchlin ,  Knorr  de  Rosenrolh ,  qui  ont  pénétré 
le  plus  avant  dans  les  mystérieuses  profondeurs  de  la  cabale 
judaïque,  mais  aussi  boaucouj)  de  rabbins  converlis  au  chris- 
tianisme par  sa  seule  lecture,  attestent  ce  point... 

y>  Telle  est  la  cabale  ancienne  et  véritable ,  que  l'on  doit  dis- 
linguer  de  la  cabale  modernC;  fausse,  condauniéepar  leSaint- 
Siéi.;c.  œu\  re  des  rabbins  ,  qui  ont  également  dénaturé  et  falsifié 
1,1  lr,i(iiti(in  lalmudicpic.  Les  docteurs  de  la  Synagogue  la  font 
rcmonlei- jusfiu'ii  Moïse,  tout  en  admcKantque  les  principales 
\érit(''s  ({u'clie  contient  étaient  connues,  par  révélation,  des  pre- 
miers patriarches.  Plusieurs  théologiens  catholiques  ne  font  pas 
(linicnllé  d'accorder  une  haute  antifjuité  à  cette  partie  de  la  ca- 
bale '.  »  M.  Drach  cile  un  passaiic  du  1'.  Honfréi'ius^,  et  un 
;mli'(«  de  Pline  l'Ancien^.  (|ui  l'attribuent  l'un  et  l'autre  ;i 
-Moïse 

Après  ces  considérations  m-nérales  sur  la  tradition  et  sur  la 
cabale  judaïïpies,  il  montre  l'identité  de  la  religion  catholicpie 
a\cc  la  religion  des  anciens  Hébreux.  Le  volume  sacre  dont 

'   l'n'fiicr,  p.  X  cl  suiv. 

2  \ ,  HoiifriTius.  In  lolani  Srriphncini  S.  Pcrp/n'/Kin,  (M]>.  x\i.  sert,  ii 
•''  Ksi  tM  iilin  ma{,'i(TS  factio  à  Moso  otijuiunmi  v[  Jixlinhrla  Juil.Tis  pcii- 
(i(M)s.  .Vrt/.  Ilist  .\\\,  I.  ('•(lit.  (lo  lï'dbon.  l'iilO.  Ainsi,  du  tonis  de  Pline,  on 
aUriixiait  à  Moïsi'  la  (;d)aio  ,  on  litMiivu  Kalilxila  .  qui  devient,   sons  la 
pluiTie  do  oot  orrJMiin,  Jnrbahcla.  Voir  les  vnrianlos  sur  ce  mot. 
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Dieu  les  iwml  constitués  les  conservateurs  renferme  toutes 
les  vérités  du  christianisme.  On  y  voit  une  suite  de  prophé- 
ties qui  précisaient  d'avance ,  et  à  des  époques  fort  éloicnées 
encore  de  l'événement,  les  moindres  ilélails  de  l'œuvre  de  la 
rédemption.  Certains  ch;ij)ilrcs  des  Psaumes  et  d'Isaïe  sontde 
véritables  Evangiles  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ:  le  Nou- 
veau Testament  peut  seul  nous  donner  l'explication  d'un  eranfl 
nombre  d'autre  passages  de  l'Ancien. 

«  Aussi  risraélite  converti  retrou ve-t-il  dans  l'Eglise  les  cé- 
rémonies et  les  usages  de  la  Synagogue,  dégagés  des  praticpies 
superstitieuses  introduites  par  le  pharisaïsme.  —  L'Eglise, 
comme  la  Synagogue,  récite  des  prières  malin  et  soir,  avec  le 
Symbole  de  la  foi  '.  L'une  et  l'autre  observent  l'usage  de  pro- 

1  "  Ce  Symbole  est  renfermé  dans  le  \erset  4  du  tliap.  vi  du  Deuli'- 
ronome  :  »  Audi,  Israël,  Jelio%a  Deus  nosler,  Jehova  unus.  »  On  le  récite  à 
l;i  prière  du  matin  et  à  celle  du  soir.  —  Les  juifs  ont  en  outre  un  Credo 
plus  long  en  treize  articles,  appelé,  du  mot  qui  le  commence,  Ygdal. 
(!"est  une  composition  métriciue.  Ils  en  ont  un  troisième  encore  plus  long, 
appelé,  de  ses  deux  premiers  mots,  Ani  maamin  (Je  crois).  —  Ces  deux 
symboles  se  composent  de  treize  articles  fixés  par  Maimonides,  dans  sou 
Commentaire  sur  la  Mischna,  traité  Sanhe'drin,  chap.  10.  Presque  tous 
ces  articles,  que  Rabbi  Joseph  Albo  réduit  à  trois,  sont  dirigés  contre 
la  croyance  chrétienne.  Yoy.  Buxtorfii  Synagogajuda'ka ,  cap.  m. 

Ygdal. 

r  Que  le  Dieu  sivant  5oil  glorifié,  exalté.  Il  existe,  et  sou  existence  n'a 
point  de  tems. 

'2*  Il  est  un  :  point  dvuiité  semblable  à  la  sienne;  incompréhensible, 
unité  infinie. 

3°  Il  est  sans  corps,  sans  aucune  forme  cori»orelle,  sa  sainteté  est 
sans  égale. 

4*  Antérieur  à  toutes  choses  créées;  souverain  principe,  il  n'a  point 
eu  de  commencement. 

o*  Maître  éternel  de  toutes  les  créatures,  il  fait  éclater  sa  majesté  et  sa 
magnificence. 

6*  Il  a  dispensé  l'inspiration  de  sa  prophétie  à  ses  élus,  qui  sont  sa 
gloire. 

7°  L'égal  de  Moïse  n'a  jamais  paru  en  Israël,  de  ce  prophète  qui  con- 
templait la  gloire  divine. 

8*  Le  Tout-Puissant  a  donné  à  son  peuple  la  loi  de  vérité  par  son  pro- 
phète, le  fidèle  de  sa  maison. 
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noncer  une  bénédiction  avant  le  repas.  Dans  la  dernière  cène, 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  prononça  la   bénédiction  d'usage 

9°  JamaisDieune  changera  sa  loi;  jamais  il  ne  lui  en  substituera  une  autre. 
10'  11  voit  et  connaît  nos  secrets:  il  prôNoit  l'issue  des  choses  dès  leur 
principe. 

tl"  11  récompense  les  justes  selon  leurs  m<''rites,  et  punit  les  méchans 
selon  leur  per\ersité. 

M"  Il  enverra  notre  Me.ssie  au  tems  préli.x ,  pour  racheter  ceux  qui 
attendent  l'époque  du  salut. 

\i°  Dieu  ressuscitera  les  morts  par  sa  bonté  inllnie  :  béni  soit  à  jamais 
son  nom  glorieux. 

Ani  maamin. 
\'  Je  crois  a\ec  une  foi  entière  que  Dieu,  béni  .soit  son  nom.  est  l'au- 
teur et  le  modérateur  de  toute  la  nature.  qu(>  lui  seul  a  produit,  pro- 
duit maintenant  et  produira  toutes  choses. 

•2'  Je  crois  avec  une  foi  entière  cpie  Dieu,  béni  soit  son  nom,  est  un, 
qu'il  n'y  a  aucune  espèce  d'unité  semblable  à  la  sienne:  que  lui  seul  est 
notre  Dieu,  qui  a  toujours  été,  qui  est,  et  tpii  sera  éteniellemont. 

3"  Je  crois  avec  une  foi  entière  que  Dieu,  béni  .soit  son  nom,  est  in- 
corporel, qu'il  n'est  sujet  à  aucun  des  afcidents  de  la  matière,  et  que 
nul  être  ne  peut  lui  ressembler. 

■'r  Je  crois  avec  une  foi  entière  ipie  Dieu,  béni  soit  son  nom.  a  été  le 
premier,  et  qu'il  .sera  le  dernier. 

5°  Je  crois  a^e(•  une  foi  entière  que  le  culte  d'iidui-ntitin  n'e-^ldù  tpi'à 
Dieu  seul,  béni  soit  son  nom. 

G°  Je  crois  avec  une  foi  entière  que  toutes  les  paroles  de  nos  pro- 
phètes sont  véritables. 

7*  Je  crois  avec  une  foi  entière  que  la  prophétie  de  Moïse,  notre  maître 
(ipie  la  paix  .soit  a\ec  lui!),  était  vérilable,  et  qu'il  a  été  le  père  des  pro- 
phètes qui  ont  été  avant  et  après  lui. 

8'  Je  crois  avec  une  foi  entière  ipie  la  loi  (pie  nous  possédons  mainte- 
nant est,  dans  sa  totalité,  la  ménieciui  a  été  donnée  à  Moïse,  noire  maître 
(que  la  paix  soit  a\ec  lui!;. 

0"  Je  crois  avec  une  foi  entière  ([ue  celte  loi  ne  sera  jamais  chaniiée,  et 
tpie  jamais  Dieu,  béni  soit  son  nom,  ni>  lui  en  substituera  une  autre. 

10.  Je  crois  avec  une  foi  entière  que  Dieu,  béni  soit  .son  nom.  connaît 
toutes  les  actions  (secrètes),  toutes  les  pen.sées  des  hommes,  ainsi  qu'il 
est  écrit  :  C'est  lui  qui  a  fornu'  leur  caur ,  et  qui  obsrnr  toutes  leurs  ur- 
tions.  Ps.  xxxm,  1o  (selon  Ihébreu) 

tl"  Je  crois  avec  une  foi  entière  que  Dieu,  béni  soil  son  nom,  récom- 
pense ceux  qui  observeidses  préceptes,  et  punit  ceux  cpii  les  transgressent. 
1 2*  Je  crois  avec  une  foi  entière  i"!  la  xenuedu  Messie,  et,  bien  qu'il  lardo 
^ijaraitre.  je  ne  l'en  attenils  pas  moins  (•h,\que  jour. 
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sur  le  pain  * ,  le  rompit  el  le  distribua  aux  coniinensaux;  mais 
ce  fut  apies  la  consécration  le  pain  de  vie ,  le  pain  descendu  du 
ciel,  infiniment  supérieur  h  la  manne,  qui  n'éloignait  pas  la  mort, 
tandis  que  celui-ci  communique  la  vie  éternelle.  Il  bénit  ensuite 
le  calice  du  vin ,  et  fit  coûter  b  tous  ses  disciples,  ranges  autour 
de  la  tal)le  pascale,  le  précieux  bi'euvage  un  sang  de  (a  nouvelle 
alliance.  11  en  usa  de  même  au  miracle  réitéré  de  la  multiplica- 
tion des  pains.  Cespraliciues,  à  l'égard  de  la  bénédiction  et  de  la 
distiibution  du  pain  et  du  \in,  s'observent  encore  dans  la  Syna- 
gogue. L'Eglise  et  la  Synagogue  solennisent  également  la  fête  de 
Pà(|ues,  en  mémoire  de  la  délivrance  corporelle  el  figurative  de 
l'une,  spiiituelle  et  réelle  de  l'autre,  (linciuantc  jours  après  cette 
fête,  la  Pentecôte  est  instituée  dans  l'une  et  dans  l'autre,  pour 
rappeler  la  pronmigation  de  la  loi  de  Dieu  en  pareil  jour  aux.Iuifs 
sur  le  mont  Sinaï,  et  l'effusion  du  Saint-Espiit,  auteur  de  cette 
loi,  sur  les  disciples  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  réunis  en 
prières  dans  le  cénacle  de  .lérusalem.  Le  prêtre  catholique,  comme 
le  sacerdote  juif,  porte  en  officiant  des  ornemens  particuliers, 
selon  le  degré  de  sa  consécration.  L'un  el  l'autre  doivent  se  laver 
les  mains  avant  de  commencer  le  sacrilice  ;  c'est  une  ojjligation 
stricte  pour  Tun  el  l'autre  d'étudier  la  loi  de  Dieu  et  de  l'en- 
seignei'  au  peu])le  ;  l'un  et  l'autre  ont  seuls  le  droit  de  donner  la 
bénédiction  au  peuple  dans  les  offices  du  culte. 

»  L'Eglise  prie  au  nom  et  par  les  mérites  de  Notre-Seigneur 

IS"  Je  crois  avec  une  foi  entière  que  la  résurrection  des  morts  aura 
lieu  quand  ce  .sera  la  volonté  de  Dieu,  béni  soit  son  nom,  et  que  son  sou- 
Aenir  sera  exalté  dans  toute  léternilé. 

Le  rabbin  Moïse  Maimonides,  loc.  cit.,  après  avoir  énuniéré  ces  treize 
articles  de  foi,  ajoute  :  «  Celui  qui  croit  tous  ces  points  fondamentaux 
appartient  à  la  connnunion  d'Israël;  et-c'est  un  précepte  de  l'aimer,  d'a- 
Aoir  de  la  charité  pour  lui,  et  dobserver  à  son  égard  tout  ce  que  Dieu  a 
prescrit  entre  l'homme  et  son  prochain,  quand  même  la  force  des  passions 
l'entraînerait  à  commettre  des  péchés.  Mais,  si  quelqu'un  est  assez  pervers 
pour  nier  un  de  ces  articles  de  foi,  il  est  hors  de  la  communion  d'Israël, 
et  c'est  vn  précepte  de  le  délester  et  de  l'exterminer.  »  Ap.  ^L  Drach,  De 
l'harmonie  entre  l'Eglise  e!  la  Sijnagogue,  note  17,  p.  103  et  suiv. 

1  «  Cette  bénédiction,  selon  le  rituel  do  la  Synagogue,  est  :  «  Sois  béni, 
Jéhovah,  notre  Dion,  qui  tires  le  pain  do  la  terre.  »  [bid.,  p.  1 5. 
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Jésus-Cbiist ,  qui  s'est  sacrifié  \olonlairemenl  pour  nous  sur  la 
croix  du  Calvaire;  la  Synoiiogue  a  de  tout  teins  prié  au  nom  et 
par  les  mérites  d'Isaac,  qui  s'est  otfert  en  holocauste  volontaire 
sur  la  montagne  de  Moria.  La  Synagoijue,  depuis  les  tems  les  plus 
anciens,  aussi  bien  que  l'Eglise,  non-seulement  prie  pour  les 
morts,  mais  aussi  elle  a  recours  à  l'intercession  de  ceux  d'entre 
eux  qu'elle  regarde  comme  saints  ;  et  elle  demande  aux  saints 
anges  le  même  secours  de  prières.  L'holocauste  perpétuel  ([11' i\u- 
trefois  la  Synagogue  sacrifiait  tous  les  jours  à  Jéhovah  ,  pow 
l'expiation  des  péchés  de  tout  Israël,  et  auquel   maintenant, 
faute  de  prêtre  et  de  sacerdoce,  elle  supplée  par  la  lecture  du 
chapitre  f[ui  prescrit  ce  sacrifice,   répondait  à  Yohkition  pure , 
comme  s'exprime  Malachie,  que  l'Eglise  oilre,  au  nom  ineffable 
de  la  trés-sainte  Trinité,  d'une  extrémité  de  la  terre  à  l'autre, 
pour  la  rén)ission  des  |)é(hés  do  tous  ses  rnfans,  sans  distinc- 
tion de  nalion.  Le  i)remioi-,  simple  figuie,  a  dû  se  retirer  de- 
vant la  réalilé.  Au  tems  prédit  avec  précision,  le  Christ  a  été 
offert,  une  seule  fois,  d'une  manière  sanglante,  sur  l'autel  de 
la  croix.  Le  peuple  qui  le  renonai  a  cessé  d'être  son  peuple.  Les 
Romains,  avec  leur  chef,,  sont  venus  détruire  la  ville  et  le  sanc- 
tuaire, .lérusalem  a  fni  par  une  ruine  entidre;  cette  désolation,  à 
la(pu'lle  elle  avait  été  condamnée ,  lui  ari-iva  à  la  fin  de  la  guerre. 
Pendant  cette  semaine  épouvantable ,  le  Clu-ist,  ressuscité  et  mon- 
té au  ciel ,  confirmait  son  alliance  avec  plusieurs.  Les  hosties  elles 
.wcrifices  de  l'ancienne  loi  ont  été  abolis.    L'abomination  de  la 
désolation  fut  le  pai-taç/e  du  temple  de  Sion  ;  et  cette  désolation 
durera  juscpù'i  la  consommation ,  jusqti'à  la  fin.  Ainsi  parlait  le 
prophète  Daniel,  plus  de  quatre  siècles  avant  l'événement,  (pii 
s'est  accompli  avec  une  désolante  exact ilu(l(>. 

»  [.a  Synagogue  conserve  encore  de  nos  joiu's  la  pratique  an- 
cienne d'écrire  partout  le  nom  ineiïable  n%T  [Jehovah];  de  la  v  ient 
(|ue  les  plus  fer  v  eus  j)harisiens  modernes  mettent  devant  les 
veux,  pendant  la  piière ,  i-e  verset  des  Psaumes,  écrit  sur  un 
morceau  de  pprchemin  :  «  Je  mets  .Jéhovah  en  ma  présence  sans 
»  cesse.  »  Ils  ont  soin  d'écrire  ./cAora//  en  gros  caractères.  De 
même,  les  i)hylaclères  des  anciens  pharisiens  n'ont  d'autre  objet 
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quo  dclcvci'  les  cœurs  vers  le  ciel  pendanl  Li  prière.  Cet  usage  a 
passé  dans  rEglisc  avec  la  véritable  religion  de  nos  pères.  Seu- 
Icnienteilea  sulislilué  au  nom  r\'ni  [Jchovah]  Tiniai^c  mémo  de 
rilonimc-Dieu,  au  moment  où  il  accomplissait  notre  rédemption. 
C'est  ainsi  qu'elle  représente  également  au  naturel  les  saints 
et  losanges,  tandis  que  vous  tracez  simplement  leurs  noms.  Le 
fond  restant  toujours  le  mème^  qu'importe  la  forme  du  signe 
qui  en  réveille  l'idée  ? 

»  C'est  donc  par  erreur,  ou  par  malveillance,  que  s'est  ré- 
pandue parmi  le  commun  des  Juifs  l'opinion  que  les  chrétiens 
rendent  un  honunage  d'adoration  à  des  images  de  bois,  de  métal 
et  autres  matières!  Que  diriez-vous  si  l'on  vous  accusait  d'ado- 
rer les  caractères  i ,  n  et  T  [yod,  hè  et  vav) ,  dont  se  conipose  le 
nom  vénérable  Jéhovah? 

»  A  la  sainte  messe,  la  lecture  publique  de  l'Evangile,  pré- 
cédée d'un  passage  analogue,  appelé  ep/tre ,  tiré  souvent,  ainsi 
que  cela  se  pratique  pendant  toutes  les  fériés  du  carême,  des 
livres  de  l'Ancien  Testament,  correspond  parfaitement  aux 
paraschiot  et  haphfarot  de  la  Synagogue  •.  A  l'église,  dans  les 

^  «  Le  Pentateuquc  cs(  divisé  en  (juaraiitc-liuit  ou  cinquante -deux  pa- 
raschiot, dont  chacune  se  Ut  à  roffîce  solennel  du  sal)hat  dans  la  syna- 
gogue. Les  juifs  disent  :  h\  parasclia  de  tel  sabbat,  comme  nous  disons  : 
l'évangile  de  lel  dimanche...  La  parascha  du  sabbat  se  lit  dans  les  offices 
des  jours  de  la  semaine,  où  Ion  tire  de  l'arche  sainte,  comme  disent  les 
juifs,  le  rouleau  de  la  loi,  c'est-à-dire  le  lundi  et  le  jeudi.  Cest  ainsi  que 
nous  lisons,  une  partie  de  la  semaine,  Tévangile  du  dimanche  précédent. 
—  La  lecture  de  chaque  paraxcha  du  sabbat  est  toujours  suivie  de  celle 
d'un  pas.sage  analogue  des  pr'ophèks ,  c'est-à-dire  .Tosué,  les  Juges,  les 
([ualre  livres  des  l\ois,  Isaïe,  Jérémie,  lizéchiel,  les  douze  petits  pro- 
phètes. Cette  lecture  additionnelle  est  appelée  Iiaphtara,  mot  qui  signifie 
terminaison  (terminatio).  On  lui  a  donné  ce  nom,  parce  que  c'est  par  là 
qu'on  termine  la  lecture  pulilique  de  la  parole  de  Dieu.  —  Son  origine 
est  due  à  la  défense  que  fit  Antiochus  Epiphane  aux  juifs  de  lire  les  li- 
vres de  Mo'ise.  Ils  y  suppléèrent  par  des  passages  analogues  des  pro- 
phètes.—  Avant  cette  défense,  on  lisait  publiquement  le  Penlateuque, 
et  la  tradition  de  la  Synagogue  fait  remonter  cette  coutimie  jusqu'au 
lems  de  Moïse.  Maimonides  ,  d'après  la  conclusion  du  Talmud,  traité 
Baha-Kamma ,  fol.  92  recto,  dit  :  «  Mo'ise,  notre  maître,  a  établi  cette  loi, 
pour  Israël,  de  faire  la  lecture  publique  du  Penlateuque,  à  l'ofllce  du 
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offices  solennels,  on  explique  au  peuple,  en  langue  vulgaire, 
l'évangile  du  jour  ;  la  Synagogue,  après  le  retour  de  la  capti\  ité 
de  Babylone,  entretenait  des  interprèles  chargés  d'expliquer  en 
clialdéo-syriaque,  à  cette  époque  la  langue  vulgaire,  la  por- 
tion du  Pentatcuque,  et  Vhaphtara  du  prophète  du  jour.  A  Té- 
glise,  pendant  la  lecture  du  saint  Evangile,  ainsi  (ju'à  la  syna- 
gogue, pendant  celle  du  Pentatcuque,  Tassislance  se  tient 
debout.  La  récitation  des  Psaumes  fait  partie  de  l'olfice  de 
l'Eglise,  aussi  bien  que  de  celui  de  la  Synagogue. 

»  En  un  mot,  toutes  les  cérémonies  de  lune  se  retrou\ent 
dans  l'autre,  avec  cette  différence  que  l'Eglise  possède  la  réalité 
de  ce  dont  la  Synagogue  n'offre  (jue  la  figure  *.  » 

il.  Drach  montre  ensuite  ([ue  l'Eglise  adore  le  Dieu  d'Abra- 
ham ,  d'Isaac  et  de  Jacob  ;  —  ciue  le  dogme  de  la  sainte  Trinité 
n'exclut  pas  l'unité  de  Dieu  ;  —  que  Jésus-Christ  a  voulu  être 
lui-même  le  ministre  de  l'Evangile  auprès  des  juifs,  tandis  que 
les  autres  nations  n'ont  entendu  (jue  la  prédication  de  ses  apô- 
tres;—  que  toutes  les  époques  auxquelles  les  juifs  attendaient 
leur  Messie  sont  j^issées  ;  — que  cette  nation  reviendia  de  son  fa- 
l.il  égarement  et  se  convin-tira  dans  les  derniers  tems.  Il  nous 
initie  aussi  ix  l'histoire  de  sa  propre  conversion  ,  à  toutes  les 
épreuves  par  lesquelles  il  a  passé ,  à  toutes  les  persécutions  que 
lui  ont  suscitées  les  enfans  de  la  Synagogue.  Heureuses  porsé- 
culionsl  Ciar  un  chrétien  sans  croix  est  connue  un  soklat  sans 
armes. 

Nous  devons  signaler  ici  a  l'attention  de  nos  lecteurs  les  notes 

ninlin,  Ics.ibbal.  le  lundi  o(  lojeudi. — .' I)iir)s  le  f-'iaiid  livre  dos  Pi\*coptos, 
do  U;d)bi  iMoïso  do  Kolzi,  inôccpto  idlinnatif.  xix,  Col.  102,  col.  l,  il  ost  dit  : 
«  Mo'isc,  noiro  iimîlro,  ii  ôlabli  collo  loi.  pour  Isr<i(.'l.  <lo  fidro  la  looliire 
publlipic  du  Pontalouqno,  le  sabbat,  ot  doux  jours  ûc  la  soiuaino,  savoir  : 
lo  lundi  ot  le  joudi.  »  Kdilioii  ^\^^  Voniso.  in-f<d.,  b'JiT.  Ap-  M.  Drach.  tiote 
l'i.  \).  117  ot  suiN .  dos  locluios  publiques  ol  répéléos  no  sonl-ollos  pas  un 
MU'  ;.'aiuiil  do  l'aullioiiticité,  do  l'inlogrili'  ol  delà  vôracito  il(?  ce  livre? 
\.\  «  opondaid  un  s'obslino  à  los  lui  oontoslor'  (loniino  IN'sprit  dori-eur  et 
de  niOMSon^ie  aveufjlo  ceux  dont  il  soin|>aiol   \  iaiinon(  ils  soni  dignes 

'    />(•  l'iKiruiouir  fiilrr  l' l'fflifr  el  1"  ^yooijixjuc,  p.  M  cl  sui\ 
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savantes  (HK-  lauleur  a  placées  à  la  fin  de  chacun  des  chapitres 
(le  son  uu\  rage.  Ainsi ,  la  note  24  (p.  111-16)  est  destinée  a  rec- 
lilicr  une  erreur  commune  ])armi  les  peisonnes  élranfièics  au 
culte  juilaïiiue,  celle  de  croire  ([uc  les  rabhins  sont  les /y/'e/zr* 
des  juifs.  Leur  ministère  est  absolumeiU  nul  il.ms  les  principaux 
actes  de  leur  \  ie.  Ils  ne  sont  pas  même  des  docteurs  de  la  loi.  Leur 
rôle,  dans  la  synagogue,  se  réduit  à  donner  des  solutions  aux 
dévols  embarrassés  dans  certains  cas  relalils  aux  observances  de 
leur  culte.  Aussi,  dans  son  état  d'infidélité,  la  nation  juive  ne 
possède  plus  aucune  espèce  de  sacerdoce.  iVinsi  s'accomplit  dans 
toute  sa  rigueur  cette  terril)Ie  projjhétie  :  «  Durant  un  long  espace 
«de  tems,   Israël  demeurera  sans  le  \  rai  Dieu,  sans  prêtres.  » 
II  Paralip.,  xv,  3.  — On  trouvera,  note  28  (p.  121-81  ),  des  détails 
Irôs-inléressans  sur  le  Talmud  ,  le  code  complet,  civil  et  reli- 
gieux, de  la  Synagogue, — sur  ses  pai'ties  intégrantes, — sur 
l'autorité  de  la  tradition  orale,  etc.  Ces  notions  contribueront  à 
retlresser  grand  nomljre  de pr<'jugés  qui  ont  couis  parmi  nous. — 
La  note  30  (p.  187-201  )  lait  connailie  plusieurs  livres  hébreux 
que  les  rabbins  ont  supprimés,  parce  qu'ils  étaient  trop  favora- 
])Iesau  Christianisme.  L'auleur  cite  plusieurs  extraits  de  ces 
ouvrages^  où  les  dogmes  de  la  sainte  Trinité  et  de  l'Incarnation 
du  Verbe  divin  sont  exprimés  de  la  manière  la  plus  claire  et  la 
plus  expresse.  Nous  y  reviendrons.  — On  consultera  aussi  avec 
fruit    la    noie    4i    (p.  2i4-'i9)  sur  la  double  généalogie  de 
Notre-Seigneur.  Ces  deux  généalogies  ne  se  contredisent  pas, 
comme  on  l'a  prétendu  tant  de  fois  ;  on  n'a  pas  voulu  reconnaître 
qu'elles  ont  été  écrites  chacune  au  point  de  vue  des  lecteurs 
pour  les(}uels  l'écrivain  sacré  prenait  la  plume.  Saint  Mathieu 
adressait  son  Evangile  aux  juifs,  et  il  voulait  leur  prouver,  d'a- 
près leurs  coutumes  et  leurs  lois^  que  Jésus-Christ  était  le  descen- 
dant de  David,  le  fds  de  David,  que  la  nation  attendait  depuis  tant 
de  siècles.  Or,  on  connaît  la  coutume  des  Hébreux  :  nonuner  la 
famille  d'un  homme,  c'était  désigner  en  même  tems  celle  de  son 
épouse,  parce  que,  en  règle  générale,  les  femmes  étaient  tenues 
d'épouser  un  homme  de  leur  tribu  etde  leur  famille.  Voy.  Nom- 
bres, xxxvi,  8.  Il  leur  donnait  donc  la  table  généalogique  de  saint 
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Joseph, ([ui  descendait  del)a\id  par  la  branche  de  Salonion.  Quant 
à  saint  Luc,  il  écrivait  pour  les  gentils.  Comme  ils  étaient étran- 
iici'saux  lois  et  aux  usaiics  de  la  Judée,  il  devait  employer  une 
autre  méthode  pour  leur  faire  connaitrelorigine  du  Sauveur,  qui 
n'était  fds  de  Joseph  que  par  une  fiction  légale,  et  nullement  selon 
la  nature.  Il  traça  donc  pour  eux  la  généalogie  de  la  glorieuse 
\  ierge  de  Hethléem  ,  qui  descendait  de  l)a\  iil  par  la  branche  de 
Nathan,  et  il  la  fit  remonter  jusqu'à  Adam,  père  commun  de  tous 
les  hommes,  à  qui  le  premier  fut  faite  la  promesse  d'un  Sau\eur. 
M.  Drach  décrit  ensuite  l'éial  du  monde  ;i  lépotjue  de  l'appari- 
tion du  Messie,  les  prodiges  eflrayans  qui  signalèrent  l'approche 
de  ce  grand  événement  ;  —  il  nous  montre  Israël  comptant 
et  recomptant  avec  anxiété  les  semaines  sabbatiques  cjui  de- 
\ aient  précéder  son  entrée  triomj)hale  dans  la  ville  sainte; 
—  il  nous  rappelle  les  traditions  mythologiques  et  sacrées  de  tou- 
tes les  nations  éclairées  du  globe ,  (|ui ,  dit  Volney ,  avaient  ré- 
pandu partout  la  croyance  d'un  gi'and  Médiateur  (pii  devait  \c- 
nir,  d'un  Jiifje  final ^  d'un  Sauveur  fuhir ,  Rui,  Dieu,  ConquéfanI 
et  Législaleur ,  qui  ramènerait  l'Age  d'or  sur  la  terre ,  et  délivre- 
rail  les  hommes  de  l'empire  du  mal Il  parait  enfin  :  aussitôt  les 

t(>mples  des  faux  dieux  çracjuent  el  s'écroulent  ;  la  S\  nagogue  se 
sent  frappée  au  cœur  d'iui  coup  (jui  doit  lui  donner  la  mort ,  et 
bi(Mitôl  la  croix  brille  sur  le  trône  des  (Césars,  'roulefois,  ce  Jésus, 
le  %rai  et  uiuipie  Rédempteur  du  genre  humain  ,  n'est  pas  \enu 
détruire  la  loi ,  mais  l'accomplir.  Ce  (pi'il  a  abi'ogé  dans  le  code 
mosaïque,  ce  sont  les  obser\ances  eérémonielles  et  typi(|ues . 
dont  lesinies  avaient  j)oin*obj(»l  de  tenir  le  peuple  juif  éloigne  des 
nations  idolâtres,  et  les  autres  de  préligurer  le  .Messie.  Quanta  la 
religion  de  Dieu,  elle  est  imnuiable  comme  son  auteur.  «  Celle,  dit 
le  |iieu\  abbé  Lhomond,  en  se  sers  anl  des  ])aroles  de  saint  Au- 
gustin, ([u'on  a[)pelle  aujourd'hui  la  /•('//V/Zo;;  r///r7i'V;//)(' était  chez 
les  anciens,  el  n'a  jamais  cessé  de  subsister  dans  le  momie,  de- 
puis le  connnencemenl  du  genre  humain  ,  juscpi'a  l'incarnalion 
de  Jésus-Christ,  (|ui  est  le  lems  oii  la  vraie  religion,  tléjà  an- 
cienne, a  coimnenetMl(>  poiter  le  nom  de '7//(7/<'/i//<'."  Aussi  trou- 
von>-nous  tous  les  enseignement  de  IKjjlise  dans  les  plus  an- 
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cicnnes  traditions  de  la  Synagogue ,  quoique  le  Talniud ,  après 
la  naissance  du  elirislianisiiie,  ait  cherché  a  les  noyer  dans  une 
foule  d'explications  absurdes  et  d'assertions  mensongères. 

Un  de  ces  enseigneniens  que  M.  Orach  se  propose  de  con- 
slalcr,  c'est  la  doctrine  de  la  Trinité  divine.  Qu'elle  soit  anté- 
rieure à  l'Evangile,  c'est  là  ce  dont  il  est  impossible  de  doutei*. 
En  effet,  on  n'y  remarque  pas  plus  la  révélation  nouvelle  de  ce 
dogme,  que  celle  de  tout  autre  dogme  déjà  enseigné  dans  la 
Synagogue  lors  de  ravénement  du  Christ.  Tandis  (jue  les  Evan- 
gélistes  prennent  pour  point  de  départ  et  révèlent  le  mystère 
de  rincarnalion,  ils  s'emparent  de  celui  de  la  Trinité  comi'ne 
d'un  lait  déjà  manifeste,  admis  dans  la  croyance  de  la  loi  an- 
cienne, pul)lié  par  les  docteurs  qui  ont  vécu  avant  la  venue  du 
Sauveur.  Si  les  di\  erses  traditions  de  la  Synagogue  sur  ce  point 
ne  présentent  pas  toutes  la  même  clarté,  il  faut  se  rappeler  que 
les  Pères  de  l'Eglise,  et,  d'après  eux,  de  graves  théologiens  catho- 
liques, partagent  les  juifs  anciens  en  trois  classes,  pour  ce  qui 
regarde  la  notion  de  ce  dogme. 

«  La  première  classe  se  composait  des  patriarches,  des  pro- 
phètes, et  en  général  de  tous  les  hommes  d'une  haute  piété  : 
tous  les  justes  de  l'Ancien  Testament.  Ils  avaient  une  con- 
naissance de  la  Trinité  aussi  claire  que  nous  pouvons  l'avoir 
ici-bas. 

»  La  deuxième  classe  comprenait  les  hommes  adonnés  à  l'é- 
tude de  la  loi  de  Dieu ,  qui  se  composait  de  l'Ecriture  et  de  la 
tradition.  Ils  connaissaient  le  mystère  de  la  sainte  Trinité, 
mais  moins  parfaitement  que  ceux  de  la  classe  précédente. 

y)  Le  vulgaire  formait  la  troisième  classe.  Il  n'avait  de  ce  mys- 
tère qu'une  idée  confuse ,  ou  l'ignorait  entièrement ,  ce  qui  nous 
autorise  à  diviser  le  vulgaire  en  deux  classes  *. 

»  Saint  Epiphane,  qui,  d'extraction  juive,  était  si  profonde- 
ment \ersé  dans  les  antiquités  de  sa  nation ,  confirme  ce  que 
nous  venons  de  dire  touchant  la  connaissance  de  la  Trinité. 
«  Les  hommes  les  plus  éminens  parmi  eux  (les  enfans  d'Israël) 

1  Cf.  Tuurnoly,  De  Trinifalc.  p.  13  et  suIa.,  édit.  de  Venise,  1739.  in-4'. 
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ont  de  tout  tems  enseigné,  avec  une  entière  conviction,  la  Trinité 
dans  une  unique  essence  divine,  c'est-à-dire  les  prophètes  et  les 
honmies  avancés  en  sainteté  *. 

»  Ceci  rappelle  naturellement  le  mot  célèbre  de  saint  Augus- 
tin :  Et  i])se  Abraham  très  vidit,  et  iinum  adoi^avit^.  Saint  Am- 
broise  avait  déjà  dit  :  Très  videt,  vnum  adorât^. 

»  Il  en  était  du  mystère  de  la  Trinité,  à  part  les  justes  privi- 
Kigiés,  les  y.'/i.7.'jy.--jrji  de  saint  Epiphane,  comme  de  celui  de 
l'Incarnation.  D'abord  faible  crépuscule,  sa  lumière  allait  tou- 
jours en  croissant ,  à  mesure  que  le  tems  s'avançait  vers  la 
grande  épof[ue  ,  le  Magnits  ab  intefjro  sa'dorum  ordo.  C'est  ce  que 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  surnommé  ajuste  titre  le  TliéoloyieUf 
l'cnd ,  en  parlant  de  la  sainte  Trinité ,  avec  une  sublime  pré- 
cision (juon  ne  peut  reproduire  dans  une  autre  langue  :  otà  zw 
TzrjrjcOrr/.'irj  r,  ■zù.i'MTi;  *•  Lc  traductcur  latin  n'a  pu  que  para- 
phraser :  Ex  accessiom  alque  increinento  ad  perfectionem  ven- 
in m  esl. 

»  Elle  est  donc  vraie  cette  proposition  de  M.  l'abbé  Lieber- 
mann  :  «  M\steriHm  Trinitalis  in  vetori,  saltcm obscure,  fuisse 
»  cognitum,  dubilari  non  potest".  » 

M.  Drach  arrive  alors  à  l'exposé  des  traditions  de  la  Synagogue 
qui  établissent  cette  proposition.  Elles  amèneront  naturellement 
•es  textes  de  l'Ancien  Testament  d'où  l'on  peut  déduire  la  vérité 
de  la  sainte  Trinité.  Connue  les  limites  qui  nous  sont  imposées 
ne  nous  permettent  pas  de  rapporter  ici  toutes  ces  traditions, 
nous  choisirons  (juel([ues-unes  des  plus  frapj)antes;  nous  ren- 
voyons pour  le  reste  à  l'ouNrage  tlont  nous  essayons  de  donner 
une  anahse. 

Chap.  I".  Le  premier  ^el•set  de  la  Bible,  dit  M.  Drach,  peut 
se  Iraduii'c  de  celte  nianière  :  «  l'ar  le  Principe  Dieu  créa  le  ciel 

^  Kv  ijovaf>;(r^  -n  rpta;  à«î  xaTr,'/y{//«TO  xae  £tti<jtiv:to  ir^p  a^TO?;  toî; 
«^oj^toTaTOt;  «vT'dv,  Tou-t'o-ti  iTp9y/;Tai;  x/i  «/ia9u('vO({.  T.  I ,  p.  IS,  édlt.  de 
Paris,  1622. 

2  C.  Mau-.  Ariuiiuw.  I  ii.  c.  xxvi,  n*  7.  p.  889. 

3  De  Cain  el  Abcl,  l.  i,  p.  VJl  de  lï-ail.  liOiuHI. 
*  Oratio  xxxi,  t.  i,  ji.  o72  K.  de  léd.  bc^iK^d. 

••  Ap.  M.  Drach,  loc.  cit.  p.  28t  ot  suiv. 

ni*    iLlUE.    TO.ME    X.  —  >'    J'>,    li>'l4.  2Ï 
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»  et  lii  leric.  h  Or,  (|uel  est  co  Principe  (|ui  oum'C  rKcriliiiv? 
L'Evauyile  nous  iippreiicl  (|ue  c'est  le  Verbe  éternel  ',  et  saint 
Paul  (lit  aux  Colossicns  :  «  Que  le  Fils  de  prédilection  du  Père 
»  est  le  chef  du  corps  de  l'Eglise,  le  Principe  ^.  » 

Les  docteurs  de  la  Syn;u;ogue  n'i.Ljnoraient  pas  que  le  ïnol 
rêschit ,  HTnt  prête  à  celte  inlei'i)rétation.  «.  Ainsi,  loj)rincipal 
livre  cabalisti(iue,  le  Zohar ,  dit  formellement  que  ce  mot  est  un 
des  noms  de  la  Divinité,  et  qu'il  désigne  le  Verbe,  la  Sagesse 
éternelle  ';  qu'il  a,  au  commencement  de  l'Eciiture,  pour  pré- 
fixe^ la  lettre  6c//t ,  3,  dont  la  valeur  numérique  csl  deuj'  ou 
deuxième,  parce  que  le  Principe  a  deux  natures ,  et  parce  que 
le  même  Principe  est  le  deuxième  dans  l'ordre  du  nombre  divin  ; 
enfin ,  que  rèschit  est  au  singulier  -• ,  parce  qu'il  dénote  une  seule 
et  même  personne.  —  La  préfixe  beth,  dit-il  ailleurs  (fol.  8, 
col.  30),  devant  le  mot  rêschit.  Principe,  annonce  ({u'il  y  a  dans 
le  Principe  deux  qui  sont  unis  ensemble;  deux  points  unis,  dont 
l'un  est  caché  et  invisible,  et  l'autre  se  montre  à  découvert  •',  Et 
parce  qu'ils  sont  inséparables ,  le  terme  réschit  est  au  singulier  : 
«n^  et  non  pas  rict/x^.  Qui  rei;oit  Ihin  rc(;oit  également  l'autre., 
tout  n'étant  qu'un  «,  Car  il  est  lui-même  son  nom;  et  son  nom 
est  un ,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Et  qu'ils  sachent  que  toi  seul  as 

1  In  Princii)io  erat  Verbuni.  Oniiiia  per  ipsum  facta  .suni  ;  et  sine  i|)SO 
factum  est  niliil,  quod  factura  est.  Joan.,  i,  1,  3. 

-  Et  ipse  (Filius  dilectionis  Dei  Patris)  est  caput  corporis  Ecclesiae,  qui 
est  Principium.  Coloss.,  i,  18. 

3  Zohar,  sur  la  Genèse,  fol.  i,  col.  H, 

4  Dans  la  grammaire  hébraïque,  on  appelle  préfixes  les  lettres  seniks 
ajoutées  au  commencement  des  mots. 

•''  Le  Zohar  .se  fonde  sur  ce  que  le  texte  ne  dit  i)as  ni'UX"^2,  aux   coni- 
mencemens.  Ce  pluriel  signifierait  ax  contmenccmcnt  de  luus  la  coinmen- 
cemens. 
^  In  cruce  latebat  sola  Deitas. 

~  Une  seule  personne,  quoique  deux  natures  en  Jésus-(>hrisl. 
^    A  sumenfe  non  concisus, 
Non  confractus,  non  divisus, 
Integer  accipitur. 
Prose  de  saint  Thomas.  Notre-Seigneur,  par  la  bouche  d'un  crucilix, 
daigna  un  jour  lui  adresser  ces  mots  :  Bcnè  de  me  scripsisti,  Thoim. 
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nom  Jéhovah.  »  Ps.  lxxxiii,  19.  «  Il  l'ésulte  de  ce  passage  impor- 
tant :  —  !'  Que  lePiincipe,  rêschil ,  est  le  Verbe,  la  Sagesse 
céleste,  éternelle,  et  qu'il  est  en  môme  tems  identique  avec 
Jéliovali;  —  2"  Qu'il  renl'erme  eu  soi,  sans  divisibilité  aucune  , 
la  nature  di\ine  et  la  nature  humaine;  en  d'autres  termes, 
bomme  s'exprime  le  rabbin,  dewr  points ,  dont  l'un  est  caché  et 
invisible,  et  l'autre  se  montre  à  découvert;  —  3''  Qu'à  moins  de 
recourir  au  sacrement  de  la  très-sainle  Eucharistie,  on  ne  sau- 
rait jamais  expliquer  ces  mots  :  Qui  reçoit  l'un  reçoit  éyalement 
l'autre.  11  nous  apprend  encore  ailleurs  (loi.  20,  col.  79)  :  1°  Que 
le  Principe  est  le  second  dans  le  nombre  de  la  très-sainte  Tri-^ 
nilé,  de  même  que  la  couronne  céleste,  restée  in^isible,  c'est- 
à-dire  qui  ne  s'est  pas  incarnée,  est  h  première  dans  ce  nombre, 
ou ,  comme  dit  le  Zohar ,  ne  faisant  pas  encore  nombre;  —  2°  Que 
dans  la  même  personne  du  principe  se  trouvent  à  jamais  unies 
la  sagesse  d'en  haut,  la  di\inito,  et  la  sagesse  d'en  bas,  l'huma- 
nité élevée  à  la  divinité  '.  » 

La  Synagogue  voyait  aussi  le  Juste,  le  Verbe,  la  deuxième 
hypostase ,  dans  le  Bon  [tob) ,  dans  la  lumière  primitive ,  dont 
il  est  parlé  aux  premiers  versets  de  la  Genèse.  L'auteur  cite 
(p.  29.'i-303)  beaucoup  de  passages  du  Talnuul ,  du  Zohar  .  etc. , 
qui  établissent  celle  croyance. 

«  Si  le  premier  verset  de  la  iJiblc.  ajoute  .M.  Drach  ,  annonce 
•Dieu  le  Père  et  Di(>u  le  Fils,  le  second  Acrsel  nous  révèle  Dieu 
l'/î.sj)ril-Sai)il. 

«  Et  l'esprit  de  Dieu ,  ou  pIul<U  .  et  l'Esprit-Dieu,  planait  sur 
la  face  des  eaux. 

n  11.  Salomon  Varchi ,  dans  son  Connnenlaire  sur  ce  verset  de 
la  Genèse,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  trône  de  la  gloire,  c'est-à-dire 
»  de  la  Divinité,  se  tenait  en  l'air  et  planait  sur  la  face  des 
»  eaux,  ir.w  l' Esprit  de  la  bouche  du  Très-Saint,  béni  soil-il,  et 

<  (l'osl  ce  (|ui  il  fait  dire  ;^  s.iiiil  Honi.inl  :  <i  Taiilaiii  (li'ni(|iu>.  tani(|ao 
n  oxpit'ssnin  iiniuiiis  \im  in  sr  pra'foil  ca  i)i'rsnna,  in  qiiA  Dons  cl  liomo 
>■  m\(isi'sl  (llirisliN.  ni.  si  duo  illn  do  se  in\ironi  pr.Tdicos,  non  crravorij?, 
••  Dpuni  videiirot  lioniinom  pl  /io»it>K'i;i  noiini,  vorô  catliolicèfiuo  |)r;rnun- 
>'  tians.  .)  De  Consitl..  \ .  !•    .!;>.  M.  Draili.  07).  cit..  p.  ^89  et  suiv. 
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»  j);ir  sou  \'crbe  sous  la  forme  d'une  colombe  {\\\\  pljine  Icgcir- 
»  ment  sur  le  nid.  » 

»  Le  rabhiii  sii;iialc  ici  iiou-sculeinent  le  Sainl-Espiil,  mais 
aussi  son  indivisibililé  (ravoc  les  deux  autres  Persoiuics  du 
Très-Saint^  boni  soit-il.  Au  l'este,  il  ne  fait  autre  chose  ici 
(jue  répéter,  sans  la  comprendre,  une  tradition  ancienne  dont 
les  parties  se  trouvent  éparses  dans  les  deux  Talmuds  de  .Jé- 
rusalem et  de  Babylone,  et  dans  le  Médrasch-llabba  *. 

)j  LeZobar  ne  laisse  pas  échap{)er  une  si  belle  occasion  d'an- 
noncer une  des  vérités  que  l'Eglise,  catholique  pour  les  tems 
comme  i)our  les  lieux ,  a  toujours  enseignées  :  «  Et  l'Esprit  de 
»  Dieu,  c'est,  dit-il,  l'Esprit  du  Messie.  Dès  l'instant  qu'il  pla- 
»  nera  sur  la  face  de  l'eau  de  la  loi ,  sera  commencée  l'œuvi-e 
»  de  la  rédemption.  C'est  pourquoi  le  texte  dit  [immédiatement 
»  après)  :  El  Dieu  dit  :  Que  la  lumièix  soit.  » 

»  Il  est  presque  superflu  de  faire  remarquer  que  le  Zohar  ^  eut 
faire  ressortir  la  première  manifestation  du  Saint-Esprit  sous 
l'apparence  d'une  colombe ,  lors  du  baptême  de  Notre-Seigneur 
dans  le  Jourdain,  car  tel  est,  et  ne  peut  être  autrement^  le  sens 
d'eau  delà  loi,  l'eau  du  baptême  établi  par  la  loi.  La  mission  pu- 
blique ,  la  prédication  évangélique  du  divin  Docteur  a  été  inau- 
gurée par  son  baptême.  «  Et  Jésus  ayant  été. baptisé,  dit  saint 
»  Mathieu ,  il  sortit  aussitôt  de  Teau^ ,  et  en  même  tems  les 
»  cieux  lui  furent  ouverts ,  et  il  vit'  l'Esprit  de  Dieu  descendre 
»  en  forme  de  colombe ,  et  venir  se  reposer  sur  lui.  »  [Mallh. ,  ni, 
■16).  On  voit,  par  le  contexte  du  Zohar,  que  le  génitif,  dans 
l'Esprit  du  Messie,  est  employé  comme  dans  ces  phrases,  com- 
munes dans  le  Zohar  et  les  autres  livres  rabbiniques  :  la  flamme 


*  Cf.  note  8,  p.  461  et  suiv. 

2  Ascendit  de  aqnû.  M.  Drach  fait  remarquer  la  fonforniité  de  la  tra- 
dition au  texte  de  l'Evangile,  qui  ne  dit  pas  :  Ascendit  de  Jordanc ,  mais 
de  aquA. 

3  «  Le  verbe  i)i(/i7,  tïSt,  au  singulier,  doit  se  rapportera  saint  Jean-Bap- 
tiste. Nous  lisons,  dans  l'Evangile  selon  saint  Jean,  i,  32  :  «  Et  tcstimonium 
»  perhibuit  Joannes,  dicens  ;  Quia  vidi  Spirituni  descendcntem  quasi  to- 
»  lunibani  de  cœlo,  elniansit  super  cuni.  » 
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du  buisson  de  Moise,  l'échelle  angélique  de  Jacob.  Le  sens  est  donc  : 
r Esprit  qui  s'est  manifesté '^  au  Messie".  » 

Chap.  IL  M.  Drach  s'attache  à  prouver  que  le  mystère  de  la 
très-sainte  Trinité  était  regardé  comme  un  article  de  foi  dans 
l'ancienne  Synagogue.  Il  s'appuie  sur  ce  passage  du  Deutéronome 
(vi,  4),  dans  lequel  Moïse  ordonne  de  croire  en  un  seul  Dieu,  de 
l'aimer,  de  l'adorer.  «Ecoute,  ô  Israël!  Jéhovah  nos  dieux, 
1J'nb.s:(esl)  Un.  » 

»  Audi ,  Israël,  Jehovah  dii  nostri,  Jehovah  unum.  » 
»  Cette   triple  répétition  du  nom  de  l'Klre  suprême,   dit 
M.  Drach,  a  quelque  chose  d'insolite  dans  la  langue  sacrée.  Jéré- 
niie ,  dans  une  phi'ase  analogue  (x,   10),  dit  simplement  .Et 
Jéhovah^  Dieu  (est)  vrai,  sans  répéter  Jéhovah  une  seconde  fois. 
Ce  prophète  s'exprime  de  la  manière  usitée  partout  ailleurs  dans 
la  liihle,  parce  qu'il  n'avait  pas  pour  objet,  comme  Moïse,  de 
prescrire  la  croyance  en  Dieu,  et  conséquemment  ce  que  nous 
devons  croire  de  l'essence  divine.  L'anomalie  qui  frappe  au  pre- 
mier abord  dans  le  préceple  de  Moïse  doit  avoir  son  motif;  elle 
annonce  une  intention,  et  il  faut  en  chercher  la  raison.  Le  Dieu 
l!-ois  fois  saint  est  nommé  ici,  d'abord  au  singulier,  Jehovah,  en- 
suite au  pluriel,   Ehliini,   puis  encore  au  singulier,   Jehovah. 
N'est-ce  pas  pour  nous  appi'ondre  ([ue  l'unité  est  la  source  de  la 
Trinité,  et  que  la  Trinité  rentre  dans  cette  »/j/7^qui  est  l'unité  la 
l)Ius  parfaite?  Cet  Elohini,  précédé  et  suivi  do  Jehovah,  semble 
indiquer ,  chose  ailinirabie  !  (\ue  la  Trinité  est  comme  enveloppée 
dans  l'unité,  que  toutes  les  trois  adorables  Personnes  sont  len- 
fermées  dans  le  Dieu  (juc  saint  Bernard  voudrait  appeler  wiis- 
sime ,  tout  aussi  bien  que  l'unité  est  dans  la   Trinité.  Nous 
trouvons  cette  exposition  si  naturelle  ,  de  notre  verset,  dans  le 
Nouveau  Testament  :  «  Il  y  a  trois,  y  est-il  dit,  qui  rendent  te- 
»  moignage  dans  le  ciel  :  le  Père,  le  Verbe  ,  et  l'Esprit-Saint.  l.t 
)i  ers /ro/i- sont  un.  (Kl  hi  très  ji/i»//;»  sunl.)  »  Voila  préeisenient 
les  p;uoles  de  Moïse  :  «  Yehova  ,  Elohénu ,  Yehova  unum.  » 

<  Ou  qui  se  manifestera,  selon  l't^poque  de  cotte  tradition. 
'  /)(•  l'hannonie.  etr.,  p.  .^Oitolsuiv. 
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»  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  les  deux  voyelles 

du  mol  hcjjrou  "Hn,  unum,  qui,dansnotreversel,  exprime  Vunité 
des  truis  Personnes  divines,  sont  fitiurees,  la  premicie  par  trois 
points {'.'),  la  sccond^par  les  mèuios  trois  points  intimement  unis, 
tellement  unis  qu'ils  ne  forn)ent  plus  qu'un  seul  corps  ,  qu'ils  se 
confondent  dans  un  corps  unique  (  t  ). 

»  Une  autre  remarque,  que  l'on  peut  regarder  conmie  une  con- 
firmation de  la  première,  c'est  que,  dans  les  anciens  manuscrits 
des  Paraphrases  chaldaïqaes,  le  nom  ineffable  Jéhovah  7]")?^ ,  est 
remplacé  par  trois  points  ,  ou  trois  lyor/,  sousciits  de  celle  môme 
seconde  voyelle •)>* .  Quelquefois  cette  figure,  déjà  si  significa- 
tive, est  renfermée  dans  un  cercle  (^,  pour  mieux  marquer 
Vunité  des  trois.  ' 

»  L'ancienne  Synagogue  indiquait  la  Divinité  par  la  lettre 
schin,  BJ,  qui  n'est  autre  chose  que  trois  points  ou  yod  ^'  unis  par 
une  ligature.  Cet  usage  s'est  conservé  parmi  les  cabalislcs. 

»  Les  rabbins  modernes  qui  nient  le  dogme  de  la  Trinité  ne 
se  sentent  pas  trop  à  leur  aise  en  présence  de  la  triplicilé  de  ce 
texte  de  Moïse.  Aussi,  pour  l'expliquer,  s'épuisent-ils  en  efforts. 
Ces  efforts  sont  inutiles,  les  monumens  de  l'ancienne  Synagogue 
les  condamnent^.  » 

M.  Driich  nous  fait  connaître  (p.  310-17)  ces  monumens. 
Nous  regrettons  l)eaucoup  de  ne  pouvoir  les  rapporter  ici;  nous 
nous  bornerons  à  citer  les  deux  suivans  :  —  «  I"  Behhaï,  un  des 
»  rabbins  les  plus  distingués  qui  florissaient  avec  tant  d'éclat  en 
»  Espagne  au  13' siècle,  dit,  dans  son  Commentaire,  d'après  la 
»  tradition  ,  que  Moïse  commande  dans  ce  texte  de  croire  que  les 
»  trois  attributs  généraux  de  la  Divinité  sont  unis  en  un,  savoir, 
»  V Eternité,  la  Sagesse,  la  Pri(dence.~\ oiVa  bien  la  Trinité;  il 
»  est  impossible  de  s'y  méprendre.  Le  Père  éternel ,  la  Sagesse 
»  éternelle,  V Esprit  de  conseil  et  de  prudence ,  comme  dit  le  pro- 
»phète3._2'>  Le  Zohar ,  sur  l'Exode ,  fol.  72,  col.  286,  dit,  à 
»  propos  du  verset  que  nous  avons  cité  :  «  Le  premier  Jéhovah , 

1  Bu\torfii,  Dissert,  de  nominib.  Dcihebr.,  n"  28. 
■-  De  l'harmonie,  etc.,  p.  307  et  suiv. 
3  Ihid.,  p.  310. 
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))  c'est  lo  point  sii>jirriiio ,  principe  de  toutes  choses.  FJohênu^ 
»  mystère  do  raveneincnt  du  Messie.  Le  second  Jéhovah  joint 
»  ensemble  la  droite  et  la  gauche .  dans  nne  jonction  d'imité.  —  Les 
•»  deux  premières  hypostases  ,  appelées  ici  la  rf/w7eetla  gauche, 
»  rappellent  ce  verset  du  psaume  ex  :  «  .léhovah  dit  à  mon  Sei- 
»  gneur  :  Assieds-toi  à  ma  droite. — Or,  d'après  l'enseignement 
»  de  la  Synagogue,  le  Scignejir  de  David  ,  qui  est  assis  à  la  droite 
»  de  Jéhovah,  c'est  le  Verbe  éternel,  tant  avant  son  incarnation 
»  qu'après  la  glorieuse  ascension  du  Messie  Jésus-Christ*.  » 

Chap.  III.  Nous  croyons  devoir  appeler  l'attention  de  nos  lec- 
teurs sur  ce  chapitre  (p.  318-84)  et  sur  les  notes  savantes  qui 
l'accompagnent.  (Voy.  notes  10-37,  p.  469-556.)  L'auteur  s'y 
livre  à  une  étude  intéressante  et  très-importante  sur  le  nom 
Jéhovah;  il  prouve  qu'il  renferme  le  mystère  de  la  très-sainte 
Trinité  :  tel  était  l'enseignement  de  la  Synagogue  ancienne.  Les 
monumens  les  plus  authentiques  du  peuple  de  Dieu  nous  attes- 
tent aussi  ((u'elle  y  déposait  les  vérités  fondamentales  de  la 
doctrine  incssianiqiir,  autrement  dite  la  foi  évangéliquc.  «  Mais, 
iiu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ajoute  M.  Drach ,  ces  deux  grandes 
vérités,  la  Trinité  et  l'Incarnation,  la  Synagogue  ne  les  trouvait 
pas  dans  l'analyse  grammaticale,  et  encore  moins  dans  la  sub- 
tile ai)préciation  des  lettres  et  des  points  du  nom  inelTable. 
Ces  sublimes  connaissances  lui  venaient  d'une  source  plus  pure, 
de  la  révélation  :  elle  "les  tenait  de  la  main  d'une  tradition  qui 
remontait  jusqu'au  joui"  où  le  paradis  terrestre  retentit  de  la  pre- 
mière promesse  d'un  Réparateur,  révélation  qui  fut  répétée  à  cha- 
(pie  nouvelle  promesse  du  Messie.  C'est  pour  cette  raison  que  nous 
avons  dit  que  la  Synagogue  déposait  dans  le  nom  Jéhorah  la 
docirine  messianique.  Seulement,  en  enseignant  ces  grandes  vé- 
rités, elle  leur  donnait  pour  appui  les  caractères  matériels,  les 
lettres  du  nom  ineffable,  afin  de  mieux  les  fixer  dans  la  mémoire 
de  ceux  ([ui  devaient  en  èlie  instruits'*.  » 

(-haj).    IV.  On  y  trouvera  (p.  3S;")-4I2)    Texplication   îles 


'  Vlii  stq»'.,  p.  .'il(i  et  suiv. 
-  Note  II,  |).  VIO  pt  suiv. 
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(jualre  lettres  du  (etragranwialon  ,  <T,T,  Jehocah,  telle  ([ue  \.\ 
donnent  les  rabbins  les  plus  graves  et  les  ])lus  anciens.  Elle  est 
fondée  sur  la  doctrine  de  la  sainte  Trinité.  Au  reste,  comme  nos 
lecteurs  n'ont  pas  oublié,  sans  doute,  la  dissertation  que  M.  Drach 
a  publiée  sur  la  prononciation  de  ce  mot' ,  nous  ci'oyons  inutile 
de  reproduire  ici  ses  idées. 

Nous  continuerons  l'analyse  de  son  ouvrage,  et  nous  recueille- 
rons encore  (luelques-unes  des  traditions  tjui  ]irouvent  que  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité  appartenait  déjà  aux  révélations  (\no 
possédait  la  Synagogue  ancienne.  l'Eglise  judauiue. 

L'abbé  Y.  Caivigny. 

1  Voir  IfS  Annales,  \\\'  série,  tom.  ix,  n*  i9,  p   33:  — ir  [11  .  p    187. 
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r.uri\  N.  Gridel,  professoris  et  dirccloris  in  soiniiiai'io  Xanrciensi  ,  tonms 
primus;  liilroductio  ad  Tlu'ologiain.  —  De  Di\iiiitale  reli^'ioiiis  catho- 
iiCcB.  —  De  verà  Cluisti  Eccle.su\  '. 

Depuis  bientôt  quinze  ans ,  les  défauts  reprochés  verba- 
lement par  une  fouie  d'observateurs  à  renseignement  de  la 
théologie  dans  les  séminaires,  ont  été  signalés  par  un  homme 
de  mérite  supérieur,  dans  ]os  Annales  do  philosophie  chrétienne. 
M.  Koisset ,  supérieur  du  petit  séminaire  do  Dijon,  en  plusieurs 
lettres,  écrites  avec  autant  de  modestie  que  de  véritable  talent , 
a  montré  combien  les  études  théologiques  étaient  incomplètes, 
écourtées,  et  conrijien  nuisible  pouvait  être  à  la  science  par 
excellence  une  scolastique  dégénérée. 

«  N"est/-il  pas  évident,  dil-il  dans  sa  réponse  à  M.  Bouvier, 
»  aujourd'hui  évéque  du  Mans  ,  ])our  tous  ceux  qui  ont  traversé 
»  nos  séminaires,  ([ue.  dans  les  ou\ rages  ([iii  font  la  basepu- 
»  bliqueetolTicielle  de  l'enseignenient  théologique,  lesdiNisions 
»  et  sous-divisions,  les  distinctions  subtiles  sont  prodiguées  de 
»  manière  à  suirharger  la  mémoire  et  rinlelligence  au-delà  de 
»  toute  mesure,  et  j)rescpie  toujours  aux  dépens  de  la  clarté?.... 
»  Qui  voudrait  affirmer  que,  parmi  les  questions  conservées 
»  dans  renseignement  dont  nous  parlons,  il  y  ait  toujours  un 
»  intérêt  et  une  utilité  aj)propiiés  aux  besoins  pivsciis  de  l'K- 
*)  glise?...Quedirai-je  de  nos  traités  de  la  Religion  et  de  Tl^gli.se, 
»  assez  longuenient  élaborés,  je  l'avoue,  mais  si  peu  en  har- 
»  monie  avec  le  changement  de  circonstances,  la  marche  des 
»  controverses  et  l'état  actuel  de  la  société?  Est-il  bi«>n  sur 
»  que  réconomie  de  la  Religion ,  les  vues  de  la  Pnn  idcnce  sur 
«  son  l'église,  y  ressorlent  d'une  manière  aussi  fra|)panle.  aussi 
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»)  éleNt'o  que  tliins  los  pensées  de  Pascal ,  par  exemple,  et  dans 
»  la  deuxième  partie  du  Discours  sur  Ibistoire  universelle? 
»  On  y  combat  Luther,  Zwingle,  Cahin,  \Viclef,  comme  si  le 
»  protestantisme  du  lO'^  siècle  avait  autre  chose  de  commun 
»  avec  celui  du  16"  que  l'indépendance  du  jugement  individuel 
»  dans  les  matières  relii^ieuscs.  Et  croyez-vous  donc  inutile 
>->  de  répondre  aux  objections  astronomiques,  géologiques,  his- 
))  toriques  et  philosophiques  du  rationalisme  allemand  et  de 
))  l'incrédulité  française?  Prêtres  de  Jésus-Christ,  faites  bonne 
»  gueire  aux  Monolliéliles,  aux  Donatistes ,  aux  Péli'.giens.  Et 
»  pendant  ce  tems,  les  livres  de  Benjamin  Constant  et  de  Saint- 
»  Simon  surpi'cndront  chaque  jour  des  cens -'iencesujc/î^^îl^MCfi^ 
»  et  faciles  à  séduire'.  » 

Ces-  imperfections  si  graves ,  ces  insuffisances  si  déplorables , 
ont  bien  pu  n'être  pas  avouées  par  tous  les  théologiens  ensei- 
gnans,  et  celui  qui  lésa  si  franchement  formulées  a  bien  pu, 
dans  le  tems  et  pour  cause ,  rencontrer  des  improbaleurs  (\o 
sa  critique.  Cependant,  elles  ont  fixé  l'attention  de  graves  esprits  ; 
ces  lettres  de  M.  Foisset  sur  l'éducation  cléricale  ont  fortifié 
dans  leurs  idées  ceux  que  la  limidilé  ou  le  défaut  de  lumières 
suflisantes  retenait  floltanset  indécis;  elles  ont  préparé  de  pré- 
cieuses améliorations  dans  la  partie  la  plus  importante  de  l'en- 
seignement ecclésiastique. 

Toutefois,  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  découvert  la  plaie,  de  l'a- 
voir mise  à  nu,  d'en  avoir  savamment  mesuré  la  profondeur;  il 
fallait  la  cicatriser;  ce  n'ét;\it  pas  assez  d'avoir  déploré  une  grande 
misère,  il  fallait  procurer  d'indispensables  ressources,  amas- 
ser dans  des  greniers,  construits  exprès,  du  pur  froment  en 
abondance,  pour  faire  cesser  la  famine  et  l'éloigner  sans  retour. 
Je  ne  fais  qu'indiquer  le  mal ,  et  il  est  grand,  avait  dit  un  écri- 
vain ,  je  laisse  à  des  maîtres  plus  habiles  le  soin  d'y  apporter  un 
remède.  11  faut,  a  dit  un  autre,  commencer  par  faire  ou  assi- 
gner des  fivres  qui  puissent  être  mis  entre  les  mains  de  tous 
les  étudians. 

1  Annaks  de  philos,  chrét.,  t.  iv,  p,  137. 
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Au  lieu  (le  se  borner  à  de  stériles  vœux:  ou  hien  à  de  vaines 
indications,  un  professeur  de  théologie  du  séminaire  de  Nancy 
a  mis  la  main  à  l'œuvre.  Il  avait ,  lui  aussi ,  reconnu  l'insufTi- 
sance  de  l'enseignement  théologique,  l'aiïreiise  maigreur  de 
plusieurs  traités,  la  dislocation  membraneuse  de  certains  au- 
tres ,  l'obscurité  de  l'enchaînement  dans  l'ensemble,  et  l'iso- 
lement apparent,  les  unes  des  autres,  des  diverses  parties  de 
la  théologie.  11  conmiença  un  cours  élémentaire  de  celle  vaste 
et  profonde  science ,  et  déjà  il  a  gratifié  les  élèves  des  sémi- 
naires elles  ecclésiastiques  studieux  du  premiei'  \olumede  ses 
leçons,  qui,  avec  une  Introduction  digne  du  sujet ^  renferme  les 
deux  traités  fondamentaux  de  la  Ildigion  cl  de  l'Eglise. 

En  général,  les  élèves  cnlront  en  théologie  comme  dans  un 
pays  tout  à  fait  inconnu  ;  ils  n'ont  sur  les  régions  qu'ils  vont  par- 
courir, sur  les  lieux  qu'ils  vont  explorer,  pas  la  plus  légère  don- 
née; semblables  à  des  voyageurs  jetés  par  un  accident  quelcori- 
rpie  sur  des  plages  ignorées ,  ils  n'en  connaissent  ni  les  habilans, 
ni  les  mœurs,  ni  le  langage;  ils  sont  exposés  à  une  nuillilude 
d'événemens  toujours  f<\cheux_,  parfois  à  des  malhem's  qui  ne 
se^-peuvent  réparer. 

L'auleur  des  Eleinens  de  théologie  a  su  éviter  un  si  grave 
inconvénient.  Avant  d'introduire  ses  élèves  sur  les  terres  de 
la  théologie,  il  a  soin  de  leur  en  faire  l'histoire  et  la  lopogra])hie. 
Il  leur  montre  la  i-oute  qu'il  faut  sniM'e  pour  ne  pas  s'égarer  ; 
l(S  régions  (pi'ils  doi\ent  e\])lorer  d'abord,  alin  de  ne  jias 
icvonii'  sur  leurs  ])as:  les  armes  dont  ils  ont  à  se  iiumir  pour 
résister  \ irlorieusement  à  l'ennemi  qui  \oud!'ait  entraver  leur 
marche  paeilif|ue,  les  moyens  de  subsisl.uice  (jui  leur  sont  pré- 
[>arés,  afin  qu'ils  ne  maïuiuenldc  rien  pendant  la  roule.  Ainsi, 
apprend-il  d'abord  ce  que  c'est  (pie  la  théologie,  dans  son  objet, 
dans  .son  sujet,  dans  ses  preuves.  Puis,  tirant  immédiatement 
les  conséquences  de  la  définition  (pi'il  a  donnée,  il  l'ait  entendre 
aux  élèves  ce  langage  q\ii  coiuaincra,  nous  l'espérons ,  de  la 
hauteur  de  ses^  ueselde  la  vaste  etendui^  du  plan  qu'il  s'est  tracé  : 
«  Fres(pie  toutes  les  sei<'nces  doue,  bien  plus  ,  ]M"es(iue  tous  les 
•>  beaux-arts  se  rattachent  à  la  théologie,  soit  coumie  ojijets  pro- 
•'  près,  soit  comme  insinunens  à  son  usage.  De  1!\,  les  ihéolo- 
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')  giens  tloivrnl  cunnailre  les  détinitions  de  l'Egliso,  les  décrois 
»  des  conciles,  l'Ecriture  sainte,  la  doctrine  et  les  sentences 
»  des  saints  Pères,  des  docteurs  et  des  théologiens;  l'histoire 
»  sainte,  l'histoire  ecclésiastique,  l'histoire  j)roliine  ;  la  philo- 
»  Sophie,  la  idéologie  et  toutes  les  sciences  naturelles;  l'archéo- 
»  logie ,  la  linguistique,  les  règles  de  la  criti(|ue,  celles  du 
»  langage;  enfin  les  arts  libéraux.  »  Est-ce  là,  nous  le  de- 
mandons, rapetisser  les  idées  des  jeunes  léNiles?  Est-ce  là 
placer  sur  la  tèlc  des  séminaristes  l'éteignoir  des  lumières  et 
du  bon  sens  ? 

Quant  à  la  division  générale  de  son  œuvre ,  l'auteur  la  tire 
de  cette  admirable  parole  du  divin  Maître:  E(jo  sum  via  .  vcrilas 
et  vita  :  la  vérité  à  croire,  la  voie  à  suivre,  la  \'w  à  recevoir. 
Les  vérités  à  croire  forment  la  partie  dogmatique  ;  la  voie  à  sui- 
vre, autrement  les  préceptes  à  observer,  remplissent  la  partie 
morale;  la  vie  à  recevoir  par  le  culte  et  par  les  sacremens,  est 
développée  dans  la  partie  liturgique  ou  du  culte.  Diderot  avait 
dit:  f<  La  théologie  véritable,  ou  science  des  choses  divines  et 
»  humaines,  a  trois  parties  qui  s'enchaînent  intimement  l'une 
»  à  l'autre  :  l'histoire  des  faits  sur  lesquels  porte  la  révélation  , 
»  ou  théologie  positive,  sans  laquelle  il  n'y  eut  jamais  que  de 
>i  vains  et  dangereux  raisonnemens;  la  connaissance  des  dogmes 
>y  qui  résultent  de  ces  faits,  ou  théologie  dogmatique;  enfin, 
»  la  connaissance  des  devoirs,  qui  se  réduit  à  une  seule  grande 
>i  règle,  la  conformité  de  nos  volontés  à  celle  de  Dieu.  »  On 
le  voit,  le  théologien,  pour  mesurer  son  sujet,  pour  le  saisir 
dans  tout  son  ensemble  d'un  seul  coup  d'œil,  s'est  placé  au 
moins  aussi  haut  que  le  fameux  encyclopédiste. 

Arrivé  à  l'examen  des  moyens  de  preuves  en  usage  dans  la 
théologie  ;  c'est-à-dire,  les  moyens  extérieurs,  les  moyens  indi- 
viduels, les  moyens  mixtes,  l'auteur  est  amené  à  traiter  les 
questions  de  l'autorité,  de  la  raison,  des  relations  qui  existent 
entre  la  raison  et  l'autorité.  Ici,  la  voie  à  tenir  était  ditricile, 
le  terrain  était  bien  glissant.  Il  nous  semble  cependant  que 
M.  l'abbé  Gridel  a  su  tenir  un  imperturbable  équilibre,  évi- 
ter les  écueils  qui  s'ouvraient  béans  sous  ses  pas ,  et,  res- 
tant constamment  dans  l'exacte  vérité,  s'éloiiïner  des  svstèmes 
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plus  ou  moins  exagérés  qui  ont,  jusqu'ici,  paru  sur  les  ibnde- 
n.ens  do  la  certitude.  Voici,  en  eflét,  réduite  à  sa  plus  sim- 
ple expression ,  la  pensée  de  l'auleur  : 

1'^  L'homme,  tel  qu'il  est,  ne  saurait  comuufre  la  vérité  aue 
par  I  enseignement.  ^ 

i'I  L'homnie,  tel  ,,u'il  est,  trouve  en  lui-même  le  fondement 
. le  la  certitude  c  est-a-dire,  sa  raison  naturelle,  mais  lors- 
qu  elle  est  formée  et  complète. 

■i"  L'autorité  qui  donne  la  certitude  n'est  pas  seulement  le 
çousenlement   universel,    mais   toute  espèce  d'autorité  qui 
loi-squelle  est  sumsannnent  conditionnée,   donne  la  certitude 
des  ventes  auxquelles  elle  peut  s'appliquer.  Il  n'y  a  évidemment 
dans  ces  principes,  ni  exagération  ,  ni  exclusion  d'un  svslème  m 
prolit  d  un  autre. 

Et,  maintenant,  comme  il  s'agit  de  théologie,  il  ajoute  que 
1  autorité  est  nécessaire  pour  démontrer  les  véritis  chrétiennes 
pour  en  acquérir,  non  plus  la  connaissance,  mais  la  certitude 
r^'Hechie,  mais  la  science.  En  elVet,  les  vérités  chrétiennes  ont 
cte  révélées;  or,  la  revclation  est  un  fait  qui  ne  peut  être  connu 
que  par  1  autorité.  Pour  démontrer  ce  fait,  à  sofou  à  d'autres 

'  .  '"^'T.       '"'^"'"''  "°"°"'  '"^''^I^^^  et  onthologiques  nui 
n.onlrentl  évidence  des  principes  et  la  légitimité  dïs  conelu- 
s.ons ,  mais  qui  ne  s'obtiennent  que  par  l'enseignement  ou  l'au- 
lorite.  Même  avec  ces  notions  et  la  connaissance  de  ces  vérités 
personne  ne  peut,  par  les  seules  forces  de  sa  raison  et  sans  lè 
secours  de  I  enseignement  oral  ou   écrit,   se  démontrer   ces 
Hu-mes  ventes.  Pourtant,  d'après  l'argumentation  de  Bossuet 
.-.  tre  le  ministre  Claude,  <lans  sa  celel.re  Conférence  chez  ."";. 
ino.sellede  Duras,  un  catholique  doit  pouvoir,  à  tous  les  instans 
de  sa  vie,  la.re  un  acte  de  foi  sur  la  divinité  de  l'Ecriture  sainte 
appuyé  sur  l'autorité  de  rj.:glise  divinement  instituée  ,  et  dire  ' 
•r  crois,  comme  je  crois  que  Dieu  est,  que  Dieu  a  jKirlé  au^ 
honuneselque  celle  I:crilurc  est  -m /.a.o/e  •.  Car  autrement,  sa 
lo.  serait  humaine  et  non  pas  divine.  D'où  il  suit  ,,,„.,  tamlis 

'  l!«'ss(i,-i.  I.  I,,  ,,.  S',,  odiiioii  .le  t8;)t». 
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(jue  le  iallK)li<iue  se  dcinonlre  les  vérités  chrétiennes,  il  doit 
continuer  à  les  croire  d'après  rautoriléqui  les  lui  a  faiteon- 
nailie.  l-ltalin  de  ne  laisser  aucun  rel'uiicau  rationalisme,  l'au- 
teur démontre  que  les  mêmes  conditions  ou  des  conditions 
analogues  sont  rigoureusement  exigées  pour  les  autres  ordres 
de  connaissances,  pour  les  sciences  pliilosoplii(|ues,  sociales  et 
naturelles. 

Après  a\oir  fait  à  la  théologie  l'application  du  double  prin- 
cipe de  l'autorité  et  de  la  raison  connue  moyens  de  preuves; 
après  avoir  montré  que  les  sciences,  même  naturelles,  confir- 
ment noire  loi  ;  (ju'il  ne  peut  exister  entre  ces  sciences  et  la  loi 
(jue  d'apparentes  contradictions,  résultat  de  l'inlirmité  de 
l'esprit  humain  ou  d'un  défaut  de  connaissances  sullisantes, 
l'auteur  aborde  un  autre  moyen  de  pi'euses  ihéologiques:  les 
miracles  et  les  prophéties.  C'est  aussi  dans  cet  article  si  impor- 
tant, (ju'il  l'ait  preuve  d'un  grand  discernement  et  de  beau- 
coup de  j)récision.  Il  a  traité  en  (luelijues  j)ages,  a\ec  clarté, 
*avcc  sintplicilé,  et  réholu ,  sans  laisser  ])lace  à  la  plus  mince 
objection,  un  sujet  ciue  d'autres,  en  beaucoup  de  feuilles,  n'ont 
fait  qu'embrouiller,  en  fournissant  matière  à  une  multitude  de 
dillicullés,  futiles  il  est  vi-ai,  mais  parfois  embarrassantes  de 
prime  abord ,  et  dont  l'impiété  ne  n.ancjuc  jamais  de  tirer  profit. 

Ayant  ainsi  prépaie  ses  lecteui's  et  ses  élèves  par  une  Intro- 
duction qui  Naut  à  elle  seule  uu  excellent  traité,  l'auteur  des 
Elémens  prouve  la  vérité  et  ladi\initéde  la  religion  catho- 
lique. 11  constate  d'abord  l'existence  d'une  révélation  primitive 
dans  l'ordre  naturel,  et  sa  nécessité  dans  l'ordre  surnaturel; 
puis  il  établit  successivement  rauthenlicilé,  l'intégrité,  la  vé- 
racité des  livres  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament. 
Ce  qui  nous  a  paru  surtout  remarquable,  c'est  la  manière  dont 
il  prouve  la  divinité  de  la  révélation  mosaïque  el  de  la  révélation 
chrétienne.  11  fonde  sur  la  notion  que  la  foi  et  la  raison  nous 
donnent  de  Dieu,  l'cncbainement  et  la  classification  de  ses  preu- 
ves ,  et  c'est  une  heureuse  idée,  car,  la  création  n'étant  et  ne 
pouvant  être  que  la  réalisation  des  pensées  de  Dieu,  la  mani- 
festation de  ses  attributs .  nous  devons  retrouver,  et  nous  retrou- 
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\  ons  en  ellel,  dnns  loiiles  les  créatures,  une  image,  plus  ou  moins 
pai  l'aile,  de  celui  de  qui  elles  tiennent  l'existence.  Un  grand 
])eintre  se  garde  bien  de  placer  son  nom  au  bas  d'un  tableau  (}u'il 
vient  de  terminer;  il  l'a  écrit  dans  tout  son  travail,  carilporle 
l'empreinle  de  son  caractère  et  de  son  génie.  Dieu  donc  se  de\ail 
à  lui-même,  il  devait  à  sa  justice  non  moins  qu'à  sa  bonté,  d'en- 
vironner de  tant  d'éclat  la  plus  belle  de  ses  œuvres,  la  Religion, 
(ju'on  ne  pût  la  méconnaître  que  par  un  aveuglement  qui  de- 
\  ient  alors  d'autant  pins  criminel  f|u'il  est  plus  volontaire  ;  il 
devait  y  déployer  ses  divines  perl'ections  et  les  rendre  sensibles 
aux  esprits  les  plus  grossiers  et  les  moins  attentifs.  Si  donc  l'u- 
ni\eis  ou  le  monde  matériel  nous  révèle  un  Dieu  unique,  un 
Dieu  puissant  et  bon  ,  le  monde  moral  ou  la  religion  iloit  mani- 
fester plus  sensiblement  et  faire  mieux  ressortir  encore  ces  di\  ins 
attributs.  De  là  cet  argument  généi'al  :  Cette  révélation  est  di- 
vine ,  dans  la([uelle  nous  remaniuons  des  caractères  d'unité,  de 
Jouissance;  de  science  et  de  bonté  tels,  qu'ils  surpassent  évi- 
demment tous  les  efforts  humains:  or,  telle  est  la  révélation 
mosaK[ue  et  chrétieime. 

M.  (Iridel  a  sui\i  le  même  ordre  dans  le  Traité  de  PEylise, 
dont  les  principales  propriétés  sont  l'unité  de  foi  et  de  gouver- 
nement, la  pui.ssance  d'élever  l'homme  jusqu'à  Dieu,  de  l'alli- 
ror  à  elle  et  de  le  conserver  dans  toute  sa  pureté  primiti\e;  en 
d'autres  termes:  la  sainteté,  la  catholicité,  l'apostolicité,  la 
science  ou  l'assistance  divine  pour  régler  la  foi  et  les  mœurs  des 
lideles,  ou  rinlaillibilité  ;  enfin,  la  bonté,  par  la(|uclle  elle  satisfait 
tous  les  besoins  de  riiomme;  t'Ileest  la  ])rcmière  partie.  La  se- 
conde, (jui  traite  de  l;i  constitution  del'Kglise,  n'est  qu'un  corol- 
I;iire  do  la  j)remifr(' ;  TJ^gliseest  une.  donc  il  va  unité  de  chef  ; 
les  attributs  di\ins  (pie  Dieu  a  communiqués  à  son  Eglise  se 
irouvenl  surtout  dans  son  dief;  ila  une  science  divine,  pour  être 
législateur;  une  bonté  di\ine,  pom*  être  admluisIraliMu-;  une 
puissanro  divine,  ]>nnr  être  juge;  de  là,  le  triple  pouvoir  du 
sonvorain  Pontife,  qui  comprend  tontes los  prérogatives  dont 
.lésus-dhrist  l'a  revêtu:  pouvoir  législatif,  pouvoir  administra- 
tif, pouvoir  judiciaire. 
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Yiont  onsuilc  une  assez  longue  disserta  lion  sur  le  (jouverncincnt 
lie  l'J-y/liac.  D'après  Tauleur,  la  forme  de  ce  gouvernement  est 
la  plus  parfaite;  elle  se  compose  de  monarchie,  de  démocratie 
et  d'aristocratie  ;  c'est  le  gouvernement  représenliitif,  moins  les 
inconvéniens  (|u'il  ofTre  dans  la  sociëlé  civile.  Enfin,  dans  un 
dernier  chapitre,  on  lit  les  conditions  nécessaires  pour  être 
membre  de  l'Eglise ,  et  de  quelle  manière  on  est  retranché  de 
son  sein. 

Cette  manière  large  d'établir  la  divinité  de  la  Reliizion  et  de 
traiter  la  grande  question  de  l'Eglise  a  donné  lieu  à  des  considé- 
rations neuves,  tirées  des  entrailles  même  du  sujet,  de  ce  qu'il 
\  a  déplus  profond  dans  le  dogme  chrétien.  Les  témoignages  de 
TEorilui'e,  des  saints  Pères,  des  conciles,  sont  nombreux  et  bien 
choisis  ;  les  preuves  philosophico-théologiques  ,  ou  tirées  de  la 
raison  éclairée  de  la  foi,  sont  ti-ès-développées  ;  en  sorte  que  cha- 
([ue  proposition  peut  devenir  la  matière  d'une  dissertation  ou 
d'un  discours;  et  cependant  chacun  des  deux  traités  ne  ren- 
l'enneque  deux  cents  pages.  C'est  que  l'auteur  a  fait  disparaître 
les  discussions  oiseuses  ;  il  a  prévenu,  dans  l'exposé  ou  dans  la 
démonstration  de  chaque  thèse,  la  plupart  des  diflicullés;  puis 
il  résout  les  autres  en  très-peu  de  mots.  Il  a  pensé  que  l'étude  de 
la  plus  noble  de  toutes  les  sciences  ne  doit  pas  être  une  logo- 
machie, mais  une  exposition  claire  et  scientifique  de  toutes  les 
vérités  religieuses.  Ainsi ,  dans  le  volume  que  nous  annonçons , 
non-seulement  les  étudians  en  théologie  trouveront  traités ,  de 
main  de  maître,  les  dogmes  fondamentaux  de  la  Religion;  mais 
les  prêtres  encore  y  rencontreront  un  plan  d'instructions  en 
parfiiite  harmonie  avec  les  dispositions  actuelles  des  intelli- 
gences. 

Cent  pages  de  noies  explicatives,  sur  l'autorité,  sur  les  Ira- 
ditions  des  peuples,  sur  VétrancjC  abus  de  vouloir  tout  alleyoriscr , 
sur  l'unité  du  genre  humain,  sur  l'Eglise  et  les  papes,  notes 
tirées  de  Bossuet,  Bergier,  Wiseman,  de  Bonald ,  Chateaubriand, 
achèvent  de  compléter  les  deux  traités  élémentaires  de  la  Reli- 
gion et  de  l'Eglise,  et  de  répandre  sur  les  importantes  questions 
qu'ils  examinent  la  lumière  \  ive  cl  pure  des  génies  qui  les  ont 
auparavant  traitées. 
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On  ;i  trouvé  que,  clans  le  cours  du  volume,  il  se  rencontre  des 
propositions  qui  ne  sont  pas  assez  nettement  formulées  ou  assez 
clairement  expliquées;  que  certaines  preuves  vont  au-delà  ou 
restent  en  deçà  des  propositions  qu'elles  doivent  appuyer  ;  que, 
dans  l'exposé  de  quelques  autres  preuves,  il  faudrait  plus  de 
précision  et  de  force  de  raisonnement.  Ce  sont  là  de  réelles  im- 
perfections, de  véritables  défauts.  L'auteur,  à  qui  déjii  ils  ont 
été  siiinalés,  saura  s'en  corriger  dans  la  suite  de  son  travail. 
Car,  nous  croyons  pousoir  l'annoncer  aux  prêtres  et  aux  lé- 
vites studieux,  M.  l'abbé  Gridel  ne  s'arrêtera  pas  aux  deux 
traités  dont  nous  avons  essayé  l'analyse  ;  il  continuera  sou 
œuvre,  il  rcnq)liia  le  plan  cju'il  a  si  lieureusement  conçu ,  il 
donnera  un  Cours  complet  clcinentaire  de  thcoloyie.  11  l'ouvre  avec 
trop  de  lumières  et  de  science,  pour  ne  pas  lui  indiquer  jus- 
fju'aux  moindres  taches  ([ui  s'y  font  remarquer ,  afin  que,  les 
eiïaçant  d'une  main  prompte  et  sûre,  il  donne  à  son  travail 
toute  la  perfection  dont  il  est  susceptible,  et  lui  assure,  dans  tou- 
tes les  bibliotliéciues  d'hommes  graves,  une  place  à  côté  de 
ViJifitoire  unirerscHe  de  V Eglise ,i\\XQ  public  M.  l'ubbé  Rhorbacher, 
dont  il  sera  le  pendant  obligé. 

L'abbé  Guillaume, 

Chanoine  Iionuraire,  membre  de  plusieurs  acRdoniie*. 


m'  siiiUE.  roME  \.  — n"  J'.>.    INVj. 
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LE  CATHOLICISME  ET  SES  ADVEKSAIUES. 

État  de  la  question  entre  les  catholiques  et  les  rationalistes.  —  Les  vé- 
rités sont  conservées  et  conununi(iuées  par  la  société. — Donc  celle-ci 
est  nécessaire.  —  La  foi  est  la  raison  agrandie.  —  La  science  des  ratio- 
nalistes est  vaine  et  sans  fondement.  —  Sur  la  philosopiiie,  sur  l'honune, 
sur  l'histoire,  sur  les  sciences  physiques.  —  Ils  ne  peuvent  être  des 
hommes  de  progrès. — Le  catholicisme  est  opposé  au  despotisme. 

La  société,  comme  l'individu,  a  son  enfance,  son  adolescence, 
son  âge  viril;  elle  a  ses  époques  de  prospérité,  de  force  et  de 
bonheur,  comme  ses  momens  de  faiblesse,  d'anxiété  et  de  souf- 
france ,  selon  qu'elle  observe  ou  qu'elle  viole  les  conditions  et 
les  lois  qui  lui  ont  été  imposées  par  son  fondateur.  L'esprit  d'im- 
piété du  dernier  siècle,  tout  le  monde  la  reconnu,  en  a  ébranlé 
les  bases  ;  et  depuis  longtems  Tédifice  tout  entier  se  serait  écroulé, 
si  la  religion  ne  l'avait  soutenu.  On  sait  aussi  que  le  mal  a  sa 
racine  dans  le  divorce  que  dos  esprits  légers  ont  prétendu  étal)lir 
entre  la  foi  et  la  science,  et  que,  pour  le  détruire,  il  faut  appliquer 
le  remède  sur  le  siège  même  de  la  maladie ,  et  rétablir,  entre  les 
deux  choses  les  plus  saintes  qui  soient  sur  la  terre,  une  harmo- 
nie qui  n'aurait  jamais  dû  être  brisée.  C'est  pour  atteindre  ce 
but  que  des  catholiques  ont  publié,  dans  ces  derniers  tems,  des 
ouvrages  aussi  bien  écrits  que  profondément  pensés  ;  que  nos 
plus  célèbres  prédicateurs  exposent  dans  les  chaires  chrétiennes 
les  rapports  entre  la  foi  et  la  science  ;  et  qu'enfin  la  Société  Foi 
et  Lumières  ti  été  fondée  *. 

*  Ce  travail  a  été  lu  par  l'auteur  à  une  des  séances  de  la  Société  Foi 
et  Lumières  de  Nancy  ;  nous  avons  eu  un  double  but  en  le  publiant  :  le 
premier,  de  faire  connaître  l'esprit  de  cette  société,  de  prouver  qu'elle 
remplit  bien  son  titre  ;  le  second ,  de  faire  mieux  connaître  l'auteur  de 
la  Théologie  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  l'article  précédent.  Nous 
y  voyons,  en  effet,  comment  il  envisage  les  principales  questions  de  no- 
tre époque.  Cet  article  est  donc  le  complément  du  précédent,  et  nous 
espérons  que  ce  ne  sera  pas  le  dernier  que  sou  savant  auteur  nous 
communiquera.  A.  B. 
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Gependanl,  il  me  soinble  que,  pour  arriver  à  des  résultats 
plus  iionj])reux  et  plus  immédiats,  il  imj)orte  de  faire  sortir  la 
question  de  sa  trop  grande  généralité,  et  de  mieux  préciser  le  but 
que  nous  devons  nous  proposer.  En  eilét,  quand  un  pays  est 
attaqué  par  des  ennemis  non  moins  redoutables  j)ar  leur  nombre 
([ue  par  la  puissance  dont  ils  disposent,  on  ne  doit  pas  se  con- 
tenter de  le\er  des  hommes,  de  les  enrégimenter,  et  de  leur 
ap[)rendre  à  manier  dos  armes  :  toutes  choses  nécessaires,  sans 
nul  doute,  mais  néanmoins  insufTisantes.  11  faut,  déplus,  tracer 
un  plan  de  campagne  sagement  combiné,  et  l'exécuter  avec  cou- 
rage et  persévérance.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'on  peut 
sauver  le  pays  menacé.  Mais,  on  le  conçoit,  ce  plm  de  campagne 
ne  saurait  être  arbitraire.  11  dépend  nécessairement  d'une  con- 
naissance exacte  de  la  situation  de  l'ennemi  qui  esta  combattre, 
de  ses  ressources  et  de  ses  moyens  d'altacpie.  .Jetons  donc  un  in- 
stant nos  regards  sur  cette  armée  formidable  qui  s'est  posée  en 
ennemie  de  la  fui ,  (pii  a  juré  une  haine  profonde  et  depuis  long- 
lems  méditée,  a  celle  qui  seule  a  le  droit  d'enseigner,  avec  une 
autorité  entière  et  souveraine,  la  vérité  dans  ce  monde,  à  l'E- 
glise catliolicpie,  ajiosloliciueet  romaine. 

Persoime  ne  se  méprendra,  sans  doute,  sur  le  sens  ((ue  jedouno 
à  ces  mots  d'aiince  et  ^W'iuwiui.'i  ;  ji;  n'ai  jias  oublié  que  les  ad- 
versaires fjue  nous  avons  a  combattre  sont  nos  frères,  et  (jue  les 
seul(>s  armes  (pie  la  r(>ligion  nousjiermet  d'employer  contie  eux, 
sont  la  i)crsuasion  et  la  charité;  seulement  j'ai  \ouIu  indiquer 
(pie  nous,  calholi(pies,  acceptant  comm(^  \raie  la  doclriue(pie 
rjiglise enseigne,  et  (pie  nos  adversaires  la  rejetant  et  pivchant 
des  doctrines  tout  à  fait  opposées,  nous  formions  connue  deux 
cam|)S  sépai'és  (pii  se  disjjutent  l'empire  des  inlelligenc(^s  et  des 
cœurs. 

Si  nous  examinons  attenli\ement  le  terrain  (proecuj)ent  ceux 
«|ue  nous  combattons,  et(jue  nous  désignerons  sous  le  nom  gene- 
ri(|ue  do  rationaliiiti'S ,  nous  comprendions  plus  facilement  où 
nous  devons  nous  placer  nous-mêmes  pour  i-empoiter  sur  eux 
laNictoire.  Or,  nous  les  \ oyons,  aujinud'hui  connue  toujours, 
flulter  l'orgueil  des  hommes  et  leur  dire  :  Pourquoi  Dieu  vous 
aurait-il  ordonné  de  croire  ce  (|ue  nous  ue  couiprcncz  pas,  d'ac- 
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cepter  votre  doctrine  uniquement  parce  (ju'elle  vous  est  ensei- 
gnée par  des  hommes  comme  vous?  Pourquoi  donc  Dieu  vous 
a-t-il  donné  l'intelligence,  si  vous  ne  devez  pas  en  faire  usage? 
Pensez  par  vous-mêmes,  croyez  ce  cjue  vous  comprenez,  faites- 
vous  votre  symbole  ;  secouez  le  joug  d'une  autorité  qui  voudrait 
étendre  son  empire  sur  la  plus  noble  partie  de  vous-mêmes,  et, 
guidés  par  le  flambeau  de  votre  seule  raison ,  marchez  hardiment 
vers  le  sanctuaire  de  la  vérité.  —  Nous  ne  comprenons  pas,  nous 
catholiques,  habitués  que  nous  sommes  à  nous  soumettre  hum- 
blement à  l'autorité  de  l'Eglise,  tout  ce  qu'il  y  a  de  séduisant 
dans  un  pareil  langage,  surtout  pour  des  jeunes  gens  si  enclins  à 
se  croire  independans.  Mais  saint  Augustin  nous  apprend  (jue, 
pendant  neuf  années,  depuis  19  ans  jusqu'à  58,  il  est  demeuré 
attaché  à  la  secte  des  Manichéens,  dans  l'espoir  d'arriver^  comme 
ils  le  lui  avaient  toujours  promis,  à  la  connaissance  de  la  vérité 
par  des  démonstrations  purement  philosophiques.  Pleins  de 
compassion  donc  pour  cette  jeunesse  imprudente  et  crédule,  et 
pourtant  généreuse,  cITorçons-nous  do  lui  faire  comprendre 
combien  la  raison  de  l'homme  est  faible ,  abandonnée  à  elle- 
même.  Et  certes,  les  preuves  ne  nous  manquent  pas  ;  et  une 
des  plus  fortes  et  des  plus  convaincantes  sera  le  tableau  com- 
plet des  aberrations  de  tant  de  grands  honnnes  soit  des  tems 
anciens,  soit  des  tems  modernes,  quand  une  ibis  ils  ont  pro- 
clamé l'indépendance  absolue  de  la  raison  humaine. 

Je  ne  sache  rien  de  plus  propre  à  humilier  et  à  confondre  les 
rationalistes,  et  il  ne  faudrait  pas  une  bien  forte  dose  de 
bonne  foi  pour  avouer,  que,  si  de  grands  vaisseaux  lancés  au 
milieu  d'un  océan  sans  rivages  se  sont  brisés  et  ont  disparu  sous 
les  flots,  le  frêle  esquif  ne  saurait  éviter  un  triste  naufrage. 
Gardons-nous  pourtant  de  nous  jeter  contre  un  autre  écueil  non 
moins  dangereux,  et  de  prétendre  que  la  raison  est  impuissante 
par  elle-même.  Bien  qu'aff"aiblie  par  la  dégradation  originelle, 
elle  subsiste  et  elle  n'a  pas  perdu  toute  sa  force.  Mais  elle  a  ses 
lois ,  ses  conditions  d'existence  et  de  perfectionnement.  Si  la  lu- 
mière ne  vient  frapper  nos  regards,  c'est  en  vain  que  nous  au- 
vrous  les  yeux  ;  nous  demeurons  dans  les  ténèbres  ;  mais  serions- 
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nous  inondés  des  flots  de  la  plus  vive  lumière,  si  nous  sommes 
privés  de  l'organe  de  la  vue,  nous  sommes  dans  une  nuit  pro- 
fonde. Ainsi  en  est-il  de  la  vérité  :  il  faut  que  la  société  qui  en  est 
dépositaire  la  fasse  briller  à  nos  yeux  ;  mais  nous  avons  besoin 
en  même  tems,  pour  la  percevoir ,  d'ouvrir  l'œil  de  l'intelli- 
gencc. 

Ceci  nous  fait  comprendre  la  constitution  même  de  toute  so- 
ciété, qui  ne  peut  pas  être  une  agrégation  d'individus  sans  aucun 
lien  entre  eux ,  mais  une  réunion  d'êtres  intelligents,  qui  ont  à  la 
fois  des  inléi'èts  communs  et  particuliers.  Dieu  lui-même  est 
une  société  qui  ne  subsiste  (jue  par  une  double  loi  fondée  sur 
l'unité  de  nature  et  l'individualité  de  personne.  On  ne  conçoit 
pas  (lu'il  existe  une  société  (piolconque  sans  qu'il  y  ait  un  sym- 
bole commun  ,  religieux,  politique  ou  connnercial,  qui  doit  être 
accepté  par  tous;  mais  il  faut  en  même  tems  que  chaque 
membre  conserve  une  certaine  liberté  propre  et  nécessaire  non- 
seulement  à  sa  pcrleclion ,  n)ais  encore  à  son  existence.  Et  de 
même  que  le  gouvernement  le  plus  parfait  sera  celui  où  les  deux 
sysièmes  de  centi-alisalion  et  de  décenlralisalion  seront  combinés 
de  manière  à  coni-ilier  dais  la  plus  jusle  proportion  la  lil)erlé 
ou  les  intérêts  particuliers  avec  l'unité  d'administration,  la  doc- 
trine pliil()so[)hique  la  plus  complète  est  celle  qui,  tout  en  exigeant 
la  soumission  à  l'autorité  jiour  conserver  l'unité  dans  le  monde 
dos  intelligences,  laisse  à  chacun  la  liberté  nécessaire  pour  la 
conser\ation  et  le  perfectioimen)ent  de  sa  raison  individuelle. 
Car  c'est  là  surtout  ce  ({u'il  importe  de  bien  faire  con)prendre  : 
l'aMtorilé  il  laquelle  doit  obéir  tout  catholique,  n'est  pas  seule- 
ment utile  pour  humilier  la  raison,  pour  lui  faire  sentir  son 
extrême  misère;  elle  la  complète,  cette  raison,  elle  la  perfec- 
tionne, l'agrandit  et  l'élève  à  sa  plus  haute  puissance,  puis- 
qu'i^Iie  l'imil  il  la  laison  divine,  (lent  lois  l'on  a  démontré  (jue 
le  callioliiisine  s'est  placé,  par  ses  (iMi\res  d'art  et  de  bien- 
f.iisance,  ii  une  hau'eur  cpie  n'alItMudront  jamais  la  jihiloso- 
pliie  et  la  j)oliliqM(>  humaines  :  mais  il  faut  se  souvenir  (jue  le  ea- 
lliolicisme  n'a  eu  le  bras  si  fort  que  pane  qu'il  a  vu  loin.  Ne 
fanl-il  pas  a]ieree\oir  le  but  axant  de  le  IVapper?  Ainsi,  couune 
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l'inslrument  d'Herschell  prolonge  la  vue  en  augmentant  sa  force, 
ainsi  la  foi  est  la  raison  agrandie ,  c'est  rhomine  voyant  avec 
l'œil  de  Dieu. 

A  entendre  nos  rationalistes,  cependant,  l'Eglise  catholique, 
par  l'autorité  souveraine  qu'elle  exerce  sur  l«  raison  ,  arrête 
nécessairement  les  progrès  de  la  science,  ou  plutôt  anéantit 
toute  science;  car  elle  proscrit  les  investigations  et  les  recher- 
ches scientifiques  ;  elle  commande  la  foi  ;  elle  dit  ù  chacun  :  Crois, 
et  n'ais  pas  la  témérité  de  vouloir  comprendre  ce  que  tu  crois. 
Qu'est-ce  que  cela,  sinon  l'alulication  môme  delà  raison?  Nous 
donc,  et  nous  seuls  distribuons  la  science,  et  chaque  jour  nous 
la  faisons  marcher  à  grands  pas  vers  les  nouvelles  destinées. 

Ici,  comme  précédemment,  il  y  a  un  double  mensonge:  car 
il  est  facile  de  prouver  que  le  catholicisme  seul  peut  conserver 
et  faire  fleurir  les  arts  et  les  sciences,  et  que,  hors  de  son  sein, 
on  n'en  rencontre  que  quelques  lambeaux  à  peine  reconnais- 
sablés. 

Pour  éclaircir  une  question  ,  on  doit  avant  tout  la  poser  nette- 
ment, la  préciser  et  la  définir,  ce  qui  suffit  souvent  pour  termi- 
ner la  controverse  ;  et  c'est  pour  cette  raison  ([ue  nos  adversaires 
éprouvent  pour  les  définitions  autant  de  répugnance  que  cer- 
tains oiseaux  pour  la  lumière.  Aussi ,  quand  vous  lisez  pour  la 
première  fois  leurs  inintelligibles  élucubrations,  vous  êtes  tenté 
de  vous  écrier  à  chaque  page  :  Quelle  profondeur  !  et  quand 
ensuite  vous  voulez  vous  rendre  compte  à  vous-même  de  leurs 
brillantes  théories,  discuter  la  certitude  de  leurs  principes  et  la 
légitimité  de  leurs  conséquences,  peser  au  poids  de  la  saine 
raison  et  du  bon  sens  la  valeur  des  preuves  qu'ils  vous  donnent 
comme  incontestables,  vous  ne  rencontrez  plus  que  des  incohé- 
rences, souvent  des  chimères,  et  presque  toujours  une  phra- 
séologie vide  d'idées.  Vous  pensiez  saisir  une  réalité,  et  vous 
n'embrassez  qu'un  fantôme  qui  disparaît  comme  l'éclair.  Non , 
certes,  ce  n'est  pas  là  la  véritable  science  telle  que  l'ont  entendue 
nos  grands  docteurs,  nos  vrais  philosophes,  saint  Augustin, 
saint  Thomas,  Bossuet,Féne1on,  Mallebranche,  Leibnilz  ;  car,  se- 
lon la  pensée  de  ces  profonds  esprits,  la  science  est  la  connaissance 
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raisonnéc  des  eti'cs  ou  dos  objets,  non-seulement  en  eux-mêmes 
et  dons  leui*  nature,  mais  aussi  dans  leurs  principes  ou  leurs  cau- 
ses, dans  leurs  eirels  et  leurs  rapports  divers  :  sckntia  est  cor/nitio 
rei  per  causas,  cognitio  rei  non  tantùni  in  suo  esse ,  sed  eliam  in 
relationihns.  Si  donc  la  science  suppose  l'érudition  ,  l'érudi- 
tion ne  suj)pose  pas  toujours  la  science  ;  car  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  des  hommes  très-érudits  qui  ne  sont  rien  moins 
f|ue  sa^  ans  :  doués  d'une  mémoire  heureuse ,  ils  ont  amassé 
de  n()ni])reux  matériaux  ;  mais,  faute  d'intelligence,  ils  restent 
la  ,  gisans  péle-méle  ,  sans  suite ,  sans  ordre  ;  il  n'y  a  pas  d'é- 
difice. 

Or ,  si ,  acceptant  cette  définition  de  la  science  que  nous 
venons  de  rappeler,  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre,  nous  la  prenons 
pour  mesurer  nos  rationalistes  qui  se  disent  et  se  prétendent 
savons,  il  me  semble,  ou  je  me  trompe  beaucoup,  que  la  plu- 
pai't  d'entre  eux,  pour  ne  pas  dire  tous,  passeront  sans  se  bais- 
ser sous  cette  mesure,  et  que,  n)algré  tous  leurs  efforts  pour 
s'exhausser,  ils  seront  encore  loin  de  l'atteindre. 

Parmi  les  sciences  humaines,  il  en  est  une  qui  l'emporte  sur 
toutes  les  autres,  (\\n  en  est  la  base  et  en  même  lems  le 
sommet,  qui  les  constitue  et  les  met  à  l'état  même  de  science, 
qui  les  dirige,  les  classe,  et  en  fait  une  bonne  ou  mauvaise 
application  ;  cette  science  est  la  philosophie.  Or,  qu'est-ce  que 
la  philosophie,  selon  les  rationalistes?  Quoi  qu'il  en  soit  des 
dinérenles  définitions  qu'ils  nous  en  donnent,  ils  semblent 
s'accorder ,  chose  bien  rare  paruu  eux ,  sur  l'objet  de  cette 
science,  tpii  est  rhoiumc  Uii-même,  ou  l'espiit  humain.  Ils  doi- 
vent donc  nous  dire  ce  (\uc  c'est  (|ue  Thonnuc,  quel  est  son  ju'in- 
cipeou  son  origine,  sa  nature,  ses  facultés,  ses  destinées,  sesde- 
\oirsou  ses  iapi)orts  avec  les  autres  êtres.  Cependant,  si  je  leur 
demande  comment  me  trouvé-je  sur  la  terre,  d'où  je  \iens,  cjui  je 
suis,  où  je  vais  ;  si  c'est  Dieu  (jui  m'a  créé  ou  si  je  suis  sorti  de 
lerr(>  comme  un  chamjjignon,  si  mes  ancêtres  appartenaient  })ri- 
mili\emenl  a  (linéique  iMmilie  de  singes  ou  de  marsouins,  si  llieu 
existe,  elee(|u'il  est,  si  j'ai  une  ùme  ou  seulement  uu  instinct, 
si  je  serai  un  jour  anéanti  ou  absorbe  dans  le  grand  tout,  ;i  ces 
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hautes  et  iinporlanles  questions  ,d'où  dépend  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  rhomnio,  la  tranquillité  ou  la  ruine  des  Etats,  ils 
ne  savent  que  répondre.  Us  disent  :  Oui...  Non...  Peut-être... 
On  ne  sait...  11  se  pourrait  bien...  —  Je  n'exagère  rien,  et  je  ne 
crains  pas  d'alTirmer  que  tel  est,  pour  tout  homme  qui  a  lu  atten- 
tivement et  sans  préventions  les  ouvrae;es  de  nos  rationalistes  , 
éclectiques,  panthéistes  et  autres,  le  résumé  de  la  philosophie 
telle  qu'on  l'enseigne  aujourd'hui  dans  les  livres  et  dans  les 
chaires.  Les  moins  sceptiques  s'eiïorcent  de  couvrir  leur  nudité 
à  l'aide  des  haillons  des  sophistes  dAlhènes  et  de  Rome,  et  des 
guenilles  des  brahmanes  de  l'Inde.  Quand  donc  nous  les  enten- 
dons se  proclamer  les  hommes  du  progrès  et  de  l'avenir,  nous  ne 
saurions  nous  empêcher  de  sourire  de  pitié,  car  le  seul  progrès 
dont  ils  puissent  se  glorifier,  c'est  qu'aux  erreurs  des  philosophes 
païens ,  ils  ont  ajouté  toutes  les  impiétés  et  toutes  les  rêveries  des 
hérétiques  qui  ont  paru  depuis  l'établissement  du  christianisme. 
Mais,  à  côté  de  ce  chaos  d'idées  creuses,  de  ce  panthéon  aux 
mille  divinités  qui  s'y  sont  donné  rendez-vous  pour  y  recevoir 
l'encens  d'une  foule  d'adorateurs  aveugles,  car  les  dieux  intellec- 
tuels ont  remplacé,  dans  un  certain  monde,  les  dieux  de  pierre, 
d'or  et  d'argent  ;  à  côté,  dis-je,  de  ce  bazar  philosophicjue,  n'est- 
ce  pas  avec  bonheur  qu'on  voit  paraître  la  philosophie  catho- 
lique ,  se  montrât-elle  avec  cette  forme  quelque  peu  sèche  et 
rude  qu'on  appelle  scolastique  et  qu'on  traite  de  barbare  ,  bien 
plutôt  parce  qu'on  ne  la  comprend  pas,  que  parce  qu'elle  n'est 
pas  à  la  hauteur  de  l'époque?  Toute  science  n'a-t-elle  pas  et  ne 
doit-elle  pas  avoir  sa  langue  propre ,  barbare  pour  la  foule, 
ignorante  et  intelligible  seulement  pour  ceux  qui  en  font  une 
étude  sérieuse?  Ce  n'est  pas  que  nous  repoussions  de  la  phi- 
losophie catholique  toute  amélioration  que  le  bon  sens  et  Tex- 
périence  jugeront  nécessaire  et  utile;  et,  s'il  nous  était  permis 
d'émettre  ici  notre  opinion ,  nous  souhaiterions  que  quelque 
professeur  nous  la  présentât  dégagée  de  cette  allure  un  peu 
étriquée,  parée  de  quelques  ornemens  simples,  façonnés  au 
goût  et  aux  usages  de  notre  siècle  ,  tout  en  conservant  les  ma- 
nières graves  et  quelque  peu  sévères  qui  conviennent  à  sa  nais- 
sance et  à  sa  qualité  princière. 
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Nous  aurions  à  peu  près  les  mêmes  observations  ;i  faire  sur 
les  sciences  hialorirjurs.  Quoi  est  l'hominc  qui ,  en  dehors  du 
catholicisme,  nous  ait  donne  une  histoire  complète  soit  géné- 
rale, soit  particulière?  qui  nous  ait  expliqué  la  vraie  cause  des 
é\énemens,  leurs  rapports  et  leurs  elfcts  dans  le  monde  reli- 
gieux, moral  ou  politique,  en  un  mot,  qui  nous  ait  donné  la 
vraie  science  des  laits,  ou  une  histoire  véritable?  Je  n'en  trouve 
aucun.  Et  si  je  voulais  vous  rappeler  les  noms  de  ceux  qui  se 
sont  acquis  le  plus  de  gloire  en  ce  genre ,  je  serais  forcé 
d'aller  les  chercher  chez  les  hérétiques,  au  milieu  des  protes- 
lans,  parce  qu'ils  ont  conservé  plus  de  vérités  chrétiennes  que 
nos  rationalistes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  une  juste 
appréciation  de  nos  plus  célèbi'es  historiographes,  et  de  passer 
en  revue  le  rationaliste  Guizot,  le  fataliste  Tliiers,  levoltairicn 
Thierry,  le  romancier  Michclet  ;  vous  les  avez  jugés  vous-mê- 
mes. Ce  n'est  pas  assurément  (pie  nous  refusions  toute  espèce 
de  mérite  à  ces  écri\ains  distingués  sous  plus  d'un  rapport; 
ils  ont  é<.'rit  parfois  des  pages  magnifiques  que  nous  avons  lues 
avec  admiration;  mais,  à  côté  de  quelques  aperçus  ingénieux, 
de  réll(!xi()ns  sensées,  de  descriptions  charmantes,  que  de  ju- 
gemens  faux,  cpie  de  faits  tronijués,  (pie  d'opinions  hasardée?, 
(jue  d'erreurs  renouvelées ,  que  de  fal)les  inventées,  que  de 
puérilités  I  Ils  écrivent  l'histoire  d'après  des  systèmes  précon- 
çus, des  opinions  formées  à  ])riori ;  ils  racontent  et  louent 
tout  ce  qui  favorise  leur  secte  ou  leur  parti,  ils  rejettent  et 
conspuent  tout  ce  (jui  leui*  est  contraire. 

Ce  n'est  pas  ainsi  ijue  les  catholi(iues  font  et  enseignent 
1  histoire  :  ajjpuyés  sur  les  éternelles  véiilés  de  la  foi,  ils 
rai)p()rtcnt  les  événemens  à  leurs  n  raies  et  seules  causes,  à  la 
coniluite  de  la  Providence  ou  ii  l'intervention  divine  dans  les 
alVaires  de  ce  monde,  aux  lois  imnmaltles  el  nécessaires  de  la 
natui'e,  enfin  ii  la  liiierte  de  riioniine  :  causes  (jui  se  modi- 
(i(Mit  sans  cesse  et  se  combinent  i\e  mille  manières  sans  se 
détruire.  Les  rationalistes,  au  contraire,  nadmetlanl  »pi'une 
seule  de  ces  doniK'es  ,  ou  la  liberté,  ou  la  nécessite,  ou  l'ac- 
tion tli\ine,  ne  sauraient  nous  olVrir  tpio  des  j)roduits  faux  : 
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(le  lit,  trois  écoles  historiques,  savoir  :  l'école  progressiste,  l'école 
f;il;tlistc  cl  l'ôcolc  i»;iiith(''isto  ;  ]);irlout  l'un  ajKMToit  Tcspi-it  indi- 
\i(liiel,  exclusiT,  (lui,  pareil  au  prisme,  (iécoiiijjosclos  rayons  di- 
vers de  la  lumière  qui  jaillit  des  faits  passés,  et  ne  reflète  que  ce- 
lui (pii  osl  (lu  i^'ofit  dcî  récrivain.  Bien  diirérens  sont  nos  histo- 
riens :  à  j)art  cjuelques  préjugés,  dont  il  est  presque  in)possil)le  de 
se  dé[)Ouiller  tout  à  foit  ici-bas,  ils  sont  et  se  montrent  partout  ca- 
tholiques; de  même  qu'ils  revendiquent  toute  vérité  qui,  mor- 
celée par  les  hérétiques  ou  les  philosophes,  se  trouve  entière  et 
complète  dans  l'Eglise  de  Dieu,  ils  aiment,  ils  admirent  tout  ce 
qui  est  beau,  tout  ce  qui  est  grand,  partout  où  il  se  trouve  et  de 
quelque  part  qu'il  vienne. 

Il  est  donc  certain  qu'en  fait  de  sciences  philosophiques,  histo- 
riques et  même  sociales,  puisque  celles-ci  ne  sont  que  des  corol- 
laires et  des  applications  de  celles-là,  les  rationalistes  n'en  pos- 
sèdent pas  mémo  les  élémer.s;  nous  ne  remarcpions  dans  toutes 
leurs  œuvres  qu'incertitudes  et  fjue  contradictions.  Or,  il  est  évi- 
dent que  ce  n'est  pas  avec  le  doute  ou  l'absurde  qu'on  construit 
ou  (pi'on  fait  la  science. 

Mais  dans  les  sciences  physiques j  n'ont-iis  pas  un  avantage  in- 
contestable sur  nous?  Peut-être  bien;  et  quand  cela  serait,  il 
nous  semble  qu'il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  vanter  si  fort.  N'est-il 
pas  vrai  que  plus  les  sciences  naturelles  se  développent  et  se 
perfectionnent,  plus  aussi  les  applications  se  multiplient,  plus  les 
besoins  augmentent,  plus  le  luxe  s'accroît,  plus  les  passions  sont 
vives  et  acquièrent  d'euîpire.  Alors ,  si  les  sentimcns  religieux 
ou  les  sciences  morales  n'en  modèrent  ou  n'en  règlent  l'usage, 
loin  de  concourir  au  bonheur  d'une  nation,  ces  sciences  hâtent  sa 
ruine  ;  elles  ramènent,  sous  d'autres  formes,  l'esclavage  avec  son 
hideux  cortège  de  misères  et  de  vices,  comme  on  peut  le  voir  chez 
quelques  peuples  voisins. 

Nous  avons  dit  que,  peut-être^  les  rationalistes  avaient  sur 
nous  une  certaine  supériorité  dans  les  sciences  purement  physi- 
ques; car  nous  sommes  bien  résolu  à  en  douter  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  vu  la  preuve  du  contraire,  et  nous  ne  croyons  pas 
qu'elleait  élé  donnée.  Nous  conviendrons, tant  qu'on  voudra,  que 
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le  cercle  des  observations  n  été  ngrandi,  fm'on  a  recueilli  plus  de 
faits  et  examiné  plus  de  phénomènes.  Mais  quelle  est  la  cause  de 
ces  faits?  quelle  est  la  loi  qui  les  produit?  comment  se  lient^ils 
entre  eux?  quelle  place  chaque  science  occupe-t-elle?  quels  sont 
ses  rapports  avec  les  autres  sciences? 

De  toutes  ces  questions,  dont  la  solution  constitue  la  science,  on 
ne  dit  mot  ;  et  s'il  y  a  progrès,  il  faut  avouer  qu'il  est  encore  à 
l'état  latent.  La  izrande  gloire  de  nos  rationalistes  géologues, 
physiciens,  chimistes  et  naturalistes  quelconques,  sera  d'avoir 
été  les  manœuvres  des  sciences  physiques,  les  charpentiers  ou 
les  maçons,  mais  les  architectes  ne  sont  pas  parmi  eux,  et  ils 
doivent  venir  d'ailleurs:  c'est  la  foi,  c'est  la  pensée  chrétienne, 
qui  doit  les  faire  naître  et  les  former;  c'est  l'esprit  religieux  qui 
doit  souffler  sur  cette  matière  inerte,  sur  ces  élémens  arides  et 
desséchés,  et  leur  donner  la  vie. 

Non,  les  rationalistes  ne  seront  jamais  des  hommes  du  progrès  ; 
car  ils  n'en  possèdent  pas  les  conditions.  Peut-il  y  avoir  progrès, 
]h  où  l'on  change  de  doctrines  du  jour  au  lendemain,  où  l'on  re- 
commence toujours  ce  que  d'autres  ont  fait,  où  l'on  détruit  sans 
cesse  pour  rebâtir,  sans  savoir  même  quels  doivent  être  les  fon- 
demens  de  l'édifice?  peut-il  y  avoir  progrès,  quand  on  marche 
toujoui's  h  reculons?  appelons  cela  progrès,  j'y  consens,  mais, 
pour  dire  vrai,  ajoutons  que  c'est  un  progrès  en  arrière. 

Cependant,  disent-ils,  nous  sommes  réellement  hommes  du 
progrès,  pin's(pie  nous  n'excluons  rien  de  la  science,  nous  étu- 
dions et  nous  comparons  toutes  les  doctrines,  nous  acceptons  tout 
ce  qu'elles  renferment  de  \  rai,  et  nous  ne  repoussons  que  ce  qu'il 
y  a  de  faux.  Vous,  au  contraii-e.  \()us  êtes  nécessairement  ex- 
clusifs; car  vous  repoussez  toule  docirine  parla  même  qu'elle 
n'est  pas  catholitiue.  — Je  me  contenterai  ici  d'une  seule  réllexion 
pour  répondre  à  cette  diflicidlé.  Il  n'est  pas  vrai  que  nous  reje- 
tions toute  doctrine,  par  là  même  qu'elle  est  jirofessée  par  des 
dissidetis  ;  seulement  nous  regardons  comme  faux  tousles  articles 
ou  tous  les  points  réprouvés  par  l'Kglise,  parce  que,  étant  éta- 
blie de  Dieu  pour  conser\er  et  discerner  la  vérité,  son  jugement 
dcNient  av(>c  rais(<ii  la  rcLrle  rpie  nous  devons  suiNre  jiour  con- 
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naître  le  vrai  et  le  distinguer  du  faux.  Mais  nous  nous  emparons 
de  toutes  les  vérités  qu'on  a  mêlées  à  Terreur,  pai-ce  (juc  c'est 
notre  bien  pro|)rc,  c'est  notre  héritage,  par  là  même  que  nous 
sommes  callioliciues  :  c'est  la  réflexion  de  saint  Augustin.  Vous, 
au  contraire^  vous  n'a\  ez  que  votre  raison  pour  démêler  la  vérité 
de  l'erreur,  c'est-à-dire  ([ue  vous  vous  servez  d'une  mesure  es- 
sentiellement rauti\o  pour  déterminer  une  quantité  inconnue, 
que  vous  vous  servez  d'autant  de  mesures  dillérenles  que  vous 
êtes  d'individus,  pour  arriver  à  l'unité.  Est-il  donc  étonnant  que 
vos  doctrines  éclectiques  ne  soient  (ju'un  amalgame,  qu'un  pêle- 
mêle  de  vérités  et  d'erreurs  ? 

II  est  donc  évident  que  hors  du  catholicisme  il  ne  saurait  y 
avoir  progrès,  du  moins  dans  les  sciences  philosophiques,  mo- 
rales, sociales  et  historiques.  «  C'est  une  loi  universelle,  dit  saint 
»  Vincent  de  Lérins,  que  tout  être  sedéveloppe  et  progresse;  »  d'où 
il  conclut  que  «  la  doctrine  catholique  elle-même  est  susceptible 
»  deprogr'ès;  mais  pour  qu'il  y  ait  progrès,  il  est  nécessaire, 
y  ajoute-t-il,  (jue  l'être  conserve  sa  nature  et  son  identité;  car 
»  il  n'y  a  pas  progrès  là  où  il  y  a  changement,  mais  détérioration 
»  ou  destruction.  »  Or,  si  l'histoire  des  variations  de  la  philoso- 
phie rationaliste  n'est  pas  faite,  ce  n'est  pas  faute  de  matériaux  ; 
ils  sont  même  très-.ibondans,  et  l'historien  n'aura  que  l'em- 
barras du  choix. 

Un  autre  reproche  que  les  rationalistes  font  au  catholicisme, 
c'est  de  favoriser  le  despotisme  et  la  tyrannie.  A  l'appui  de  cette 
assertion,  ils  ne  manquent  ])as  de  citer  quelques  passages  de  l'E- 
criture expliqués  à  leur  façon,  quelques  faits  plus  ou  moins  vrais, 
(pii,  présentés  sous  un  faux  jour,  ne  laissent  pas  que  de  faire  des 
dupes.  Cependant,  tout  le  monde  reconnaît  aujourd'hui  que  la 
liberté  civile  et  politique  est  un  fruit  du  catholicisme,  que  c'est 
lui  qui  a  aboli  la  servitude  et  affranchi  le  monde,  et  que  si  aujour- 
d'hui nos  rationalistes  ne  sont  pas  les  esclaves  du  sultan  et  les 
palefreniers  d'un  grand  visir,  ils  le  doivent  à  la  magnanimité  et 
au  courage  des  cliefs  de  l'Eglise  et  dos  pontifes  de  .Tésus-Christ. 

On  nous  parle  sans  cesse  de  l'Angleterre,  de  cette  terre  classi- 
c[ue  de  la  liberté,  de  ce  peuple  protestant,  peuple-modèle  en  fait 


KT    iJKS    ADVERSAIRES,  40J 

d'institutions  libérales;  et  l'on  oublie  ou  l'on  feint  d'oublier  (|ue 
c'est  là  l'œuvre  d'Alfred  surnoninié  Le  Grand,  parce  qu'en  effet 
il  l'était  autant  pai"  sa  j)ilié  et  la  })urelé  de  sa  foi  ([ue  [>ar  son  gé- 
nie. Ce  fut  lui  qui  dota  le  jjcuple  anglais  de  l'élablissenient  du  jurv, 
des  Chambres  législatives,  et  d'une  fouie  d'autres  institutions 
très-favorables  à  la  liberté;  institutions  qu'il  dit  lui-même  avoir 
empruntées  h  la  législation  mosaïque.  Et  en  effet,  (juiconque  a 
eludié  sérieusement  la  constitution  du  peuple  de  Dieu,  ne  sau- 
rait s'enipècber  d'y  voir  la  forme  du  gouvernement  qui  excite 
aujourd'hui  le  plus  les  sympathies  des  âmes  généreuses,  je  veux 
dire  le  gouvernement  représentatif.  L'Eglise,  elle-même,  telle 
qu'elle  existe,  en  est  un  autre  exemple  ;  bien  plus,  les  ordres  reli- 
gieux nous  ré\èlent  dans  leurs  statuts  ce  qu'il  y  a  de  {)lus  parfait 
en  ce  genre.  Aussi  rien  n'est-il  plus  plaisant  ([ue  de  voir  nos  radi- 
caux s'élever  avec  tant  de  fureur  contre  l'établissement  en  France, 
des  ordres  monastiques.  Si  un  jour  ils  sont  conséquens,  si  toute- 
fois ils  peuvent  l'être,  ils  les  appelleront  au  contraire  à  grands 
cris;  ils  les  embrasseront  comme  des  frères. 

«  Toute  proposition  de  métaphysique,  a  dit  M.  de  Maistre,  qui 
»  ne  sort  pas  comme  d'elle-même  d'un  dogme  chrétien,  Ti'est  et 
»  ne  peut  être  ({u'une  (•ou|)ablee\tra\agance.  »  Ce  (jui  est  encore 
])lus  \  rai  de  toute  institution  sociale;  (juand  elle  n'a  pas  sa  racine 
dans  quelqu'un  des  articles  de  la  foi  catholique,  on  peut  et  on  doit 
la  regarder  comme  une  chimère.  Témoin  les  utopies  des  saint- 
simoniens,  des  lourierisles  et  des  plialanslériens. 

Ihilin,  les  rationalistes  prétendent  que  la  doctiine  calholi(|uc 
comprime  le  génie  indiialricl,  entraxe  le  connnerce.  ets'oj)pose  à 
la  lichcsse  malériel  des  peuples.  A  re\enq)lede  MM.  Rousseau, 
(le  (  louv  et  de  Villeneuve,  il  est  facile  de  démontrer,  même  aux  es- 
[irils  \  ulgaires,  cpie  la  religion  calholi(pie  n'est  pas  moins  la  source 
de  l'utile,  cjue  le  principe  du  vrai,  du  bon  et  du  beau. 

Concluons.  Nos  adversaires  soutiennent  partout  et  sous  mille 
formes  dinérentes,  dans  les  livres,  dans  les  chaires  et  dans  les 
journaux,  (jue  le  catholicisme  est  le  tombeau  de  la  raison,  du  la- 
lenl,  ilu  génie,  de  la  liberté,  des  sciences  et  des  arts,  de  la  j)ros- 
perile  commerciale  :  et  qu'au  contraire,  toutes  ces  grandes  choses, 
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((uisoiillii  yloii-(',  lo  bonlicurct  la  \iudesiM(livi<lu.sel(lc'S  nations, 
ne  sauraionlsul)bisler  et  se  perl'eelionnei'tiue  par  la  science  telle 
«ju'ils  rcntciident,  c'cst-a-dire  par  linclépcndance  absolue  de  la 
l'aison  liuinaine.  Jisl-il  étonnant  ({uc  tant  déjeunes  gens  à  l'es- 
prit élevé,  à  rànie  généreuse,  mais  sans  ex])erience  et  sans  élude 
des  vérités  chrétiennes,  se  fassent  leurs  disciples  et  recueillent 
avidement  leurs  séduisantes  paroles.  C'est  à  nous,  catholiques, 
qu'il  appartient  de  désabuser  ces  trop  malheureux  frères.  Nous 
comptons  parmi  nous  des  légistes ,  des  philosophes,  des  n)usi- 
ciens,  des  peintres,  des  historiens,  des  poètes,  des  commerçans, 
des  industriels,  en  un  mot,  des  honnnes  instruits  dans  toutes  les 
sciences  et  dans  tous  les  arts.  Que  chacun  donc  mette  la  main  à 
Fœuvre  et  apporte  sa  pierre  à  Tédilice  commun;  que  chacun, 
selon  sa  c<npacité  et  sa  position,  répande  ces  enseignemcns  selon 
le  point  de  vue  que  nous  venons  d'indi([uer,  et  dans  ses  rapports 
journaliers  avec  ses  fi'ères,  et  dans  des  articles  de  journaux,  et 
surtout  dans  de  petits  livres  qu'on  fera  circuler  de  toutes  parts. 
Mais  qu'on  n'oublie  pas  (jue  les  questions  dont  nous  venons  de 
parler  doivent  être  traitées  sous  leur  double  face,  qu'il  faut  mon- 
trer non-seulement  que  le  catholicisme  élève  et  perfectionne  la 
raison,  le  talent,  le  génie,  établit  la  liberté,  fait  fleurir  la  science, 
les  arts,  l'industrie,  le  commerce;  mais  ([ue  le  rationalisme 
anéantit  tous  ces  biens,  et  ([ue  l'honmie,  abandonné  à  lui-même 
et  en  dehors  du  catholicisme,  ne  fera  jamais  rien  ou  peu  de  chose 
en  philosophie,  en  histoire,  en  peinture,  en  musique,  en  poésie, 
ou  dans  les  sciences  et  dans  les  arts;  sans  quoi  on  pouri'ait  nous 
répondre  sans  cesse  :  Nous  admettons  vos  conclusions  ;  mais  les 
biens  que  vous  promettez^  nous  aussi  nous  les  donnerons,  aussi 
facilement,  aussi  abondamment  que  vous.  Notre  doctrine  vaut  la 
vôtre.  Restez  ce  que  vous  êtes,  et  demeurons,  nous,  ce  ([ue  nous 
sommes.  Il  faut  que  nous  puissions  leur  dire  :  Vous  désirez  la 
science,  le  progrès,  la  liberté,  les  richesses  :  soyez  donc  catholi- 
ques. Le  catholicisme  seul  vous  fera  jouir  de  tous  ces  avantages. 

L'abbé  Gridel, 
Professeur  de  théologie. 
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EUROPE. 

RUSSIE.  ÉVÈCHÉ  DE  CHELM.  —  Rétractation  de  Mijr  Szumborsiii, 
d'après  la  demande  du  Saint-Siège. 

On  sait  que  les  évcqucs  de  TÉglisc  scliisnialiqiic-slarc ,  dans  les  pro- 
vinces qui  ajjparlcnaient  à  la  Pologne,  réunis  en  synode  à  Zamosc,  en 
1720,  se  réconcilièrenl  avec  la  foi  romaine,  en  modifianl  queWiues  parties 
de  la  messe  et  de  la  liturgie.  Maître  aujourd'hui  de  quelques-unes  de 
ces  provinces,  le  gouvernement  russe  a  amené,  par  ses  intrigues,  le  haut 
clergé  de  ce  pays  à  revenir  aux  anciennes  cérémonies.  C'est  ce  qui  a  occa- 
sionné plus  lard,  en  1839,  Tapostasic  désolante  de  trois  millions  de 
fidèles  égarés  par  les  menées  et  rcxemplc  de  leurs  pasteurs.  Le  diocèse 
de  Chelm ,  seul,  était  resté  fidtMc  cl  soumis  à  révè<|ue  de  Rome.  Situé 
sur  les  frontières  de  Pologne,  el  depuis  pou  soumis  a  la  domination  russe, 
il  s'était  préservé  des  influences  schismatiques. 

Cependant,  à  force  d'exigences ,  et  probablement  aussi  à  force  de  me- 
naces, le  czar  est  venu  à  bout  d'amener  i'é>ique  de  Chelm,  en  18il  ,  à 
enjoindre  au  clergé  de  son  diocèse  le  retour  aux  cérémonies  usitées  avant 
le  synode  de  Zamosc ,  sans  préjudice,  toutefois,  de  l'obéissance  au  pontife 
romain.  Le  prélat,  dans  celte  circonstance,  agit  fort  innocemment ,  et 
pécha  seulement  par  excès  de  confiance.  Mais  le  Saint-Siège,  péncirant 
les  desseins  du  gouvernemcnl ,  censura  la  conduite  de  rimprudenl  évèqiie. 
Nous  recevons  la  nouvelle  que  ce  courageux  pasteur ,  pressé  par  les  re- 
proches de  sa  conscience,  a  fait  l'a>eu  public  de  sa  faute  dans  une  lettre 
du  \"  mars  dernier,  adressée  à  son  clergé.  La  franchise  toute  polonaise 
avec  loquelle  il  reconnaît  sa  faute  et  témoigne  humblement  son  repentir, 
rend  celte  lettre  digne  d'être  livrée  à  la  publicité  chrcliennc. 

Lcllrc  pastorale  de  .)f(jr  l'êvéquc  de  Chebn  au  clergé  de  son 
diocèse. 
ic  FKMcitn  SziMBDRSRr,  i)ar  la  miséricorde  di>ine,  elc. 

»  Entre  toutes  les  souiïrances  (pii  accablent  notre  Ame  et  ne  nous  per- 
nu-ttenl  pas  de  respirer  librement  au  milieu  des  travaux  attachés  à  l'ad- 
niinisiration  du  diocèse  dont  le  Seigneur  nous  n  confié  la  conduite,  ce 
qui  tourmente  le  plus  notre  conscience,  c'est  la  lettre  que  nous  vous  avons 
écrite  le  12  aoilt  1811  ,  concernant  quelques  changemens  dans  la  sainte 
messe.  A  peine  a\ez-vous  revu  celle  lettre,  N.  T.  C.  F.,  que  de  l(»us  côtes 
nous  sont  parvenues  des  plaintes  amères.  On  a  vu  dans  ce  changement 
un  iircmier  signal  pour  rompre  avec  l'Église  roniaine  et  vous  arracher  à 


\0\         LETTHE    J'AMOi;  \L1,    Oi;    M'.T,    l.'l.  \  i;<;ui;    l)K    ClItLM. 

rnnilé  saiiilo Nous  avons  appris  que  beaucoup  de  seigneurs  et  de  pro- 
priétaires, déjiloranl  telle  mesure,  ont  cessé  <le  fréquenter  les  ollkes. 

»  \os  frères  en  Jésus-Clirisl  du  rit  ialin  ne  nous  ont  plus  regardé 
qu'avec  mépris...  Nous-méme,  lorsque  nous  avons  visité  queUpies  déca- 
iiats ,  nous  avons  pu  voir  de  nos  yeux  les  tristes  conséquences  d'une 
mesure  inconsidérée  dont  nous  n'avions  pas  prévu  les  résultats.  Alors  une 
douleur  profonde  a  saisi  notre  ;\mc  ,  et  nous  avons  résolu  tout  de  suite 
d'abroger  nos  ordonnances.  Mais  ,  nous  flattant  encore  qu'on  finirait 
par  s'habituer  à  des  modilications  que  nous  regardions  tomme  tout  à 
fait  innocentes,  nous  avons  différé  raccomplissement  de  nos  résolutions 
salutaires. 

»  Aujourd'hui,  hélas!  nous  voyons  combien  nous  avons  été  trompé, 
et  nous  tremblons  à  la  pensée  des  jugemens  de  Dieu!  V.h  quoi!  nous 
avons  osé  méi)riser  les  régies  tracées  par  nos  jjieux  prédécesseurs! 
Si  »  Ces  décisions  du  synode  de  Zamosc,  réuni  en  1720  sous  la  prési- 
dence du  nonce  apostolique,  ces  décisions,  conservées  par  l'approbation 
du  Saint-Père,  Benoit  XllI,  que  nos  prédécesseurs  avaient  juré  de  con- 
server et  de  maintenir  intactes,  nous  les  avons  comptées  pour  rien,  nous 

les  avons  anéanties! Au  Saint-Siège   seul  il  appartient  de  changer  ou 

corriger  les  cérémonies  de  l'Église.  Nous  avons  donc  abusé  de  notre  au- 
torité! Nous  nous  sommes  égaré,  nous  le  confessons;  nous  vous  avons 
scandalisés,  N.  T.  C.  F.,  et  maintenant  nous  tremblons  au  souvenir  de 
ces  paroles  menaçantes  de  Notrc-Scigneur  Jésus-Christ  :  «  Malheur  à 
celui  par  qui  le  scandale  arrive!  » 

»  Nous  vous  en  supplions,  N.  T.  C.  F.,  pardonnez-nous  notre  faute. 
Nous  la  reconnaissons,  nous  l'avouons,  et  nous  abrogeons  les  ordonnances 
irréfléchies  du  12  août  1841.  Revenez  à  ces  antiques  et  habituelles  cé- 
rémonies de  la  sainte  messe,  qu'un  long  usage  a  sanctionnées.  Conformez- 
vous  au  livre  intitulé:  Ordre  des  Offices  de  l'Eglise,  que  Ferdinand, 
notre  prédécesseur  de  sainte  mémoire,  a  rédigé  selon  les  livres  de  messe 
publiés  après  le  synode  de  Zamosc...  Suivez  toutes  les  coutumes  de  nos 
pères;  telle  est  notre  volonté,  et  de  cette  manière  nous  nous  réconcilie- 
rons avec  Dieu,  avec  nos  frères  du  rit  latin,  avec  tous  ceux  que  nous 
avons  offensés  et  scandalisés....  Nous  prouverons  ainsi  au  monde  entier 
que  nous  ne  sommes  pas  renégat ,  comme  on  nous  a  jugé  ;  nous  rendrons 
la  paix  à  notre  conscience....  et  nous  éviterons  une  grande  responsabilité 
devant  Dieu....  » 

(Extrait  du  Journal  général  Polonais,  du  29  juin  dernier.) 
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Nos  lecteurs  se  souviennent  (jue,  dans  notre  cahier  d'avril 
dernier,  en  publiant  l'analyse  des  conférences  du  R.  P.  de 
Raviizn.in,  nous  nous  p]aii:!:nions  que  le  R.  P.  Lacurdairc  eût 
restreint  la  [)ui)licité  tie  ses  discours  on  interdisant  aux  journaux 
de  les  l'oproduire.  Nous  pensions,  et  avec  raison,  que,  lorsrjue 
on  a  été  doué  de  Dieu  d'une  voix  persuasive  et  entrainanle 
connue  la  sienne,  ondoitdesirei"  (iu'ellesoitpr()i)agéeet  ropiuulue 
le  plus  possible.  111e  i'aut,  et  j)0ur  l'intérêt  de  tantd'ànics  (pii 
soupirent  ai>rès  la  vérité  ([u'elies  ne  connaissent  pas,  et  aussi 
[)()iu'  re\enij)!e  de  tant  de  préiJicaleurs  (jui  a  un  peuple  tour- 
menté, haletant ,  secoué  j)ar  les  mille  voix  si  fortes ,  si  colorées, 
si  impressionnables  de  la  presse  et  delà  science  actuelle,  con- 
tinuent à  proposerjoncsais  quel  i^enre  de  discours  secs,  roides, 
comj)assés,  se  traînant  de  phrase  en  phrase,  comme  (pielque 
chose  de  mort,  d'académi(|ue,  suivant  l'expression  de  noire 
prédicateur.  C'est  donc  avec  bonheur  (|Uo  nous  avons  vu  le 
P.  Lai'ordaiiv  jiubiier  ses  Confùriiccs.  j'illes  sont  destinées, 
selon  nous,  à  prcduii"e  le  plus  grand  bien.  C'est  le  meilleur  livre 
i»  conseiller  à  tous  ceux  qui,  aimant  encore  un  peu  lo  Christ  et 
son  Etjlise,  désirent  les  \oir  défendre  avec  toute  la  vi.u;ucur  d'une 
conviclion  profi)ntle  et  toute  la  maj^ie  d'un  style  »pii,  comme  le 
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dit  l'orateur  lui-nicme,  semble  se  jouer  sur  les  confins  de  la  terre 
et  du  ciel. 

Au  reste,  on  doit  d'autant  plus  de  reconnaissance  au  P.  La- 
cordaire^  qu'en  donnant  ainsi  ses  Conférences  ^  il  s'en  dépouille 
lui-même.  On  sent,  en  effet,  qu'il  est  impossible  maintenant 
qu'il  les  prêche  de  nouveau.  Il  faudra  donc  qu'il  en  fasse  d'autres, 
quand  il  voudra  remonter  en  chaire  et  parler  au  siècle  et  à  la 
jeunesse.  Et  cela  encore  est  d'un  bel  exemple  pour  les  prédi- 
cateurs catholiques.  On  sait  que,  jusqu'à  présent,  à  très-peu 
d'exceptions  près,  ce  sont  toujours  les  mêmes  discours  qu'ils 
répètent.  Un  jeune  prêtre  sort  du  séminaire,  il  fait  tant  bien 
que  mal  son  Carême,  son  Avent,  et  puis  il  se  repose  et  se  con- 
tente de  les  répéter  quand  l'occasion  s'en  présente.  Passe  encore 
quand  il  change  d'auditeurs  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  n  oir  un 
prédicateur  donnei-,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  le  même  dis- 
cours devant  le  môme  auditoire.  Nous  connaissons  un  orateur  de 
renom  dont  nous  avons  entendu  le  Discours  sur  la  résurreclion 
au  moins  quatre  fois  depuis  dix  ans  ;  et  cependant  les  erreurs 
changent,  les  vérités  sont  attaquées  par  des  armes  diflerenles, 
on  invente  de  nouveaux  sophismes,  la  disposition  des  esprits  se 
modifie  :  n'importe,  leprédicateur  ne  change  rien  à  son  discours; 
il  a  fait  son  siège  ^  c'est  tant  pis  pour  la  vérité.  Mais  voilà  un 
bien  grand  exemple  à  suivre  dans  le  P.  Lacordaire.  Sans  doute, 
c'est  un  surcroit  de  travail  et  d'étude  que  nous  leur  demandons 
ici.  Mais  qu'ils  étudient  et  qu'ils  prient  comme  lui  ;  que  surtout 
ils  aiment  leurs  frères,  comme  il  les  aime,  qu'ils  soient  dévorés 
de  compassion,  et  de  sollicitude,  et  d'amour  pour  eux,  et  comme 
lui  ils  trouveront  dans  leur  cœur  une  source  de  paroles  douces, 
bienveillantes,  sympathiques,  qu'ils  ignorent,  et  qui  ne  tarira 
pas. 

Mais,  avant  de  parler  des  Conférences  A\i?.  Lacordaire,  nous 
avons  cru  faire  une  chose  agréable  à  tous  nos  lecteurs  en 
publiant  une  Sotice  biographique  siu*  sa  personne  et  sur  ses  tra- 
vaux. Elle  est  due  à  la  plume  de  notre  ami,  M.  Albert  du  Boys, 
ancien  magistrat;  qui  occupe  dignement  ses  loisirs  dans  une  ville 
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distinguée  parla  générosité  et  la  vigueur  d'esprit  de  seshabitans*. 
Nous  n'ajouterons  que  peu  de  notes  à  cet  intéressant  travail. 

NOTICE    SUR    LE    R.    P.    LACORDAIRE. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  besoins  des  tems  semblent 
réclainer  d'une  manière  toute  particulière  des  ouvriers  d'élite , 
pour  travailler  à  la  vigne  évangéli([ue.  Alors  la  Providence 
suscite  ces  ouvriers  avec  un  à-propos  merveilleux  et  tout  divin- 

Ainsi,  à  peu  près  au  moment  où  la  Religion  était  restiiurée 
en  France  par  une  main  puissante  ,  naissait  parmi  nous  un  de 
ces  hommes  apostoliques  destiné  à  être  l'un  des  principaux 
instrumens  dos  dessoins  de  Dieu  sur  son  siècle  et  sur  son 
pays.  Le  12  mai  1802,  Jeun-Baptiste-IIenri  LACORDAIRE 
reçut  le  jour  à  Recey-sur-Ource ,  près  de  Ghàtilloii-sur-Seine. 
Sa  mère  était  la  fille  d'un  avocat  de  Dijon ,  et  sœur  de  M.  Dugier, 
ancien  préfet,  et  c.v-secrétaire  de  M.Crétet,  ministre  de  l'in- 
térieur sous  lEmpire.  Son  père,  médecin  distingué,  finit 
par  (luittcr  le  bourg  où  il  exerçait  son  art,  pour  venir  cher- 
cher à  Dijon  un  théâtre  plus  digne  de  son  talent.  C'est  la  qu'il 
est  mort  en  laissant  cinq  fils.  L'aîné  n'existe  j)lus.  Le  second 
a  été  (iuel([Uo  tems  sous-di recteur  de  la  lîevue  des  Detix- 
ûfondes ,  et  est  devenu  depuis  professeur  d'histoire  naturelle  à 
rUniversité  de  Liège.  Le  ti'oisième  est  le  célèbre  prédicateur. 
Le(|uatrième  est  architecte,  et  premier  adjoint  au  maire  de  la 
ville  de  Dijon.  Le  cinquième  est  actuellement  capitaine  de 
carabiniers 

Henri  Lacordaire  fit  ses  études  au  collège  royal  de  Dijon  : 
il  était  toujours  à  la  lote  de  sa  classe.  En  rhétorique,  il  obtint 
un  prix  d'honneur  hors  de  concours. 

11  entra  ensuite  à  l'Ecole  de  droit  de  Dijon  :  il  eu  fut   l'un 

*  AHronoMc,  où  son  pèro,  pri'sidonl  de  rlianihrc  l'i  In  cour  roynlc,  mon- 
tre, i\  l'ilfje  (le  83  ans,  ce  que  peut  le  mens  sana  in  rorpore  sauo  d'un  nia- 
gislrat  tlnélicn.  Nous  es[K  rons  bien  aussi  voir  bienUM  son  lils  venir  dé- 
fendre les  iirincipes  (■allioli(iues  il  la  Clwunbre  des  dcpides.  (letle  Notice 
esl  aussi  publit'e  dans  VAini  des  painrof,  alnmuuih  du  bon  catholique,  de 
Grenoble,  où  elle  eùl  éid  uu  peu  perdue. 
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dos  élùvcs  les  plus  distingués.  Mais  ses  opinions  ctaionl  alors 
vollairiennes  et  déinocralicjncs. 

En  1821  ,  on  le  reçut  membre  dune  société  d'études  litté- 
raires dont  l'esprit  général  était  iuonarclii(iue  et  religieux. 
De  ce  nomhre  était  un  poëte  plein  d'espérance,  M.  Brugnot, 
dont  les  lettres  eurent  bientôt  à  déplorer  la  perte;  et  M.  Fois- 
set,  maintenant  juge  à  lîeaune,  connu  par  j)lusieurs  ouvrages 
remarquables,  et  entre  autres  par  son  Histoire  du  président  de 
Brosse.  Dans  ses  rapports  avec  les  memi^res  de  cette  so- 
ciété, Henri  Lacordairc  perdit  une  partie  de  ses  préjugés 
politi([ues  et  pliilosopliicjues.  L'année  suivante  ,  il  fut  reçu 
avocat  et  partit  pour  Paris,  où  il  alla  faire  son  stage.  On  l'avait 
adressé  à  M.  Guillemin  ,  avocat  à  la  cour  de  cassation ,  qui 
l'employa  en  (jualité  de  secrétaire.  M.  Guillemin  était  un 
avocat  très-occupé,  un  homme  consciencieux  et  un  chrétien 
fervent.  Henri  ï.acordaire  fit  en  même  tems  partie  d'une  Con- 
férence de  jeunes  avocats  présidée  par  M.  Berrycr,  et  d'une 
Société  littéraire  qui  se  réunissait  chez  M.  Bailly.  Ainsi,  là 
encore,  le  jeune  avocat  Lacordaire  se  trouvait  dans  un  milieu 
où  les  idées  qu'il  avait  puisées  au  collège  devaient  continuera 
se  modifier.  Il  travaillait  beaucoup,  et  révélait  toujours  la 
même  supériorité  intellectuelle.  Ses  mœurs  étaient  pures,  et 
il  se  livrait  peu  aux  plaisirs  du  monde.  Mais  il  était  toujours 
séparé  de  la  religion  par  dos  idées  philosophiques,  qu'entre- 
tenaient de  mauvaises  lectures. 

Et  cependant  son  intelligence  ardente  et  élevée  ne  cessait 
d'être  tourmentée  i)ar  le  doute  :  le  doute,  cet  ébranlement 
intime  donné  par  la  grâce  à  un  esprit  jusque-là  confiant  dans 
son  incrédulité ,  pour  l'éclairer  peu  à  peu  des  lumières  de  la 
foi.  Quelques-uns  de  ses  compagnons  d'études  de  cette  époque 
se  souviennent  encore  d'un  petit  écrit  qu'il  composa  sur  le 
néant,  et  qu'il  voulut  bien  leur  comnmuiquer.  S'il  faut  les  en 
croire,  jamais  ou  ne  donna  une  expression  plus  poignante 
à  ces  angoisses  de  l'àme  qui  se  débat  entre  l'incrédulité  et 
la  foi.  Dans  ces  sombres  é[)anchemeus  d'une  àme  désespérée, 
il  y  avait  quelque  chose  de  Pascal  et  de  lord  Byron.  Heureu- 
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somcnt,  ce  combat  intérieur  ne  (lur.i  pns  de  longues  années, 
et  c'est  à  l'ange  dv  lumière  (iiic  resta  la  victoire. 

Depuis  saint  Augustin  ,  ([uelcjucs  chrétiens,  à  l'exemple  de 
ce  grand  homme,  ont  écrit  l'histoire  de  leurs  égaremens  et 
de  leur  conversion.  Henri  Lacordaire  ne  se  sentit  pas  appelé 
à  faire  de  même.  La  grâce  a  pour  chacun  des  voies  différen- 
tes. L'un  a  cette  pudeur  de  l'âme  qui  craint  le  bruit  et  l'éclat  : 
il  se  plaît  à  garder  une  complète  réserve  au  sujet  de  ces  voies 
mystérieuses  par  lesquelles  Dieu  a  voulu  éclairer  son  esprit 
et  guérir  son  cœur.  L'autre  croit  devoir  montrer  le  chemin 
où  il  a  passé ,  afin  d'édifier  ceux  qui  sont  égarés  et  de  les  en- 
gager à  le  suivre.  Cependant,  depuis  qu'un  philosophe  du  der- 
nier siècle  a  fait  aussi  ses  Confessions,  un  préjugé  défavorable 
de  la  part  des  chrétiens  semble  s'attacher  dé.sorniais  à  ce 
genre  d'écrit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  silence  du  P.  Lacordaire  au  sujet 
(les  causes  do  sa  conversion  nous  réduit  à  des  conjectures  sur 
ce  point.  Il  paraît  que,  dans  cette  capitale,  où  il  y  a  tant  de 
place  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  il  trouva  à  se  lier  avec 
des  jeunes  gens  pieux  et  instruits,  cjui  lui  frayèrent  le  chemin 
du  retour  à  la  vérité.  Les  prières  d'une  mère  pieuse  y  eurent 
sans  doute  aussi  une  grande  part.  Ce  souvenir  de  sa  mère  est 
ineffaçable  en  lui  comme  les  traits  gravés  sur  l'airain.  C'est  à 
elle  (lu'il  a  semblé  quehjuefois,  dans  ses  discours  publics,  faire 
hommage  de  la  grande  transformation  morale  de  sa  jeunesse. 
Il  arrache  des  pleurs  à  tous  les  yeux  de  femme  quand  il  fait 
vibrer  cette  corde  intime  avec  sa  voix  émue  et  sou  accent 
paihéticpie. 

Les  âmes  ardentes  ne  s'arrt^teut  pas  sur  la  route  de  la  piété 
et  de  la  ferveur,  rpiand  une  fois  elles  y  sont  entrées.  Henri 
Lacordaire.  peu  de  moisaj)rès  sa  comersion,  crut  reconnaî- 
li(>  en  lui  une  vocation  plus  haute  que  celle  d'une  vie  régulière 
dans  le  monde.  Quand  on  a  une  certaine  sujïériorité  d'intelli- 
gence, et  qu'on  a  concjuis  la  \érilé,  on  éprouve  le  besoin  de 
faire  i)artager  aux  autres  le  trésor  (ju'on  a  chèrement  acheté. 
On   veut  tiominer  les  i'«>nvictions  potu*  les  relever  vers  Dieu. 
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C'est  celte  passion  de  rànie,  appelée  l'esprit  de  prosélytisme  , 
qui  a  animé  les  apôtres,  et  qui  leur  donne  tous  les  jours  une 
multitude  de  successeurs.  C'est  elle  qui  inspira  à  Henri  Lacor- 
daire  la  pensée  de  se  dévouer  au  ministère  des  autels. 

Pour  embrasser  cette  carrière  du  sacerdoce,  semée  de  tant 
d'épines,  le  jeune  Lacordaire  quittait  de  magnifiques  espé- 
rances que  le  monde  faisait  luire  devant  ses  yeux.  Il  avait 
débuté  avec  succès  au  barreau.  Soit  qu'il  eût  gardé  la  robe 
d'avocat ,  soit  qu'il  l'eût  échangée  contre  la  toge  de  la  magis- 
trature, il  était  sûr  de  se  faire  un  nom  dans  le  monde  et  une 
place  au  soleil.  Sa  mère  elle-même,  qui  avait  fait  reposer  sur 
la  tête  de  ce  fils  chéri  des  espérances  toutes  mondaines,  n'y 
renonça  pas  sans  quelque  regret.  Henri  Lacordaire  foula  aux 
pieds  ces  calculs  vulgaires  d'ambition;  et  sans  se  laisser  arrê- 
ter par  aucune  objection  de  sa  famille  ou  de  ses  amis ,  il  entra 
à  Saint-Sulpice  le  21  mai  1824,  le  jour  anniversaire  de  sa 
naissance  :  il  avait  juste  22  ans. 

Les  condisciples  de  l'abbé  Lacordaire  au  grand  séminaire 
aiment  à  se  rappeler  en  lui  leur  plus  brillant  émule.  Ils  vantent 
surtout  la  vigueur  et  l'habileté  de  ses  objections,  qui  embar- 
rassaient quelquefois  son  professeur  de  théologie  dogmatique. 
Un  peu  plus  de  trois  ans  après  son  entrée  à  Saint-Sulpice, 
le  22  septembre  1827,  l'abbé  Lacordaire  était  revêtu  du  ca- 
ractère sacré  de  la  prêtrise.  Sa  nouvelle  et  sainte  carrière 
allait  commencer. 

Au  commencement  de  1828,  M.  de  Quélen,  archevêque  de 
Paris,  qui  prenait  dès  lors  beaucoup  d'intérêt  à  son  jeune 
lévite,  le  plaça  comme  aumônier  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses de  la  Visitation.  L'abbé  Lacordaire  ne  demandait  pas 
mieux  à  cette  époque,  que  de  trouver,  dans  un  poste  de  ce  genre, 
du  loisir  pour  l'étude.  Il  voulait  se  préparer  à  la  prédication 
par  de  longs  et  sérieux  travaux. 

Un  peu  avant  son  entrée  à  Saint-Sulpice ,  Henri  Lacordaire 
avait  fait  la  connaissance  de  M.  l'abbé  de  La  Mcnnais.  Il  con- 
tinua d'entretenir  des  relations  avec  le  célèbre  écrivain ,  sans 
que  ces  relations  eussent  un  grand  caractère  d'intimité.  C'est 
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vraiscml)lal)lenient  par  l'intermédiaire  de  M.  de  La  Mennais 
qu'il  lut  mis  en  rapport  avec  Taumônier  du  collège  de  Henri  IV, 
M.  de  Salinis.  Or,  en  1829,  quand  M.  de  Salinis  fut  appelé 
à  la  direction  du  collège  i\o  .Tuilly,  il  fit  passer  ses  fonctions 
d'aumônier  à  l'abbé  Lacordaire ,  qui  les  accepta  avec  assez 
d'empressement.  L'abbé  Lacordaire,  qui  se  sentait  appelé  à 
l'apostolat  spécial  de  la  jeunesse,  croyait  trouver  là  une  occa- 
sion d'en  commencer  l'exercice.  Mais  bientôt  il  s'aperçut 
qu'il  était  impuissant  à  lutter  contre  les  mauvaises  tendances 
qui  régnaient  alors  dans  l'Université ,  au  moins  à  Paris.  Loin 
de  pouvoir  étendre  parmi  les  étudians  de  son  collège  les  sen- 
timcns  de  la  foi,  il  voyait  avec  désespoir  que,  parmi  ceux  qui 
en  sortaient  chaque  année,  il  y  en  avait  à  peine  un  ou  deux 
qui  eussent  conservé  l'habitude  des  pratiques  de  la  religion. 
Il  s'entendit  à  ce  sujet  avec  les  aumôniers  des  autres  collèges 
de  Paris;  tous  avaient  à  déplorer  des  résultats  à  peu  près 
semblables  ;  de  concert  avec  eux ,  il  rédigea  un  Mémoire  sur 
Vétat  rcUfjievx  et  moral  des  éfablissemens  vniversitaires  confiés 
à  leur  direction  spirituelle.  Ce  mémoire,  remarquable  par  la 
vigueur  du  style ,  est  le  premier  avertissement  officiel  donné 
aux  pères  de  famille  sur  l'importance  du  choix  de  l'établissement 
où  leurs  enfans  doivent  être  élevés. 

Grâce  à  cet  acte  d'opposition ,  l'abbé  Lacordaire  fit  de  grands 
progrès  dans  la  bienveillance  de  M.  de  La  Mennais,  qui  lui  fit 
de  nouvelles  et  de  pressantes  avances.  Tout  en  faisant  ses  ré- 
serves au  sujet  de  la  prétendue  philosophie  du  sens  commun  ^ 
qui  aurait  réduit  tous  les  moyens  de  certitude  h  un  seul ,  le 
consentement  du  genre  humain,  Henri  Lacordaire,  h  dater 
de  cette  époque,  parut  s'attacher  d'une  manière  particulière 
i'»  l'auteur  de  r/i'55a/  surrindiffcrence. 

La  révolution  de  Juillet  éclata.  Au  premier  abord,  un  grand 
nombre  de  calholiques  furent  saisis  d'elfroi ,  car  la  réaction 
politique  semblait  être  en  mémo  tenis  une  réaction  religieuse. 
Cependant,  quelques  écrivains  avaient  songé  ,  dès  le  lendemain 
de  celte  révolution,  à  liier  parti  du  nouvel  ordre  de  choses 
p(v>ir  demander  ])lus  de   lib(T(4»  pour  la  religion  en  ét'hango 
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Je  lii  prolocfioli  (juc  l;i  RoslauiMlioii  lui  avait  accordée.  Sui- 
vant eux^  les  idées  reli.uieuses^  du  nioinent  (juc  le  pouvoir  se 
séparait  d'elles,  devaient  reconquérir  bientôt  leur  popularité. 

A  la  tête  de  cette  école  se  trouvait  M.  de  La  Mennais. 
Comme  beaucoup  d'hommes  appartenant  à  des  idées  de  pro- 
grès, il  crut  à  la  possibilité  d'une  régéncrtition  catholique  et 
sociale.  Afin  de  l'opérer,  il  eut  l'idée  de  se  saisir  de  l'arme  la 
plus  puissante  desonlems,la  presse  quotidienne.  Pour  lui, 
une  gazette  devait  être  à  la  fois  une  chaire  et  une  tribune. 
M.  de  La  Mennais  s'associa  d'autres  écrivains,  en  tète  descjuels 
on  remarqua  le  jeune  abbé  Lacordaire;  et,  de  concert  avec 
eux,  il  fonda  le  journal  intitulé  V Avenir.  Le  premier  numéro 
de  ce  journal  parut  le  1 5  octobre  1 830. 

C'était  à  cette  époque  une  chose  toute  nouvelle  qu'une  ga- 
zette quotidienne  principalement  rédigée  par  des  prêtres. 
Quelques  hommes  s'étonnèrent  de  ce  que  des  ministres  de 
paiv  descendaient  dans  cette  arène  brûlante  où  fermentent 
tant  de  passions  et  tant  de  haines.  Le  parti  vaincu  en  Juillet 
se  scandalisa  hautement  de  ce  qu'on  semblait  par  d'amères 
paroles  l'exclure  de  ce  parti  catholicjue  nouveau  qui  se  for- 
mait sur  les  ruines  de  la  monarchie  déchue  :  il  blâma  avec  éner- 
gie des  injures  adressées  ,  dans  ce  journal ,  à  des  princes  mal- 
heureux ;  il  y  critiqua  vivement  des  diatribes  sanglantes  contre 
l;i  Restauration,  qui  semblaient  empruntées  à  l'école  révolution- 
naire la  plus  avancée.  Enfin  ,  le  haut  clergé  releva  dans  VAcenir, 
sous  le  rapport  du  dogme ,  de  ces  exagérations  dans  le  vrai  qui 
ressemblent  si  fort  à  des  erreurs,  de  ces  idées  qui  auraient  pu  tout 
au  plus  être  admises  comme  contingentes  et  relatives,  et  qui 
devenaient  fausses  dès  qu'on  prétendait  les  imposer  sous  une 
forme  absolue  et  tranchante.  Mais,  d'un  autre  coté,  il  y  avait 
dans  la  plupart  des  rédacteurs  de  V Avenir,  des  intentions  si 
pures,  une  bonne  foi  si  parfaite,  des  formes  de  style  si  bril- 
iantes,  que  l'on  était  disposé  à  leur  pardonner  beaucoup, 
même  lorsqu'on  se  sentait  blessé  jusqu'au  cœur  par  leurs 
sarcasmes  acérés. 

V Avenir  eut  d'oraeeuses  destinées.  Des  articles  de  MM.  de 
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L;i  Mcnnais  et  Lacordfiiro  furent  poursuivis  au  commencement 
(le  l'année  1831.  Le  premier  fut  défendu  par  M.  Janvier. 
L'abbé  Lacordaire  se  défendit  lui-même  :  il  déclara  cju'il 
avait  pour  devise,  Dieu  et  la  liberté.  Son  court  et  élo- 
quent plaidoyer  semijla  être  en  ell'et  le  développement  de 
cette  devise.  MM.  de  La  Mennais  et  Lacordaire,  qui  étaient 
tous  deux  en  cause,  furent  acquittés  l'un  et  l'autre  après  de 
vifs  débats. 

Dans  le  cours  de  la  même  année  1831  ,  MM.  Lacordaire,  de 
Coux  et  de  Monlalembert  ouvrirent  une  école  sans  autorisation 
dugouverniemcnt;  ils  i)ensaient  que  ,  d'après  l'article  69  de  la 
charte  nouvelle,  qui  promet  la  liberté  de  l'enseignement,  tout 
citoyen  avait  le  droit  d'enseigner  et  de  faire  des  cours  publics  ; 
la  liberté  ne  se  règle  pas ,  elle  se  proclame ,  a  dit  M.  de 
Lamartine.  Dans  tous  les  cas  ,  il  était  utile  de  faire  juger  celle 
(juestion,  pour  savoir  si  l'on  pouvait  user  dune  liberté  (pi'on 
(lisait  conquise  par  la  révolution  de  Juillet.  M.  de  Montalem- 
berl,  élant  héritier  d'un  siégo  à  la  pairie,  attira  ses  complices 
devant  la  juridiction  de  la  Chambre  des  pairs.  Ce  procès  mémo- 
rable fut  jugé  dans  le  mois  de  juillet  1831.  MM.  de  Monlalem- 
bert ,  Lacordaire  et  de  Coux  furent  condanmés  à  fermer  leur 
école,  et  à  payer  solidairenicnt  une  amende  de  100  fi-ancs 
envers  l'Etat. 

Peu  de  tems  après,  le  Saint-Père  désapprouva  quelques-unes 
des  idées  déveloj)péesdans  r.l(V«/V.  Kn  conséquence,  rablu'  de 
La  Mennais  cessa  celte  publication  lelo  octobre  1831.  Puis  il 
partit  pour  Rome,  avec  l'abbé  Lacordaire  et  M.  de  Monla- 
lembert ,  pour  se  justifier  et  s'explicjuer  devant  le  Pape  •. 


^  Cc'sllo  If)  novembre,  ot  non  Ici 'S  octobre,  que  r.lwiiir  fut  suspendu.  Il 
nesl  pas  exact  non  plus  de  dire  (jue  le  Saint-l'ère  s'était  prononcé.  L'.Iir- 
iiir  fut  suspendu  un  peu  pour  des  embarras  d'ar.nent,  et  plus  encore  par- 
ce ipie  les  rédacteurs  voulurent  obtenir  ou  l'apiirobalion  uu  le  désaMU 
formel  de  leurs  doctrines.  C'est  po\u'  cet  effet  (pi'ils  présentèrent  i^  (îré- 
yoire  XVI  un  Mt'niuirc  rédigé  par  l'abijé  Lacordaire,  cl  (pie  M.  de  La  Men- 
nais a  inséré  dans  ses  AP'ahxsdc  lioiiir,  p  30.  l.'Acoiir  ne  fut  pas  non  plus 
S(>lenn"lli'ment  condamné.  Son  nom  ne  fut  pas  ni<*m(>  prononcé',  mais  ses 
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Au  printems  de  1832,  l'abbé  Lacordaire  revint  seul  en 
France.  Affligé  de  l'obstination  et  de  la  roideur  qu'avait  mon- 
trées l'abbé  de  LaMennais,  il  était  résolu  à  se  séparer  de  lui. 
Au  mois  d'août  de  la  môme  année  parut  la  lettre  encycliffue 
du  Saint-Siège,  qui  condamnait  solennellement  V Avenir. 
Néanmoins,  M.  de  La  Mennais  annonça  l'intention  de  recom- 
mencer cette  publication  en  suivant  la  même  ligne  d'opinion. 
C'était  de  la  révolte  déclarée;  c'était  dénier  au  Saint-Siège, 
qu'il  avait  tant  de  fois  proclamé  infaillible ,  le  droit  de  briser  la 
plume  d'un  simple  lévite.  Pour  se  soustraire  à  l'appel  qu'il  crai- 
gnait de  recevoir  de  son  ancien  collaborateur ,  l'abbé  Lacordaire 
quitta  Paris  et  alla  voir  la  capitale  catholique  de  l'Allemagne, 
Munich ,  cette  ville  récemment  embellie  par  les  rois  de  Bavière. 
Le  hasard  fit  que  M.  de  La  Mennais  revînt  de  l'Italie  en  passant 
également  par  Munich.  Là  ,  l'abbé  Lacordaire  le  vit,  et,  à  force 
d'instances,  obtint  de  lui  la  renonciation  à  son  projet,  de 
relever  le  drapeau  de  V  Avenir.  M.  de  LaMennais  sembla  même 
s'engager  à  cette  époque  à  garder  un  silence  respectueux  en- 
vers le  Saint-Siège.  Mais  dans  l'année  qui  suivit,  il  viola  cette 
promesse  en  publiant  successivement  les  Paroles  d'un  Croyant 
et  les  Affaires  de  Rome.  Dans  ces  deux  ouvrages ,  le  monarque 
spirituel  de  la  chrétienté  n'était  pas  plus  épargné  que  les  rois 
temporels  de  l'Europe  * . 

Au  contraire,  l'abbé  Lacordaire  et  les  rédacteurs  de  V Avenir 
publièrent  successivement  leur  soumission  au  Saint-Siège. 
Plusieurs  ne  s'en  tinrent  pas  là ,  et  combattirent  la  révolte  re- 
ligieuse de  l'abbé  de  La  Mennais ,  pour  tracer  plus  profondé- 
ment la  ligne  de  démarcation  entre  eux  et  lui.  Parmi  ses  anciens 
disciples  et  collaborateurs ,  l'abbé  Gerbet  fut  celui  qui  sut  le 

doctrines  furent  blûmées  dans  Y  Encyclique  du  13  août  1832,  laquelle 
donna  lieu  à  la  déclaration  insérée  dans  les  journaux  le  10  septembre 
suivant,  par  laquelle  MM.  de  La  Mennais,  Gerbet,  de  Coux,  de  Monta- 
lembcrt  et  Lacordaire,  supprimèrent  définitivement  V Avenir  tiV Agence 
générale  pour  la  défense  de  la  religion  catholique. 

1  II  y  a  encore  iti  quelque  confusion  et  quelque  erreur  dans  les  faits. 
Les  Paroles  d'un  Croyant  n'ont  paru  qu'en  4834,  et  les  Affaires  de  Home 
qu'en  4836. 
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mieux  concilier  avec  le  pénible  devoir  qu'il  s'imposait,  les  droits 
d'une  vieille  et  tendre  amitié  * . 

Toute  la  catholicité  gémit  de  la  chute  du  Tertullicn  mo- 
derne  

L'abbé  Lacordaire  avait  révélé,  dans  les  luttes  quotidiennes  de 
V Avenir ,  une  plum.e  de  feu.  Cependant,  c'était  un  athlète  égaré 
dans  une  arène  qui  n'était  pas  faite  pour  lui.  Dieu  ,  en  brisant 
entre  ses  mains  sa  plume  de  folliculaire,  le  rejeta  dans  la  chaire 
chrétienne.  Là  se  révéla  un  grand  orateur,  et  le  P.  Lacordaire 
put  enfin  se  livrer  à  sa  véritable  vocation,  qu'il  avait  depuis  long- 
tems  pressentie,  mais  trop  souvent  interrompue  et  ajournée. 

Il  débuta  comme  prédicateur  dans  une  chapelle  du  collège 
Stanislas:  c'est  là  qu'on  put  l'entendre  pour  la  première  fois, 
le  19  janvier  1834.  11  excita  une  admiration  qui  tenait  de  la 
stupeur.  Bientôt  la  petite  enceinte  de  cette  chapelle  ne  suffit 
pas  à  rinHuence  des  hommes  d'élite  qui  s'y  rendaient  des  quar- 
tiers les  plus  éloignés  de  Paris.  On  dit  qu'un  jour  M.  Berryer  et 
M.  de  Chateaubriand  ,  n'ayant  pu  y  entrer  par  la  porte,  y  pé- 
nétrèrent par  la  fenêtre. 

Alors  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Quélen,  appela  l'abbé 
Lacordaire  à  prêcher  des  Conférences  à  Notre-Dame,  pendant 
les  années  1835  et  1836.  Là  il  captiva  constamment  un  auditoire 
de  six  mille  personnes ,  qui  se  pressaient  pour  l'entendre  dans  la 
vieille  et  immense  basilicpie.  Son  organe  manque  d'ampleur  et 
de  sonorité;  il  sut  pourtant  y  trouver  des  ressources  suffisantes 
pour  se  faire  entendre  de  tous  les  autljteurs  qui  occupaient  l'en- 
ceinte réservée  de  la  grande  nef. 

Et  cependant  l'abbé  Lacordaire  sentait  qu'il  n'avait  pas  assez 
approfondi  la  science  théologiciue.  Comme  il  est  arrivé  souvent 
aux  hommes  supérieurs,  il  fut  pour  lui-îuêmo  un  juge  plus 
sévère  C|ue  le  ])ublic.  De  plus ,  sou  isolonient  dans  la  société?! 
ecclèsiasliciue  lui  pesait.  Il  avait  besoin  de  se  créer  des  appuis 
en  s'affiliant  à  une  société  do  missionnaires,  ou  à  une  cmigrè- 

*  M.  du  Boys  ouhlio  do  si;,Mi;\lor  ici  les  Conshlémt'uns  sur  le  syslnnc 
philositphiqur  de  M.  de  La  Mciinais.  brochure  do  200  l'.'igos,  publiOo  en  1831, 
par  M.  Liicordniro,  idors  ouiiiAiiior  dos  Ii.inics  do  la  Visitation  do  Paris. 
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ijç.Uion  religieuse.  Tounnenlé  de  ces  doutes  el  «le  ce  senlimeiU 
de  son  insullisance,  il  partit  pour  lloiuo  dans  le  courant  de 
l'année  183G. 

Il  revit  la  capitale  du  monde  chrétien  dans  de  meilleures  dis- 
positions (jue  lors  de  son  premier  voyage  avec  M,  de  La  Men- 
nais.  Il  n'avait  plus  à  combattre  contre  un  niaitre,  un  ami ,  un 
compagnon  de  travaux  et  de  luttes  polititiues.  Ce  nouveau  sé- 
jour dans  la  \ille  éternelle  lui  permit  des  méditations  tranquilles 
el  élevées;  c'est  alors  qu'il  écrivit  sa  Lettre  sur  le  Sainl-Siéye. 
Cette  lettre  nous  a  semblé  être  une  espèce  de  rétractation  indi- 
leclede  ce  qu'il  y  avait  d'excessif  dans  les  doctrines  démocia  ti- 
ques de  V Avenir.  Elle  contient  une  profession  de  foi  monarchi- 
que très-claire  et  très-précise.  En  même  tems,  elle  fait  l'apologie 
de  la  conduite  diplomatique  du  Pape  dans  ces  derniers  tems;  elle 
démontre  que  la  religion  catholique  s'appuyant  ici  sui'  la  mo- 
narchie pure,  là  sur  l'aristocratie ,  plus  loin  sur  Topposition 
démocratique,  le  chef  visible  de  cette  religion  avait  dû  divcr- 
siherses  moyens  d'action  ,  suiNant  les  lieux  et  les  circonstances. 
Cette  politique  relative  et  contingente  est  prise  ainsi  Ji  un  point 
de  \\ie  tout  contraire  à  celui  qu'avait  adopté  V Avenir.  On  trouve 
cependant,  dans  la  Lettre  sur  le  Saint-Siège,  des  idées  de  pro- 
grès chrétien  et  d'unité  future  de  l'humanité,  expi-imées  dans 
un  style  brillant  et  magnifique.  Mais  ces  idées  sont  d'une  or- 
thodoxie rigoureuse,  et  Grégoire  XVI,  à  qui  cet  ouvrage  fut 
soumis,  lui  donna  son  entière  approbation. 

C'est  aussi  sur  la  fin  de  ce  séjour  à  Rome  que  le  P.  Lacor- 
daire  conçut  la  première  pensée  de  prendre  le  froc  de  domini- 
cain. Il  entra  dans  un  couvent  de  cet  ordre  pour  y  faire  une 
retraite.  Mais  sa  vocation  ne  se  fixa  pas  encore. 

11  revint  à  Paris  en  1837,  publia  sa  Lettre  sur  le  Saint-Siège, 
et ,  à  la  fin  de  cette  môme  année ,  alla  prêcher  une  station  à 
Metz  1. 

Les  jeunes  ofliciers  de  l'École  d'artillerie  se  joignirent  aux 

1  Elle  parut  au  commencement  de  1838:  Yoir  les  longs  extraits  que  nous 
en  avons  donnés  dans  notre  tome  xv,  p.  423. 
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autres  habitaiis  do  cette  ville,  et  se  pressèrent  à  l'ciivi  autour 
(le  la  chaire  chrétienne ,  dans  l'antique  et  vaste  cathédrale.  Le 
succès  de  l'orateur  fut  tel,  qu'on  vint  l'entendre,  non-seulcuicnt 
des  déparlemens  voisins,  mais  de  l'Allemagne  et  des  provinces 
rhénanes. 

Il  retourna  à  Home  à  la  fin dcl'année  1838.  Là  sa  vocation 
religieuse  se  ranima  et  sembla  être  près  de  s'accomplir.  Cepen- 
dant, avant  deprendre  une  détermination  définitive,  il  eut  une 
conférence  avec  le  général  de  l'ordre  des  dominicains ,  pour  le 
l)révcnir  ([ueson  intention  n'était  pas  de  s'aflilier  avec  un  cou- 
vent italien,  mais  de  rester  Français  et  de  restaurer  son  ordre  en 
France,  s'il  était  possible.  Une  fois  ce  point  bien  convenu  et 
bien  arrêté,  l'abbé  Lacordaire  entra  comme  novice  au  couvent' 
de  la  Quercia,  près  Viterbc,  le  12  avril  1839.  Une  année  après^ 
il  faisait  ses  vœux  dans  le  mémo  monastère. 

C'est  pendant  cette  année  de  noviciat  qu'il  fit  son  beau  Mé- 
moire  sur  le  rcfublisscmoit  en  France  de  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs*. La  question  des  congrégations  religieuses  y  est  traitée 
d'une  manière  complète  sous  le  rapport  du  droit  nature!,  tlu 
droit  politique  et  do  l'utilité  sociale.  «  En  quoi  consisteraient, 
»  dit-il ,  le  droit  cl  la  liberté,  s'il  n'est  pas  j)cruiis  à  des  citoyens 
»  d'habiter  une  même  maison  ,  de  s'y  lever  et  de  s'y  coucher  à 
))  la  mémo  heure,  de  manger  à  la  mémo  table  et  do  poiler  le 
»  même  vêlement?  Que  (!e\icnt  la  propriété,  (juo  dcvionnoiU  la 
»  liberté  du  domicile  et  la  liberté  individuelle,  si  l'on  peutchas- 
»  scr  do  chez  eux  des  citoyens,  parce  cpi'ils  y  accomplissent  des 
»  aclesde  la  viedomestiipie?  11  faudrait  au  moins  délermiiier  le 
»  nombre  où  commencerait  le  délit,  et  au-dessous  do  ce  nombre, 
»  la  connnunaulé  restant  possible,  la  loi  serait  impuissante  jus- 
»  ([u'à  ce  ([u'ello  eût  déclaré  ([u'un  citoyen  français  n'est  apte 
»  il  se  loger  a\  oc  un  autre  citoyen  français  ([uo  sous  le  bon  j)lai- 
»  sir  du  roi  et  des  Chambres.  Dans  les  associations  ordinaires, 
»  le  droit  de  se  réunir  est  bien  moins  évident,  les  garanties  d'or- 

>  11  IMiiil  ;uu(iiuiii(.'ii(eiiu'ut  de  iSJ'J,  cl  uoiis  en  a\oiis  roiidu  atiiipte 

lliUlS  Iiolrc  lolllO  XM!1,  p.  iO'ô. 
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»  dro  lioaucoup  moins  complètes ,  et  cependant  la  loi|  les  pcr- 
»  met  dès  qu'elles  n'excèdent  pas  le  nombre  de  vingt  per- 
»  sonnes.  Pourquoi  ôlerait-on  aux  communautés  religieuses  le 
»  Ijénéfice  de  cette  disposition,  qui  n'est  pas  même  une  dispo- 
))sition  libérale?  On  respectera  la  liberté  de  vingt  individus, 
»  se  réunissant  à  des  jours  fixes  dans  un  lieu  qui  n'est  pas  leur 
'  »  propriété ,  ni  leur  vrai  domicile ,  et  Ton  traitera  d'attentat 
»  aux  lois  la  réunion  de  vingt  individus  dans  leur  propre  mai- 
»  son  où  ils  vivent  paisiblement?  Car,  et  ceci  est  digne  de  re- 
»  manjue,  aucune  association  ne  donne  à  l'Etat  des  garanties 
»  d'ordre  aussi  étendues  que  les  communautés  religieuses.  La 
»  vie  commune  exige  tant  de  vertus ,  qu'un  monastère ,  où  elle 
»  est  observée  sans  le  secours  des  lois  civiles  et  par  la  seule 
»  force  de  la  conscience,  est  une  merveille  digne  d'admiration.  » 
Il  faudrait ,  pour  faire  bien  apprécier  cette  brochure ,  la  citer 
tout  entière.  De  pareils  écrits,  destinés  à  agir  immédiatement 
sur  ro])inion  publique,  ont  quelque  chose  du  plaidoyer  et  du 
pamphlet  ;  ils  se  lient  intimement  à  la  vie  réelle  et  contempo- 
raine. C'est  ainsi  que  les  apologistes  du  christianisme ,  dans 
l'impuissance  où  ils  étaient  de  parler  au  monde  romain  tout 
entier,  s'eflbrçaient ,  dans  des  ouvrages  courts ,  ner^  eux ,  et 
tout  à  fait  appropriés  à  l'esprit  de  leur  tems,  de  faire  com- 
prendre à  la  société  païenne  cette  société  chrétienne,  objet  de 
tant  de  calomnies  et  de  préjugés.  On  retrouva  les  qualités  les 
plus  saillantes  de  ce  genre  littéraire  dans  le  Mémoire  du  novice 
de  la  Quercia.  11  fut  envoyé  aux  principaux  magistrats  des  cours 
royales  de  France ,  à  tous  les  pairs  et  à  tous  les  députés.  On  ne 
l'attaqua  ni  dans  la  presse ,  ni  dans  les  Chambres.  Sou  auteur 
prit  ce  silence  pour  un  assentiment.  Il  ne  savait  pas  que  la  plu- 
part de  nos  législateurs  ne  s'étaientpas  même  donné  la  peine  de 
lire  ce  plaidoyer  si  concis  en  faveur  de  la  plus  importante  de 
nos  libertés  constitutionnelles,  la  liberté  religieuse.  Un  grand 
nombre,  nous  pourrions  l'affirmer,  se  sont  contentés  de  juger 
cet  ouvrage  sur  son  titre,  puis  ils  l'ont  rejeté  dédaigneusement 
derrière  un  rapport  sur  les  chemins  de  fer  ou  une  brochure  sur 
les  modifications  de  nos  tarifs  de  douanes. 
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Qui  sait  si,  au  2'^  siècle  de  notre  ère,  les  scnaleurs  el  les 
inai^isU-als  de  l'empire  romain  ne  repoussaient  pas  aussi  avec 
mc})ris  un  certain  pamphlet  intitulé  :  Apolofjctique  du  chrislia- 
nisme ,  écrit  dans  un  langage  rude  et  qui  sentait  l'étranger ,  par 
un  auteur  africain?  Et  cependant  cet  auteur,  appelé  Tertidlien^ 
a  l)ien  eu  quelque  illustration  dans  les  siècles  suivans  ;  les 
rhéteurs  même  de  nos  jours  ne  lui  ont  pas  refusé  leur  admi- 
ration. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  Lacordaire  se  crut  en  droit  de  con- 
clure, du  silence  par  lequel  ses  concitoyens  accueillirent  son 
Mémoire^  qu'ils  r^e s'opposeraient  pas  à  son  projet.  11  réunit  donc 
autour  de  lui,  à  Rome,  au  printcms  de  l'année  4840,  dans  le 
couvent  de  Saint-Clément ,  près  du  Colyséc ,  une  petite  colonie 
française,  composée  de  religieux  qui  avaient  pris  comme  lui 
l'habit  de  dominicain ,  et  de  quelques  autres  qui  venaient  y 
faire  leur  noviciat*.  Mais  bientôt  la  Congrégation  romaine,  de 
qui  dépendait  la  police  des  monastères,  exigea  que  les  novices 
réunis  autour  du  P.  Lacordaire  allassent  finir  leur  tems  d'é- 
preuve dans  des  couvens  italiens  anciennement  étiiblis,  afin 
qu'ils  pussent  y  prendre  l'esprit  et  les  traditions  de  l'ordre  de 
saint  Dominiiiue.  Cette  décision  ,  émanée  de  Faulorilé  compé- 
tente, ne  rencontra  point  de  rebelles  dans  la  communauté  de 
Saint-Clément.  Les  membres  de  cette  pieuse  colonie  persislèrent 
j)resque  tous  dans  leur  vocation ,  et  les  novices  ainsi  que  les 
élèves  en  théologie  se  rendirent  pour  continuer  leurs  éludes  dans 
le  monastère  de  la  Qiiercia^  près  de  Viterbo,  et  dans  celui 
ih  Bosco,  près  d'Alexandrie,  en  Piémont.  Quant  au  P.  La- 
cordaire, il  resta  (juclque  tems  à  Rome,  au  couvent  de  la  5Ii- 


'  11  y  a  ici  une  Ii'gèro  erreur:  ce  n'est  pas  à  Saint -Clrmenf,  oii  il  n'y  a 
pas  de  oo\nen(  de  dominicains,  mais  ;^  Sainte-S.d)ine,  cpie  M.  Lacor- 
daire I  éiinil  les  dominicains  français.  C'est  \h  que  nous  l'avons  visite  nous- 
mcmo  en  1810,  donnant  des  Ici.ons  de  théologie  sur  une  terrasse,  au- 
dessus  de  l'antre  de  Oacns  el  du  pont  d'IIoratius-Coclès,  en  face  de  l'eni- 
piacemenf  du  camp  de  Porsenna.  Ce  n'est  que  plus  lard  qu'on  lui  assi;;na 
la  maison  do  Saint-CIcment  pour  y  établir  ses  frères;  projet  auquel  on 
dul  rcnoucer  pour  dilTcrcntes  raisons. 
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nerve,  puis  il  rcNinl  en  France,  ou  il  j)ul>lia  lu  Vie  de  mini. 
Dominique  ' . 

Cet  ouvrairo  contient  la  démonstralion  la  plus  complète  que 
saint  Dominique  et  ses  premiei-s  successeurs  avaient  été  entiè- 
rement étrangers  à  l'invention  et  à  l'établissement  de  l'inqui- 
sition. On  y  ''emarque  cette  chasteté  de  peinture  et  cette  gra- 
vité d'expressions  (\u\  conviennent  si  bien  au  genre  hagiogra- 
phique. Quelques  personnes  ont  reproché  à  l'auteur  de  la  Vie 
(le  saint  Dominique,  d'avoir  admis,  sans  distinction  et  sans 
esprit  de  cri ti([ue,  tous  les  miracles  attribués  à  son  héros.  Nous 
ne  saurions  prononcer,  sans  faire  des  recherches  spéciales,  si 
ce  reproche  est  bien  fondé. 

Le  P.  Lacordaire  prêcha  à  Bordeaux  dans  l'hiver  de  184!  à 
1842.  Là  ,  comme  dans  les  villes  où  il  a  prêché  depuis,  il  monta 
d'abord  en  chaire  en  costume  de  dominicain ,  et  fut  plus  tard 
obligé  de  mettre  un  surplis  pour  satisfaire  aux  méticuleuses  exi- 
gences de  l'autorité  civile. 

Dans  cette  ancienne  capitale  de  l'Atjuitaine,  le  P.  Lacor- 
daire avait  apporté  des  préventions  et  des  craintes.  Il  lui  pa- 
raissait dillicile  d'intéresser  aux  vérités  austères  de  la  foi  une 
population  commerçante ,  passionnée  pour  le  luxe  et  pour  les 
intérêts  matériels.  Il  fut  heureusement  trompé  dans  son  attente. 

Il  en  fut  de  même  à  Nancy,  où  il  prêcha  l'année  suivante. 
Dans  cette  dernière  ville,  la  Providence  couronna  ses  efforts  par 
un  genre  de  succès  dont  son  cœur  religieux  eut  particulièrement 
à  s'api)laudir.  On  lui  donna  une  maison  et  une  bibliothèque , 
et  c'est  là  qu'il  a  fondé  son  premier  couvent  de  dominicains  en 
France. 

Ainsi  qu'à  Cordeaux  et  à  Nancy,  il  devait  venir  prêcher  à 
G renol)le  depuis  le  premier  dimanche  de  l'Aventjus({u'a  Pâques. 
Mais  Paris  l'enNia  à  la  province.  En  conséquence ,  le  P.  Lacor- 
daire ne  commença  sa  station  à  Grenoble  que  le  4  février  1844, 
après  avoir  prêché  dans  la  capitale.  En  revanche,  il  restii  jus- 
qu'à la  fin  du  mois  d'avril.  De  sorte  que  le  célèbre  orateur, 

1  Cette  Vie  parut  en  1811  ;  \oir  notre  tome  iv,  p.  294^  3*  série. 
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en  prt'cllunt  seulement  tous  les  diraanehes,  suivant  son  usage  , 
a  lait  entendre  i3  conférences  dans  la  cathédrale  de  Gre- 
noble. 

Voici  la  série  des  sujets  qu'il  a  traités  : 

l'^Sur  les  religions  en  général,  ou  sur  le  besoin  de  la  religion 
pour  riiomnie;  2'^  sur  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  Thomnie  , 
et  sur  la  résistance  que  l'homme  oppose  aux  desseins  de  Dieu  ; 
3"  sur  la  possibilité  et  les  conditions  du  salut;  4"  sur  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité;  o°  sur  le  dogme  de  la  création  ;  6"  sur  la 
chute  de  l'homme;  7°  sur  le  péché  originel  ;  8°  sur  la  divinité  de 
Jésus-Christ;  9^  sur  Jésus-Christ  considéré  comme  révélateur; 
10"  sur  Jésus  -  Christ  considéré  conune  rédempteur;  11°  sur 
Jésus-Christ  considéré  comme  fondateur,  ou  sur  la  constitution 
de  l'Eglise  et  la  communion  des  intelligences  ;  12°  sur  la  confes- 
sion ou  la  communion  des  consciences  ;  13"  sur  l'Eucharistie,  ou 
la  communion  spirituelle  et  matérielle  avec  Dieu  même,  consi- 
dérée connue  nourriture  de  l'àme  humaine. 

Des  le  premier  jour,  le  P.  Lacordaire  avait  attiré  une  foule 
immense  dans  la  ciithédrale  de  Grenoble.  La  nef  du  milieu  a  été 
insullisante  pour  contenir  les  honuues  qui  s'y  pressaient  en 
foule.  On  a  été  obligé  de  leur  livrer  les  autres  nefs,  qu'on  avait 
eu  d'abortl  l'inlenlion  de  réserNcr  au\  fennnes.  Mais  les  femmes 
se  sont  bàli  des  tribunes  en  bois,  et  ont  ainsi  conquis  ilans  les 
a  ils  un  espace  considérable,  qui  les  a  dédommagées  de  celui 
([u'on  leur  faisait  perdi'e.  La  cathédrale  de  Noire-Dame,  ([ui  ne 
contient ordiiiaii'ement  que  1800  chaises,  avait,  pour  ainsi  dire, 
élargi  son  enceinte,  et  plus  de  trois  mille  auditeurs  sont  j)arv(>- 
nus  à  s'y  introduire  et  à  s'y  j)lacer  convenablement.  Cojicndant 
beaucoup  tl'hommes  restaient  souvent  en  dehors  de  l'église,  tro}) 
petite  encore  pour  cette  afUuencc  inusitée. 

Le  voix  du  P.  Lacordaire,  faible  d'abord,  et  qu'on  n'entend 
([u'à /o/ ce  (/ cco»/tV';  éclate  ensuite  énergique  et  \i  bran  te;  son 
geste  est  noble,  Narié,  et  souvent  puissant  el  dominateur;  son 
œil  laisse  échapper  par  intervalle  des  éclairs  ([ui  semblent  por- 
ter la  lumière  justju'au  fond  des  consciences.  Sa  physionomie 
rélléchil,  comme  un  miroir  lidèle,  les  impressions  les  plus  di- 
in"   SÉRIE.   TOME  \.  —  .N"  00.    Wl^.  27 
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verses  do  son  ûino.  Tous  ses  organes  extérieurs  coneourcnt  ainsi 
au  i)lus haut  dcj^ré  à  traduire,  ù  porter  au  deiiors  son  intelli- 
gence et  son  cœur  :  son  intelligence  si  irrande  et  si  élevée  ,  son 
cœur  si  pui",  si  aimant,  si  expansil'.  Tranquille  et  reposée  dans  ses 
expositions,  louchante  et  douce  dans  l'exhortation  morale,  sa 
diction  est  vive,  heurtée,  vigoureuse  cjuand  il  atta([ue  rimj)iété 
ou  les  mauvaises  passions  de  l'homme.  11  devient  alors  un  ath- 
lète indomptable  ;  ses  nerfs  se  tendent  et  ses  muscles  se  dessinent  : 
c'est  d'un  air  vainqueur  qu'il  lauco  le  trait  qui  pénètre;  ou  qu'il 
porto  le  coup  qui  écrase  * . 

Mais  ce  ne  sont  \h  que  les  traits  extérieurs  et  pour  ainsi  dire 
tout  matériels  de  son  éloquence.  La  vie  intime cjui  l'anime,  c'est 
cette  foi  qui  se  mêle  à  tout;  c'est  la  religion  pénétrant  non- 
seulement  tous  les  rapports  de  l'honmie  et  de  Dieu ,  mais  tous 
les  rapports  de  l'homme  avec  ses  semblables ,  avec  sa  famille , 
avec  la  société,  avec  son  pays ,  avec  tous  les  êtres  d'ordre  infé- 
rieur ou  supérieur  ;  c'est  cette  même  religion  présidant  ix  tous 
les  jjrogrès  des  sciences,  h  toutes  les  inspirations  des  beaux-arts  ; 
espèce  ilo  fluide  universel  non  moins  nécessaire  au  monde  moral 
que  la  lumière  au  monde  physique  ;  de  telle  sorte  que  si  ce  fluide 
mystérieux  était  retiré  de  la  création,  on  se  sentirait  plongé  dans 
un  vide  glacial  et  dans  des  ténèbres  sans  nom.  Voilà  l'cflèt  gén(';- 
ral  qui  résulte  de  ces  conférences.  Quelquefois ,  si  vous  en  pre- 
niez une  en  particulier^  vous  pourriez  y  désirer  un  enchaîne- 
ment d'idées  plus  rigoureux,  un  tissu  plus  fin  et  plus  serré; 
mais  si  vous  les  prenez  dans  leur  ensemble ,  vous  reconnaîtrez 
qu'elles  vous  ont  porté  peu  à  peu  dans  une  atmosphère  chré- 
tienne hors  de  laquelle  il  vous  est  devenu  impossible  de  com- 
prendre l'existence  intellectuelle. 

Nous  savons  très-bien  qu'une  critique  minutieuse  a  relevé, 
dans  ces  étonnantes  improvisations,  quelques  propositions  un 
I^eu  hasardées ,  des  façons  de  parler  trop  familières  ,  et  enfin 
des  expressions  d'une  crudité  étrange.  Mais  si  l'on  n'est  pas 


*  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  l'OIoquence  du  P.  Lacordaire ,  dans 
notrotome  x,  p.  263. 
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animé  par  un  esprit  hostile  contre  un  honuue(iui  respire  si  bien 
dans  tout  son  ôtre  le  véritable  esprit  de  charité  évangéliquc,  on 
conviendra  qu'on  ne  noircit  ces  ombres  légères  qu'en  les  déta- 
chant du  tableau  général  dans  loriuel  elles  sont  placcHîs.  Ces 
propositions  ne  paraissent  hasardées  que  parce  qu'on  les  sépare 
des  dévcloppemens  qui  suivent  et  qui  les  modifient  :  ces  expres- 
sions trop  crues  en  elles-mêmes  sont  sauvées  par  un  accent  grave 
qui  leur  donne  un  autre  caractère  ;  et  quant  à  ces  triviahtés 
que  l'on  blâme  avec  tant  d'amertume,  elles  semblent  naître  de 
l'immense  besoin  qu'a  Timprovisateur  de  rendre  et  de  faire 
comprendre  sa  pensée  à  tout  prix  ,  sans  s'in(|uiéter  des  règles  de 
la  grammaire ,  ni  des  pruderies  d'une  sorte  d'étiquette  oratoire. 
Il  y  a  même  dans  ce  dédain  d'une  correction  rigoureuse  un  aban- 
don d'amour-propre ,  un  besoin  du  vrai  qui  gagne  et  qui  per- 
suade tout  auditeur  de  bonne  foi.  Cette  parole  qui  dépouille  ses 
ornemens  pour  vous  convaincre  plus  vite  et  plus  sûrement,  rap- 
pelle le  nageur  ([ui  jette  il  la  hâte  ses  vétemens  sur  le  rivage 
pour  sauver  un  malheureux  prêt  à  s'abîmer  dans  les  flots. 

Ne  mesurons  donc  pas  avec  le  compas  du  gt-omètre  les  inspi- 
rations spontanées  du  génie. 

Du  reste  ;  le  P.  Lacordaire  est  plutôt  un  apôtro  qu'un  pré- 
dicateur. Il  veut  toucher  en  môme  tems  que  convaincre ,  et  la 
vigueur  avec  laquelle  il  attaque  l'incrédulité ,  n'ôte  rien  à  la 
bienveillance  de  sa  polémi([uo.  La  grâce  et  la  franchise  de  ses 
manières  font  aimer  l'honuue  en  lui ,  autant  que  son  élo(]uenco 
fait  admirer  l'orateur.  11  a  une  all'ection  particulière  pour  les 
jeunes  gens,  et  il  exerce  sur^eux  un  ascendantprodigieux.  A  Gre- 
noble, où  il  y  a  une  école  de  droit,  une  école  préparatoire  do 
médecine,  un  barreau  nombreux,  on  le  jiria  de  vouloir  bien 
donner,  dans  une  salle  du  grand  séminaire,  des  conférences  où 
dos  éludians  lui  foi-aient  des  objections  auxquelles  il  aurait  à 
répondre  sur-le-champ.  Ces  conférences  particulières  qu'il 
accepta  eurent  lieu  tous  les  jeudis.  L<i,  il  déploya  des  facultés 
(ju'il  ne  pouvait  pas  révéler  dans  la  chaire.  11  ilevinait  l'objec- 
tion avant  même  (ju'elle  fût  enliorement  formulée,  et,  impatient 
de  la  lutte,  ils'clançiùt  dans  l'arène.  SUmuléo  iKir  la  coutradio- 
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lion,  sa  parole  (H.til  vive,  familière^  [)iUoicsf[ue.  S'il  arrivait , 
ccciui  élail  iiilinimcnt  rare,  que  (juelque  incrédule  sorlîl  dans 
SCS  ulUuiues  de  la  voie  des  convcnanees,  il  l'y  rappelait  par  une 
repartie  heureuse  et  spirituelle,  sans  être  ofrensante  ni  causli(iue. 
C'était  un  ù-propos  d'expressions,  une  prestesse,  une  verve 
dont  rien  ne  peut  donner  l'idée.  Au  milieu  de  son  auditoire  fa- 
^ori,  dans  un  lieu  profane  ou  l'on  peut  s'abaisser  jusqu'au  clia- 
pazon  d'une  simple  causerie,  il  osait  bien  plus  que  dans  la 
chaire;  il  gagnait  en  force,  en  énergie,  en  variété  de  tons  ,  ce 
(ju'il  abandonnait  en  dignité  et  en  élévation  oratoire.  Là,  il  est 
arrivé  souvent  que  l'auditoire,  entraîné,  subjugué,  a  éclaté  en 
Jjruyans  applaudissemens,  et  l'humilité  religieuse  a  été  impuis- 
sante à  réprimer  ces  démonstrations  d'enthousiasme. 

On  demanda  aussi  au  P.  Lacordaire,  pendant  son  séjour  à 
Grenoble,  de  participer  à  des  assemblées  de  charité  et  d'y  faire 
des  allocutions  mwales.  Là  ,  il  a  toujours  montré  du  tact,  de 
l'élégance,  et  souvent  même  de  la  sensibilité  et  de  l'élévation. 
Cependant ,  il  faut  reconnaître  qu'il  semble  être  gêné  et  comme 
à  l'étroit  dans  ce  genre  de  réunions.  C'est  un  athlète  à  qui  il  faut 
la  lutte  ou  tout  au  moins  le  sentiment  d'une  sorte  de  résistance 
dans  son  auditoire.  Sa  })arole  s'amortit  quand  elle  cesse  de  com- 
battre. Il  est  fait  pour  le  raisonnement  plus  que  \)ouv  l'exhor- 
tation. En  cela,  il  ressemble  à  M.  Frayssinous,  qui  n'était  pas 
égal  à  lui-même  dans  le  genre  du  sermon.  11  faut  d'ailleurs, 
en  matière  de  bonnes  œuvres ,  mettre  de  l'intérêt  à  une  foule 
de  détails  pour  y  intéresser  les  autres ,  X3t  un  es})rit  trop  géné- 
ralisalcur  n'ai)er(;oit  même  pas  ces  petites  choses.  L'aigle  qui 
fend  les  nues  ne  voit  pas  les  merveilles  que  renferme  le  calice 
d'une  fleur. 

Un  peu  avant  la  fin  de  ses  conférences,  le  P.  Lacordaire  a 
fondé  un  nouvel  établissement  de  dominicains,  dans  les  Alpes 
duDauphiné,  à  Notre-Dame  de  Chalais,  à  trois  lieues  et  demie 
de  Grenoble.  Notre-Dame  de  Chalais*  est  un  ancien  monastère 
qui  a  appartenu  successivement  aux  bénédictins  et  aux  char- 

*  Voir  l'excellente  Nolkç  de  M.  Pilot  sur  Notre-Dame  de  Chalais. 
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Ireux.  Situé  au  fond  d'une  espèce  d'anse  en  forme  de  coquille, 
entouré  de  prairies,  surmonté  d'un  vaste  rideau  de  bois  que 
couronnent  des  rochers,  ce  monastère  plonge,  par  une  écliaj)- 
j)écdevue,  sur  le  vallon  de  Yorcppe  et  de  Veuray,  traversé 
par  l'Isère.  On  se  trouve  donc  là  dans  une  sorte  de  conununica- 
tion  lointaine  avec  le  monde.  Ce  n'est  pas  comme  ce  désert  de 
la  Grando-Cliarlrcuse,  où,  de  tous  côlés,  desbari'ières  colossales 
refoulent  Vœ'û  comme  la  pensée  du  religieux  cjui  y  passe  sa  vie. 
Un  site  pareil  convient  donc  merveilleusement  bien  à  un  ordre 
qui ,  loin  de  rompre  avec  la  s»)ciélé,  a  poui"  mission  de  s'y  mêler 
sans  cesse ,  et  d "agir  sur  elle  par  la  parole  sainte. 

Dans  les  adieux  qu'il  «adressa  aux  habitans  de  Grenoble,  le 
P.  Lacordaire  fit  une  allusion  ingénieuse  et  voilée  à  la  pro- 
tection que  révécpie  lui  avait  accordée  pour  son  établissement 
naissant.  H  remercia  le  clergé  du  diocèse  d'avoir  vu  en  lui  ce 
qu'il  était  réellement,  un  frère  et  un  ami.  Enfin,  après  avoir 
exprimé  sa  gratitude  pour  la  bienveillance  que  son  auditoire 
lui  avait  constamment  montrée,  il  y  mit  cette  réserve  délicate  : 
?  Quelques-uns  d'entre  vous  se  sont  montrés  contraires  à  la 
»  liberté  religieuse;  j'espère  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  s'aper- 
»  cevoir  que  cette  liberté  n'a  été  faite  que  pour  le  bonheur  du 
«monde.» 

Quelques  minutes  après  cette  louchante  jîéroraison ,  plus  de 
quatre  cents  personnes,  qui  se  composaient  des  auditeurs  habi- 
tuels du  P.  Lacordaire,  se  réunirent  j)our  aller  lui  adresser 
l'expression  publique  de  leur  reconnaissance.  M.  de  Ventavon  , 
bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  leur  servit  d'interprète.  Voici 
le  discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion  : 

«  Monsieur , 

«  Placés  sous  l'impression  de  vos  dernières  paroles,  nous  no 
vous  aj>poitons  pas  de  vaines  lonanizes,  tribut  indigne  d'un 
opAtre  ;  mais  nous  voulons  vous  exprimer  ttnit  ce  que  vous  nous 
inspirez  de  sympathie,  tout  ce  que  nous  ressentons  d'entraîne- 
ment vers  vous. 
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»  Tandis  que  vous  nous  serviez  de  guide  dans  la  recherche 
des  jilus  augustes  vérit(^s,  préoccupé  de  l'uniciuc  soin  de  porter 
dans  notre  intelligence  la  double  clarté  de  la  raison  et  de  la  foi , 
nous  nous  sommes  trouvés ,  h  votre  insu  peut-être  ,  inondés  par 
cet  immense  amour  de  l'humanité  qui  rayonne  autour  de  vous, 
par  cette  morale  évangélique  si  pleine  de  douceur  et  de  conso- 
lation qui  respire  dans  vos  moindres  discours  ;  et  vous  n'aviez 
point  encore  subjugué  notre  esprit,  que  déjà  vous  aviez  conquis 
toutes  nos  affections. 

»  Prenant  l'essor  au-dessus  des  choses  do  la  terre ,  vous  avez 
gardé  vos  plus  sublimes  inspirations  et  toutes  les  merveilles  do 
la  parole,  pour  sonder  les  profondeurs  de  la  Divinité....  ;  et 
}>ourtant  nous  avons  entendu  votre  voix  vibrer  encore  au  sou- 
venir de  la  patrie ,  nous  rappeler  ses  gloires  et  saluer  ses  im- 
périssables destinées.  Sous  la  robe  du  religieux,  nous  avons 
reconnu  l'homme  aux  idées  françaises  et  progressives ,  et  par- 
là  même  yous  nous  avez  prouvé  une  fois  de  plus  que  la  reli- 
gion de  nos  pères  est  la  religion  vraie ,  la  religion  éternelle , 
puisqu'elle  répond  aux  besoins  de  toutes  les  époques. 

»  Vous  avez  daigné  nous  dire ,  Monsieur ,  que  vous  restiez 
notre  concitoyen  par  le  cœur.  Puisse  cette  pensée,  qui  vivra  dans 
notre  souvenir,  rapprocher  le  jour  où  vous  nous rassemblerea 
de  nouveau  autour  de  la  tribune  sainte  !  Puissent  les  travaux 
de  l'apostolat ,  en  vous  ramenant  parmi  nous ,  réaliser  bientôt 
la  plus  chère  de  nos  espérances  et  le  plus  ardent  de  nos  vœux  1  » 

Le  P.  Lacordaire  lui  répondit  en  ces  termes  : 

«  Messieurs , 

»  Je  vous  remercie  des  sentimcns  que  vous  venez  de  m'ex- 
primer  par  un  organe  aussi  honorable.  Vous  avez  voulu  mettre 
le  comble  au  bonheur  que  j'ai  goûté  depuis  trois  mois  au  mi- 
lieu de  vous ,  bonheur  sans  mélange ,  et  l'un  des  plus  complets 
que  la  Providence  m'ait  accordé  dans  ma  vie.  Oui ,  Messieurs, 
vous  m'avez  donné  une  nouvelle  preuve  de  toutes  les  res- 
sources qui  existent  pour  le  bien  dans  notre  patrie;  je  suis 


ET   PUBLICATION   DE   SES   CONFÉRENCES.  427 

plus  sûr  quo  jamais  de  ses  destinées  à  venir ,  et  de  la  port 
qu'elle  prendra  à  la  restauration  du  christianisme  dans  le 
monde.  C'est  pourquoi  vous  avez  bien  raison  de  dire  que  vous 
avez  reconnu  en  moi  une  âme  française;  elle  l'est,  Messieurs, 
par  naissance,  par  gratitude^  et  aussi  par  la  profonde  con- 
viction que  j'ai  du  rôle  chrétien  de  la  France. 

»  La  France  veut  trois  choses  :  la  Religion ,  l'Ordre  et  la 
Liberté.  C'est  de  l'union  de  ces  trois  choses  que  dépendra  tout 
son  sort,  et,  pour  ma  part,  je  ne  les  ai  jamais  séparées  dans 
mon  esprit  et  dans  mes  travaux.  Vous  voulez  bien  me  dire, 
Messieurs,  que  vous  appréciez  cette  direction  de  ma  vie;  j'en 
suis  profondément  heureux.  Notre  récompense  à  tous,  c'est 
d'être  utiles,  c'est  de  pouvoir  nous  dire  que  nous  faisons  quel- 
que bien  ici-bas;  et,  lorsque  des  amis  nombreux  joignent  à  ce 
tc'inoignage  do  notre  conscience  celui  de  la  leur,  alors.  Mes- 
sieurs ,  la  joie  du  cœur  arrive  aussi  haut  qu'il  lui  est  permis 
d'atteindre  parmi  les  hommes.  Je  vous  remercie  de  nouveau. 
Ouel([ue  part  que  me  pousse  désormais  la  Providence,  votre 
nom,  Messieurs,  votre  mémoire  me  suivra  partout;  vous  res- 
terez môles  ineHacablement  aux  noms  les  plus  précieux,  aur 
souvenirs  les  plus  doux  qui  reposent  au  fond  de  mon  âme.» 

Ainsi  s'est  terminée  cette  station,  qui  aura  produit  des  fruits 
durables  dans  notre  cité,  et  qui  y  laissera  d'impérissables 
souvenirs. 

Albert  DU  BoT9. 
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CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME  DE  PARIS. 

Par  le  R.  V.  LACouDAinF.,   dos  frères  prêcheurs  i. 


Nous  avons  pou  de  chose  à  dire  sur  ces  Conférences,  dont  les 
deux  premières  parties  ont  déjà  été  jugées  et  insérées  presque 
en  entier  dans  ce  recueil.  Nous  nous  bornerons  donc  à  donner 
quelques  détails  sur  la  3'^  partie  ,  ou  les  Conférences  de  -1 843 , 
que  nous  n'avons  pu  reproduire.  Mais  avant,  nous  allons  citer 
ici  le  passage  delà  Préface  où  le  P.  Lacordaire  juge  lui-même 
ses  Conférences  et  expose  quel  en  est  le  caractère  et  ([uclle  en 
doit  être  l'utililé.  Nos  lecteurs  liront  avec  plaisir  cette  appré- 
ciation modeste  et  pittoresque  du  célèbre  prédicateur. 

«  Les  Conférences  que  nous  pulilions  n'appartiennent  précisé- 
ment ni  à  l'enseignement  dogmatique,  ni  à  la  controverse  pure. 
Mélange  de  l'une  et  de  l'autre ,  de  la  parole  qui  instruit  et  de 
la  parole  qui  discute,  destinées  à  un  pays  où  l'ignorance  reli- 
gieuse et  la  culture  de  l'esprit  vont  d'un  pas  égal ,  et  où  l'erreur 
est  plus  hardie  c[ue  savante  et  profonde ,    nous  avons  essayé 
d'y  parler  des  choses  divines  dans  une  langue  qui  allât  au  cœur 
et  à  la  situation  de  nos  contemporains.  Dieu  nous  avait  pré- 
paré à  cette  tâche  en  permettant  que  nous  vécussions  d'assez 
longues  années  dans  l'oubli  de  son  amour,  emporté  sur  ces  mêmes 
voies  qu'il  nous  destinait  à  reprendre  un  jour  dans  un  sens  op- 
posé. En  sorte  quïl  ne  nous  a  follu,  pour  parler  comme  nous  l'a- 
vons fait,  qu'un  peu  de  mémoire  et  d'oreille,  et  que  nous  tenir, 
dans  le  lointain  de  nous-même,  en  unisson  avec  un  siècle  dont 
nous  avions  tout  aimé.  De  là ,  je  le  présume ,  les  sympathies 
qu'on  nous  a  prodiguées,  et  aussi  les  a  oix  accusatrices  qui  nous 
ont  poursuivi.  Les  uns  nous  ont  traité  comme  un  frère  aven- 
turé dans  les  régions  de  la  foi ,  les  autres  comme  un  frère  perdu 
dans  les  ressouvenirs  du  monde.  Nous  avons  tâché  d'être  doux 

*  Tome  1",  annt^ei83o,  4836, 4843,  beau  volume  in-8°;  à  Paris,  chez  Sa- 
gnieret  Bray,  et  à  Nancy,  chez  Vagnier.  Prix  :  7  fr.  50. 
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envers  les  uns  comme  envers  les  autres,  envers  le  succès  comme 
envers  l'humiliation.  Dieu,  qui  est  le  juge  des  ca)urs ,  nous  a 
soutenu. 

»  On  a  demandé  quel  était  le  but  pralicpicde  ces  Conférences. 
Quel  est,  a-t-on  dit,  le  but  de  cette  parole  singulière,  moitié 
religieuse,  moitié  philosophique,  qui  aflîrme  et  qui  débat,  et 
qui  semble  se  jouer  sur  les  confins  de  la  terre  et  du  ciel?  Son 
l)Ut ,  son  but  uni(iue,  quoique  souvent  elle  ait  atteint  par  delà , 
c'est  deprci)arcr  les  âmes  à  la  foi,  parce  que  la  foi  est  le  prin- 
cipe de  l'espérance,  delà  charité  et  du  salut,  et  que  ce  principe, 
an'aibH  en  France  par  soixante  ans  d'une  littérature  corruptrice, 
aspire  à  y  renaître ,  et  ne  demande  que  l'éjjranlement  d'une  pa- 
role amie,  d'une  parole  qui  supplie  plus  qu'elle  ne  commande, 
qui  épargne  plus  qu'elle  ne  frappe,  qui  entr'ouvre  l'horizon  plus 
({u'elle  ne  le  déchire,  qui  traite  enfin  avec  l'intelligence  et  lui 
ménage  la  lumière  conmie  on  ménage  la  vie  à  un  être  ma- 
lade et  tendrement  aimé!  Si  ce  but  n'est  pas  pratique,  qu'est-ce 
qui  le  sera  sur  la  terre?  Poumons,  qui  avons  connu  la  douleur 
vi  le  charme  de  l'incrédulité  ,  quand  nous  avons  versé  une  seule 
goutte  de  foi  dans  une  àme  tourmentée  de  la  magie  de  son  ab- 
sence, nous  remercions  et  bénissons  Dieu,  et  ne  l'eussions-nous 
fait  qu'une  fois  en  notre  vie,  au  prix  et  à  la  sueur  de  cent  dis- 
cours, nous  remercierions  et  nous  bénirions  encore.  D'autres, 
si  ce  n'est  nous ,  d'autres  viendront  après  ;  ils  feront  mûrir  l'épi, 
ils  le  cueilleront  sous  leur  faucille,  le  Seigneur  l'a  dit  :  C'est  un 
autre  qni  sème  et  un  autre  qui  7noissonne  '.  L']>]glise  n'a  pas  une 
seule  sorte  d'ouvriers,  elle  en  a  de  toute  trempe,  formés  par  cet 
Esj^rit  c|ui  soujjle  où  il  veut,  qui  donne  sans  mesure,  mais  avec 
distribution,  ciui  fait  leswisa])ôtres,  les  autres  prophètes,  ceux-ci 
évanfjéUslcs,  ceux-là  jmsteurs  et  docteurs,  afin  d'employer  toute 
sainteté  au  niinistùre  qui  édifie  le  corps  du  Christ  *. 

«Enfans  de  cet  esprit  un  et  mullijyle ,   respectons  sa  prt'sence 
en  chacun  de  nous,  et  dès  (lu'une  àme  rend  dans  le  siècle  le 

*  Saint  Joaii,  l'h.  iv,  vers.  37. 

'Sailli  Jean,  eh.  m.  N.-rs.  8,  1i  et  31.  —  Saint  Paul  ù\lX  Hébreux .  ch.  n, 
vers.  4.  —  Hem  MixKpIu'sicm,  ch.  m,  vers.  ^^  et  12. 
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son  de  r«'itcrnité,  dès  qu'elle  làmoipno  en  faveur  du  Christ  et  de 
son  Eglise,  ne  nous  montrons  pas  plus  rigoureux  que  c<'lui  (jui  a 
dit  :  Quiconque  n'e^t  pas  contrée  vous  est  pour  vous  *.  11  no  sagit 
pas  do  suivre  les  règles  de  la  rlKHorique,  mais  de  faire  connaître 
et  aimer  Dieu  ;  ayons  la  foi  de  saint  Paul ,  et  parlons  le  grec  aussi 
mal  que  lui. 

»  Appelé  par  le  choix  de  deux  évoques  dans  la  première  chaire 
de  l'Eglise  de  France,  j'y  ai  défendu  la  vérité  comme  j'ai  pu, 
avec  un  accent  sinaVc  du  moins,  et  qui  a  touché  des  âmes.  Je 
pul)lie  aujourd'hui  les  paroles  que  j'y  disais.  Elles  arriveront  au 
lecteur  froides  et  décolorées  ;  mais  quand ,  au  soir  de  l'automne , 
les  feuilles  tombent  et  gisent  par  terre ,  plus  d'un  regard  et  plus 
d'une  main  les  cherchent  encore,  et  fussent-elles  dédaignées  de 
tous ,  le  vent  peut  les  emporter  et  en  préparer  une  couche  à  quel- 
que pauvre  dont  la  Providence  se  souvient  au  haut  du  ciel.» 

Les  Conférences  de  1 835  ont  eu  pour  objet  VEylise ,  sa  néces- 
sité, sa  constitution  et  ses  rapports  avec  l'ordre  temporel^,  et 
elles  sont  au  nombre  de  sept.  En  comparant  le  texte  pul)lié 
aujourd'hui  avec  les  notes  recueillies  pendant  le  débit,  et  dont 
nous  nous  sommes  servi  pour  faire  notre  analyse ,  nous  trou- 
vons bien  le  même  fond,  les  mêmes  divisions,  la  plupart  des 
traits  les  plus  saillants  ;  mais  il  y  manque  le  plus  souvent  ces 
liaisons  intimes  et  cachées  qui  lient  toutes  les  parties  et  en 
forment  un  tout  homogène.  Il  s'ensuit  donc  que ,  comme  le  P. 
Lacordaire  n'écrit  pas  ses  discours,  et  que  d'ailleurs  il  ne  s'est 
pas  servi  complètement  de  la  rédaction  qui  avait  été  faite  par 
la  sténographie,  il  a  dû  refaire  pour  ainsi  dire  ses  Conférences; 
nous  lui  en  devons  des  remercîmens  ;  et  c'est  dire  aussi  que 
l'analyse  que  nous  avons  faite  ne  doit  pas  dispenser  de  se  pro- 
curer le  nouvel  ouvrage. 

Les  Conférctices  de  1836  ont  pour  objet  la  doctrine  de  l'Eglise 
en  général,  sa  nature  et  ses  sources^.  En  comparant  aussi  ces 
Conférences  tivoc  celles  que  nous  avons  publiées,  nous  pouvons 

»  Saint  Marc,  eh.  ix,  vers.  39. 
*  Voir  notre  tomo  x,  p.  241 . 
'  Voir  notre  tome  xii,  p.  Î69. 
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y  nppliquor  les  mCmcs  remarques  que  nous  avons  faites  sur 
les  précédentes.  Le  P.  Lacordaire  a  re\Ti  sa  parole ,  a  élagué 
ce  qui  était  diffus,  supprimé  ce  qui  était  disparate  ou  trop  cru, 
complété  bien  des  points  seulement  indiqués.  C'est  donc  une 
lecture  nouvelle  en  quelque  sorte  que  l'on  croira  faire,  et  noua 
exhortons  nos  abonnés  à  la  faire  au  plus  tôt.  Nous  leur  recom- 
mando ns  m/^'me  d'une  manière  particulière  les  6  Conférences 
consacrées  ici  à  V Eglise.  Jamais,  selon  nous,  il  n'a  été  plus 
clair,  plus  méthodique,  plus  profondément  entraînant.  C'est 
qu'ici  il  s'appuie  constamment  sur  la  tradition  et  sur  les  faits  ; 
aucune  de  ces  raisons  subtiles,  plus  brillantes  que  solides; 
aucun  de  ces  points  de  vue  plus  spécieux  que  vrais  ;  aucune 
(le  ces  argumentations   symboliques,  mystiques,    auxquelles 
on  lui  a  reproché  de  se  livrer  un  peu  trop.  On  dirait  au  reste 
que  l'orateur  lui-mômc  l'a  senti ,  en  retranchant  la  b"  Con- 
férence, celle  qui  avait  pour  but  de  prouver  que  tous  ksCtres 
qui  composent  la  nature  sensible  portent  la  trace  des  dogmes  fonda- 
menfnuœ  du  christianisme,   proposition  qui  peut  être  vraie, 
mais  qui;  fondée  sur  des  analogies,  dos  comparaisons,  des 
symboles,  est  toujours  contestable,  et  ne  forme  pas  aussi  la 
base  de  l'enseignement  de  l'Eglise.  Les  années  1835  et  1836  no 
comprennent  donc  que  1 3  conférences. 

Celles  de  18'i3  ont  été  consacrées  h  montrer  les  effets  de  la 
doctrine  catholique  sur  l'esprit  de  Vhomme.  On  sait  qu'elles  ont 
été  pr^chées  «^  Paris  pendant  VAvent  dernier;  Elles  sont  au 
nombre  de  sept.  L'auteur  a  retranché  la  première ,  parce  que, 
dit-il  dans  une  note,  c'était  un  discours  préparatoire,  de  pure 
circonstance ,  et  étranger  à  la  suite  de  sa  (/<)c/n/w,'.  Nous  croyons 
pouvoir  dire  qu'il  avait  pour  but  de  somler  l'esprit  et  les  tlis- 
positions  de  son  nouvel  auditoire.  Il  y  avait  six  ans  que  la 
voix  de  l'orateur  ne  s'était  pas  fait  entendre  f»  Paris.  Depuis 
lors  il  avait  revêtu  l'habit  de  dominicain;  des  discussittns 
fâcheuses  et  irritantes  avaient  occupé  la  presse;  des  scènes 
déjilorables  avaient  eu  lieu  dans  les  cours  publics  de  la  Sor- 
bonne.  On  pouvait  craituire  quel(|ue  manifestation  blessante 
(le  la  partdecoltc  jeinîess«\  Les  personnes  (|ui  craignent  toujours 
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assuraient  qu'il  y  avait  un  complot  organist- ,  un  parti  pris 
(jlo  siffler  roraleur,  et  de  faire  un  lunuillo  dans  la  niétroj^ole  ; 
elles  avaient  niAnie  écrit  sur  cela  des  lettres  anonymes.  Voilà 
pourquoi  le  P.  Lacordairo  fit  cette  première  conférenc<3,  où  il 
parlait  tant  d'Alexandre,  de  Caton  ,  de  César.  Mais  ce  n'étiiit 
là  qu'une  frayeur  sans  fondement.  Dès  le  premier  jour,  l'audi- 
toire delà  vaste  mélropolo  fut  ce  qu  il  a  toujours  été,  digne,  conve- 
nable, attentif,  surtout  nombieux  et  compacte;  l'orateur  a  pu 
développer  sa  pensée  toute  catholique,  avec  les  seuls  mén;ige- 
mensqne  comporte  l'enseignement  de  l'Eglise  ;  et  aussi  il  a  i)u  con- 
stater encore  un  nouveau  succès,  un  succès  bien  consolant  pour 
son  coeur.  Nous  devons  en  remercier  hautement  Mgr  Tarche- 
vêqucde  Paris,  dont  la  haute  raison  et  l'exquise  intelligence  s'é- 
levèrent au-dessus  de  toutes  les  intrigues  et  de  toutes  les  peurs, 
et  qui  aussi  a  dû  bien  être  consolé  de  voir  de  nouveau  réunie 
devant  sa  chaire  pastorale  l'élite  de  la  population  de  Paris. 

Nous  ne  voulons  pas  donner  ici  de  longs  extraits  de  ces  Con- 
férences^ comme  nous  l'avons  fait  pour  les  premières. 
Celles-ci  n'étaient  pas  publiées,  et  nous  devions  les  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  ;  ce  serait  leur  rendre  un  mauvais  service 
que  de  faire  l'analyse  de  celles  qui,  publiées,  doivent  être 
lues  en  entier.  Nous  devons  cependant  exposer  ici  le  sujet  et  la 
matière  de  chacune  d'elles. 

La  1  "  ^  qui  est  la  1 5 '•''''  dans  le  volume  ,  traite  delà  certitude 
rationnelle  produite  dans  l'esprit  par  la  doctrine  catholique; 
—  la  S'"^,  de  la  répulsion  que  cette  doctrine  y  fait  naître  ordi- 
nairement; —  la  S"",  de  la  passion  des  hommes  d'Etat  et  des 
hommes  de  génie  contre  la  doctrine  catholique  ;  —  la  i™"" ,  de  la 
certitude  supra-rationnelle  ou  mystique,  produite  d.ans  l'esprit 
par  la  doctrine  catholique  ;  —  la  5"*,  des  causes  de  cette  certi- 
tude supra-rationnelle  ou  mystique  ;  —  la  6™= ,  de  la  connais- 
sance que  cette  doctrine  produit  dans  l'esprit;  —  la  7""^,  delà 
raison  catholique  et  de  la  raison  humaine  dans  leurs  rapports. — 
On  voit  dans  quelle  route  nouvelle  l'orateur  s'est  lancé.  C'est 
bien  ici  le  cas  de  dire  que  sa  parole  a  été  souvent  entre  la 
terre   et  le  ciel.    Quelquefois,  nous  pouvons  le  dire,    il  est 
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assez  diflicilo  de  suivre  le  fil  subtil  que  l'orateur  jette  à  ses 
auditeurs  pour  leur  servir  de  guide;  puis  il  semble  se  perdre 
dans  les  lointains  de  l'infini  ;  on  s'in(iuiète  pour  savoir  comment 
il  reviendra  à  son  sujet.  Mais  c'est  une  vaine  crainte.  Tout  à 
coup  il  vous  apparaît  sur  le  terrain  solide  et  la  voie  lumineuse 
de  l'enseignement  de  l'Eglise.  Et  cependant  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  former  le  vœu  qu'il  se  laisse  entraîner  le 
moins  possible  vers  le  côté  mystique  ou  symbolique  du 
dogme  catholique.  Car  c'est  dans  ces  sortes  de  voies  que  se 
sont  le  plus  souvent  égares  tous  ceux  (jui ,  de  diverses  manières, 
sont  sortis  du  sein  de  l'Eglise  pour  suivre  leur  esprit  particulier. 
Jùifin,  le  volume  est  terminé  par  deux  discours  qu'il  appelle 
détachés  :  cdui  sur  la  vocation  de  la  nation  française,  que  nous 
avons  inséré  à  peu  près  en  entier  dans  nos  Annales^ ,  et  celui 
(jui  contient  VElofje  funèbre  de  Mgr  de  Janson,  (juc  nous  avons 
aussi  fait  connaître  en  partie  2.  A  propos  de  ce  dernier  discours, 
nous  ferons  l'cmaniucr  une  i)articularité,  c'est  qu'il  a  été  non 
récité,  mais  lu  à  la  cathédrale  de  Nancy.  C'est  unejîreuve  de 
cc(iue  nous  savions  déjà,  que  le  P.  Lacordaire  n'a  jamais  pu 
se  soumettre  à  i-elcnir  ce  ([u'il  a  ainsi  préparé  ;  son  élotiuencc 
est  toute  spontanée  dans  les  déveioppemens,  sinon  dans  la 
|)réparalion  et  le  fond  du  sujet;  pour  s'astreindre  à  ne  rien 
changer  à  ses  ])aroles  écrites,  il  faut  (pi'il  les  lise.  Plus  d'une 
laison  lui  faisait  un  devoir,  dans  cette  circonstance,  d'écrire 
ses  paroles,  et  pour  ne  i)as  les  changer,  il  les  a  lues.  Pour 
notre  pari,  nous  regrettons  de  n'a^oir  pas  vu  le  P.  Lacordaire 
lisant  ses  discours! 

A.  13. 


^  \"uir  noire  loino  m  (iJ'st'ric),  p.  103. 
^  Voir  iiutic  ir  .'37  ci-ilcssus,  p.  IZH. 
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DES  INSTITUIONS  ET  DES  MŒCRS  DE  L'ÉiiLlSB    Ali   mU    ÂGE,   PIRTICILIÈREHEKT  &0 
13"  SIÈCLE,  SOIS  LE  RÈGXE  DC  PAl'E  INXOCEXT  111 , 

Par  l'i'cdoiic  IIurteu;  traduit  do  l'allcniand  par  Jean  CoUEi»,  bibliothô- 
cairo  à  Sainlc-Gencviûvo.  3  vol.  ». 


Nos  lecteurs  connaissent  M.  Frédéric  Hurler,  le  célèbre  minis- 
tre protestant ,  dont  nous  avons  raconté  la  conversion  dans  notre 
dernier  cahier,  l'auteur  de  V Histoire  du  pape  Imiocent  III  et  de 
ses  contemporains.  L'Europe  catholique  a  accueilli  avec  bon- 
heur ce  grand  et  bel  ouvrage,  qui  a  pris  place  parmi  les  plus 
renuu'quablcs  travaux  de  la  science  historique  à  notre  époque. 
Le  livre  dont  nous  allons  parler  ici  est  la  suite  ou  plutôt  le  coni- 
pléaicnt  de  celui  cjui  l'a  précédé.  Ainsi  que  le  dit  M.  de  Saiut- 
Chérondans  son  Introduction,  M.  Ilurter  a  voulu  nous  montrer, 
après  le  pape ,  l'Eglise  môme  qu'il  avait  gouvernée.  Un  peu  plus 
loin ,  M.  de  Saint-Chéron  ajoute  :  «  Nous  avons  admiré,  dans  la 
»  Vie  d'Innocent  III ,  le  statuaire  qui  reproduit  avec  amour  l'i- 
»  mage  du  Pontife  dont  la  mémoire  lui  est  plus  particulièrement 
»  chère  ;  dans  ce  tableau,  nous  allons  contempler  l'architccle  bà- 
«  tissant  la  cathédrale,  figux'e  de  l'Eglise  catholique,  apostoli(iue 
»  et  romaine.  Statuaire  et  architecte ,  M.  Ilurter  nous  paraît 
»  toujours  inspiré  de  cette  loyauté,  de  cette  simplicité  naïve,  de 
M  cette  conscience  scrupuleuse ,  qui  nous  font  tant  aimer  les  œu- 
»  vres  chrétiennes  de  ces  âges  de  foi  dont  le  1 3'^  siècle  est  l'épo- 
»  que  la  plus  florissante.  Au  moment  même  où  la  science 
»  moderne ,  ennemie  du  catholicisme ,  tente  en  France  un  im- 
M  puissant  et  dernier  effort  avant  .d'expirer  dans  la  honte  et  le 
M  néant,  n'est-il  pas  curieux  de  voir  un  protestant  venger  les 
»  institutions  de  l'Eglise ,  des  calomnies  suscitées  par  l'igno- 
»  rance,  par  d'incurables  préjugés ,  parla  haine,  par  l'orgueil 

*  Chez  Sagnier  etBroy,  rue  dos  Saints-Pèfes ,  64. 
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»  qui  veut  dotruiro  ce  qui  a  été,  pour  so  donner  la  gloire  de  créer 
»  ce  f[ui  n'est  pas ,  ce  qui  ne  sera  pas  !  » 

Le  plan  du  livre.de  M.  Ilurter  est  simple  et  bien  entendu. 
L'auteur  coinniouco  par  établir  renseignement  de  l'Eglise  (piant 
au  dogme ,  au  culte  et  ci  la  disci[)line  ;  et  grAce  au  soin  qu'il  prend 
de  rapi)orter  surtout  des  paroles  et  des  décisions  d'Innocent  III, 
on  peut  regarder  son  exposé  comme  le  résumé  de  la  théologie  de 
cet  illustre  pontife.  Les  principes  ainsi  établis,  M.  Ilurter, ar- 
rive aux  conséciuences.  11  nous  montre,  dans  son  origine,  dans  ses 
droits  et  dans  ses  degrés  divers,  la  hiérarchie  catholique;  il  re- 
trace l'histoire  et  expli([ue  le  mécanisme  dos  institutions,  qu'il 
fait,  en  ({ueUiue sorte,  fonctionner  sous  nos  yeux;  enfin,  il  raconte 
la  vie  des  personnages  qui  ont  manqué  durant  le  13'=  siècle,  et 
ont  exercé  sur  les  événemens  une  influence  utile  ou  nuisible. 
«  M.  llurttn-,  dit  encore  M.  de  Saint-Chéron ,  ne  dissimule  pas 
M  les  désordres  qui  se  rencontraient  dans  la  vie  ecclésiastique  à 
»  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie;  mais  ,  loin  de  s'en  prendre, 
»  comme  les  ennemis  systématiques  de  l'Eglise,  aux  institutions, 
B  il  n'accuse  que  l'inlirmiléî  de  la  nature  humaine,  montrant  les 
»  souverains  pontifes  et  les  conciles  absorbés  dans  une  vigi- 
»  lance  incessante  pour  réprimer  et  chiUicr  le  mal ,  prenant  Ti- 
»  nitiative  des  réformes  destinées  ii  maintenir  les  membres  de 
i>  l'Eglise  dans  la  règle  invariable  des  devoirs  ,  dont  Notrc-Sci- 
»  giieur  Jésus-Christ  est ,  dans  sa  vie ,  ses  souflrances  et  sa  mort , 
)>  le  modèle  éternellement  adorable. 

»  L'histoire  de  toutes  les  réformes  intérieures  exécutées  dans 
»  l'Eglise  par  l'Eglise  elle-même ,  telle  sera  toujours  la  plus  ac- 
w  câblante  condamnation  de  ces  prétondus  réformaleuis  (pii  n'ont 
"jamais  eu  de  prétexte  légitime  pour  une  séparation  et  une 
»  révolle. 

»II  échappe  quel([uefois  ù  M.  Ilurter  (très-raronicnt,  on  le 
>♦  verra)  de  se  laisser  entraînera  des  observ,)  lions  qui  semblent 
î)  généraliser  avec  injustice  des  accusations  (|ui  doivent  être  tout 
»  individuelles;  il  m'a  sulli  de  (juchiues  notes  |)our  consl^Uer 
1^  combien  cvs  blàmos,  un  peu  oxagéroe,  sont  eu  tX)ulra(.Uclion 
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»  avec  les  principes  professés  par  le  consciencieux  écrivain  ,  et 
»  avec  le  récit  même  des  faits  qu'il  expose.  » 

M.  de  Saint-Chéron  raconte  les  vexations,  les  actes  de  mal- 
veillance et  d'hostilité  que  M.  Hurler  a  eu  à  subir  de  la  part  de 
ses  co-réligionnaires;  puis,  en  terminant,  il  s'écrie:  «Dieu,  nous 
»  n'en  doutons  pas ,  et  nous  le  lui  demandons  de  toutes  les  forces 
»  de  noti'e  cœur,  ouvrira  les  trésors  de  sa  miséricorde  sur  celui 
»  quia  travaillé,  lutté  et  souflért pour  la  défense  de  son  Eglise, 
»  et  cette  Eglise  reconnaissante  aura  bientôt  le  bonheur  de  le 
»  compter  au  nombre  de  ses  i)lus  fidèles,  de  ses  plus  aimés  et 
»  glorieux  enfans  !  »  On  sait  que  l'espoir  du  pieux  écrivain  a  clé 
rempli ,  et  que  le  monde  catholique  salue  et  bénit  aujour- 
d'hui ,  en  M.  llurter,  une  des  plus  récentes  et  des  plus  pré- 
cieuses conciuèles  de  l'Eglise.  Comme  tant  d'autres  hommes 
éminens,  M.  Hurler  a  été  ramené  par  la  science  à  la  foi.  11  s'est 
consciencieusement  dévoué  à  la  recherche  de  la  vérité,  et  la 
A  érité  a  été  sa  réconipense  ;  il  n'avait  voulu  être  d'abord  qu'im- 
partial et  juste,  et  il  s'est  trouvé  converti.  Cette  heureuse  cir- 
constance donne  un  intérêt  de  plus  au  Tableau  des  itis(itutioiis  et 
des  mœurs  de  VE(jlise  au  moyen  âge. 

La  papauté  a  dû  occuper  avant  tout  M.  lïurter.  11  nous  la  fait 
voir  avec  sa  suprématie  incontestée  et  qui  était  une  des  bases  du 
droit  public  de  l'époque,  avec  son  action  vivifiante  sur  le  déve- 
loppement progressif  des  peuples  :  «  Il  est  évident,  dit-il,  ([ue, 
M  dans  ces  temsoù  le  genre  humain  ne  se  composait  en  Europe 
»  que  de  seigneurs  et  de  serfs ,  où  toute  civilisation  intérieure 
>»  avait  presque  disparu,  la  société  ne  pouvait  être  sauvée  que  par 
w  la  puissance  spirituelle.  Ce  fut  elle  qui  créa  l'état  des  hommes 
»  libres ,  qui  prit  les  opprimés  sous  sa  protection,  et  qui  posa  des 
>;  digues  à  la  violence.  Ce  sont  là  des  vérités  (jui  ont  été  avouées 
»  non-seulement  par  des  écrivains  que  personne  n'accusera 
»  de  parlialilé,  mais  encore  par  d'autres  dont  l'aversion  pour 
»  les  formes  extérieures  du  christianisme,  comme  pour  lechris- 
»  tianisme  lui-même,  est  depuis  longtems connue.  » 

M.  llurter  entre  ensuite  dans  de  curieux  et  iuléressans  détails 
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sur  le  pouvoir  fin'excrf'iiit  le  Piipc  quant  à  l'adminislralion  et  à 
roi'drc  intérieur  de'l'Eglisc.  Ou  est,  pour  ainsi  dire,  effrayé,  lors- 
qu'on soni^e  à  la  multiplicité  et  à  la  variété  des  affaires  qui ,  de 
toutes  parts,  affluaient  à  Rome,  au  nombre  infini  des  questions 
(|ue  le  Pape  était  incessamment  appelé  à  traiter  et  à  résoudre,  au 
devoir  (le  surveillance  continuelle  qui  lui  était  imposé.  Que  d'en- 
seii,'nemens  à  répand rel  que  d'infractions  à  réprimer  !  que  d'abus 
à  détruire!  que  de  dissensions  fâcheuses  auxquelles  il  fallait  que 
la  sagesse  pontificale  mit  un  terme!  L'espace  nous  manque  pour 
reproduire  l'énumération,  longue  et  cependant  incomplète,  que 
fait  M.  Ilurter  des  objets  divers  qui  éveillaient  la  sollicitude  du 
Saint-Siège.  Mais  constatons  avec  lui  que  «  jamais  le  monde 
»  n'avait  été  témoin  d'un  gouvernement  mieux  ordonné,  plus 
»  pénétré  d'un  même  esprit,  plus  fermement  maintenu  autour 
»  d'un  centre  unique,  s'éteudant  sur  des  contrées  éloignées,  et 
»  réunissant  en  un  seul  tout  tant  de  peuples  différons ,  que  ne 
»  l'était  à  cette  époque  celui  de  l'Eglise,  parvenu  à  son  plus  haut 

»  point  de  développement  et  d'affermissement »  Quel([ues 

lignes  plus  bas,  nous  lisons  :    « Aussi,  n'y  a-t-il  point 

»  (l'eM)j)ire,  ([uelquebicn  réglé  qu'il  soit,  où  nous  trouvions  de 
»  semblables  rapports  récipro(|ues  de  la  tèleaNcc  tous  les  mem- 
»  bres  ;  avec  les  plus  vastes  royaumes  de  la  chrétienté,  comme 
»  avec  dp  simples  individus  ;  avec  les  plus  hauts  dignitaires , 
»  comme  avec  les  moindres  employés.  Toute  affaire,  ([uellc 
»  qu'elle  fut,  j)ouvait  être  portée,  en  dernier  ressort,  devant 
»  le  Siège  Apostoli(iue.  Telle  était  l'idée  que  l'on  devait  naturel- 
»  len)ent  se  former  du  chef  de  l'Eglise,  connue  père  do  tous  les 
»  fidèles,  comme  serviteur  de  tous  les  scr\iteurs  du  Seigneur. 
»  C'est  pour([uoi  aucun  des  enfans  (|ui  lui  étaient  confiés  ne 
»  pouvait  être  indifféi'ent  à  ses  yeux,  aucun  de  leurs  iniérèts 
»  indigne  de  son  attention.  Il  avait  à  cet  égard  pour  modèle  le 
»  Seigneur,  (pii  agit  en  tout  (ems  et  partout,  et  ilont  il  di'\ait 
>j  èlie ,  surtout  en  cela  ,  l'image  sur  la  terre.  " 

Aj)rès  le  Pape,  vi(>iment  les  cardinaux;  M.  Ilurter  e\|)li((ue 
l'ori.^ine  et  l;i  jiosilion  de  ces  j)rincosde  l'I-lglisc,  frères  i-l  con- 
seillers du  Pontifi'  assis  sur  la  chaire  de  suiut  Pierre,  appelés  à 
ni*  SÛUE.    TOME  \.  —  n"  00,   ibVi.  'IS 
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l'assister  dans  racroniplisscmciit  de  sa  sublime  n)issi(Ui.  Au  sur- 
plus, les  cardinaux  n'étaient  pas  les  seuls  dont  le  Pape  prît  les 
avis.  Lorsqu'il  était  question  d'all'aires  d'une  importance  ma- 
jeure, il  demandait  l'opinion  de  tous  les  archevôques  et  évéques 
présents  à  Rome,  et  (juelciuefois  même  de  plusieurs  étrangers 
connus  par  leur  sagesse  et  leurs  lumières.  Parmi  les  Ciirdinaux 
du  13'  siècle,  il  y  avait  des  hommes  d'un  rare  mérite  et  d'une 
grande  science.  «Une  haute  naissance,  dit  M.  Hurler,  n'était 
»  nullement  requise  pour  parvenir  au  cardinalat.  La  majorité 
»  des  cardinaux  appartenait,  à  la  vérité,  à  des  familles  lionora- 
»  blés  ;  mais  il  y  en  avait  aussi  plusieurs  qui  ne  devaient  leur 
w  élévation  ([vCh  leurs  (pialités  personnelles,  à  leur  connaissance 
»  approfondie  du  droit  canon,  à  leur  expérience  des  afiaires,  et, 
»  plus  que  tout  cela ,  au  talent  qu'ils  avaient  déployé  dans  un 

»  ordre  religieux Plusieurs  Papes  accordèrent  la  pourpre  à 

»  leurs  propres  parens  ou  ii  ceux  de  leurs  prédécesseurs  ;  mais 
>j  on  aurait  tort  de  les  accuser ,  pour  cela  ,  de  ce  qu'on  appela 
M  plus  tard  du  népotisme,  abus  qui  fut  justement  blâmé.  Car,  si 
»  nous  examinons  les  qualités  pei-sonnelles  de  ces  i)arens  des 
»  Pontifes ,  nous  serons  forcés  davuucr  que  ce  titi'e  s'évanouis- 
»  sait  devant  les  services  qu'ils  avaient  rendus  à  l'Eglise.  D'ail- 
»  leurs,  à  cette  époque ,  on  n'avait  pas  encore  trouvé  le  moyen 
»  d'ouvrir,  pour  ces  favoris ,  les  riches  sources  de  trésors  qui, 
»  seules,  firent  du  népotisme  une  cause  de  scandale.  »  C'était 
principalement  dans  les  fonctions  de  légats  que  les  cardinaux 
pouvaient  signaler  leur  prudence  et  montrer  leurs  lalens. 

Le  chapitre  V  est  consacré  au  haut  c/er(/e,  et  renferme  tout  ce 
qui  concerne  les  patriarches,  les  primats,  les  archevêques  et 
les  évèques. 

Les  patriarches  étaient  juges  des  affaires  qui  s'élevaient  dans 
les  pays  soumis  à  leur  autorité  ;  mais  l'appel  de  leurs  décisions 
pouvait  être  porté  devant  le  Pape.  Chacun  d'eux  prêtait  ser- 
ment d'obéissance  au  Sainl-Siége ,  pour  lui  et  ses  successeurs , 
et  était  tenu ,  comme  marque  d'infériorité  et  de  subordination , 
de  visiter  tous  les  quatre  ans  le  tombeau  du  prince  des  apôtres. 
Néanmoins ,  Innocent  III  usait  d'indulgence  à  cet  égard,  à  cause 
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de  rcloigncniciit  ou  pour  uulres  motifs  plausibles.  Le  Pape  pro- 
nonçait sur  rélcction  des  patriarches,  la  rejetait  lorsqu'elle  n'é- 
tait pas  conforme  aux  lois  de  l'Eglise,  maintenait  intactes  les 
attril)utions  et  arrêtait  au  besoin  les  empiétcmens  du  patriarcat. 
Voici  quelques  paroles  d'Innocent  III,  citées  par  M.  Ilurter  :  «  Le 
»  Siège  Apostoli([uc  est  le  siège  duquel  il  est  dit  dans  l'Apoca- 
»  lypsc,  que  (quatre  animaux  l'entourent  avec  des  yeux  par  de- 
»  vant  et  par  derrière.  Ce  sont  les  quatre  patriarches  qui  l'envi- 
»  ronncnt,  semblables  à  des  serviteurs.  Quek[ue  honorés,  quel- 
»  que  distingués  que  soient  les  sièges  des  patriarches,  de  quel- 
»  que  puissance  et  de  quelque  autorité  ([u'ils  soient  revêtus,  le 
»  Siège  Apostolique  et  le  siège  de  l'Agneau,  de  Celui  qui  vit  pcn- 
»  dant  toute  réternité ,  leur  est  infiniment  supérieur.  » 

Dans  la  plupart  des  royaumes  ou  contrées  d'une  assez  vaste 
étendue,  il  y  avait  un  Primat.  En  général ,  la  primatic  était  la 
suite  de  l'antiquité  ou  de  la  renommée  d'une  église.  C'était  le 
Primat  qui,  après  l'élection  d'un  archevêque,  lui  conférait  la 
consécration.  Il  jouissait  do  quelques  autres  droits  et  honneurs, 
et  avait  notamment  le  privilège  de  couronner  le  roi  dans  les  Etats 
où  cette  cérémonie  était  en  usage. 

Les  vérilal)Ies  chefs  du  clergé  dans  les  grandes  provinces,  ha- 
bituellement divisées  en  plusieurs  diocèses,  étaient  les  arche- 
vêques. Ils  formaient,  pour  nous  servir  des  expressions  de 
M.  Hurler,  hlicn  d'union  entre  h  têkct  les  membres.  Avec  l'au- 
torisation du  Saint-Siège,  ils  convoquaient  et  présidaient  les 
conciles  provinciaux,  auxquels  tous  les  évêqucs  devaient  assis- 
ter. Quand  il  confirmait  l'élection  d'un  évê([ue.  Innocent  l'ex- 
horlait  à  l'obéissance  envers  l'archevêque,  et  les  sullVagans 
recevaient  des  reproches  du  Pape  lorsqu'ils  manquaient  au  de- 
\oirf[ui  leur  était  prescrit  de  visiter  de  lems  en  tems  l'égliso 
archièpiscojialc. 

Le  PaUiwn  était  la  ])rincipale  marque  exlérieure de  la  dignité 
d'archevêiiue.  «  L'usage  du  Pallium,  dit  M.  Hurler,  remonte  à 
«  une  très-haute  anliquilé.  Le  8"^  concile  œcuménique,  lenu  à 
>»  ConslaiiliiiDplo  en  .S()9,  imposait  déjà  à  tous  les  arclievèfjiies 
)-  l'obligaliondc  le  demander  au  Pape.  Uieutôt  ajU'ès  ils  furent 
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»  tenus  (Je  le  recevoir  des  mains  du  Pope  lui-niènic,  afin  que 
»  rarchevèque,  porteur  d'une  dot  inagniliciue,  sortît  de  la  maison 
»  de  son  père  pour  aller  au-de\ant  de  son  épouse.  On  lui  rappc- 
»  lait  que  l'E.Lçlise  romaine  était  la  mère  de  toutes  les  églises.  Mais 
»ilne  lui  étaitpas  permis  de  porlerlePalIium  hors  de  sa  province, 
»  et  là  seulement  à  certaines  grandes  fêtes  désignées,  ou  en  reni- 
»  plissant  certaines  fonctions  ecclésiastiques.  Le  Pape  seul  jouis- 
»  sait  du  privilège  de  pouvoir  le  porter  en  tout  tems  et  partout. 
»  C'était  par  une  faveur  particulière  ([ue  l'on  obtenait  i)arfois 
M  l'autorisation  de  le  faire  prendre  par  un  fonde  de  pouvoirs  ; 
»  on  avait  égard,  dans  ces  cas,  à  la  position  particulière  de 
»  Téglise  ou  de  la  personne.  Par  une  exception  peut-être  sans 
»  exemple ,  Innocent  en  envoya  un  second  à  Tarclievéque  d'Up- 
»  sal,  qui  avait  brûlé  le  sien  ;  car  il  était  rigoureusement  ordonne 
»  que  le  Pallium  d'un  archevè(iue  fût  enterré  avec  lui » 

Gomme  évoques  de  leurs  propres  diocèses,  les  archevêques 
avaient  les  mêmes  droits  que  les  autres  évèqucs ,  et  étaient  as- 
treints aux  mêmes  obligations.  Ils  devaient  prêcher,  entendre  les 
fidèles  en  confession  et  administrer  les  sacremcns.  Surtout,  ils 
devaient  briller  par  la  vertu  et  la  sainteté.  Innocent  III  écri\  ait  à 
l'archevêque  de  Dronthein  :  «  Que  ta  conduite  soit  un  modèle 
»  pour  tes  subordonnés,  afin  qu'ils  puissent  apprendre,  en  te 
»vojant,  ce  qu'ils  doivent  faire  et  ce  qu'ils  doivent  éviter.  Sois 
»  pur  dans  tes  pensées,  irréprochable  dans  les  actions,  prudent 
»  par  ton  silence,  instructif  par  tes  discours.  Efforce-toi  d'être 
»  plutôt  j;o(/r  les  hommes  qu'au-dessus  d'eux.  Songe  moins  à  la 
»  puissance  de  ta  fonction  qu'à  l'égalité  de  notre  destination. 
»  Fais  en  sorte  que  ta  vie  n'affaiblisse  pas  ta  doctrine,  et  que 
»  celle-ci  ne  soit  pas  en  contradiction  avec  celle-là.  Rappelle  toi 
»  toujours  que  la  direction  des  àmcs  est  le  plus  diflicile  de  tous 
M  les  arts.  » 

L'élection  des  archevêques  et  évêques  ne  pouvait  pas  manquer 
d'être  l'objet  des  consciencieuses  études  de  M.  Ilurter.  Toutes 
les  questions  historiques  que  soulève  cette  importante  matière 
sont  traitées,  dans  le  Tableau  des  imtitutions  et  des  mœws  de 
^'Eglise  au  moyen  âge,  avec  beaucoup  de  soin  et  d'érudition. 
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Nous  signalerons  aussi  des  pages  remarquables  sur  le  ministère 
dos  évoques,  suricur  situation  vis-à-vis  des  seigneurs  leujporcls, 
sur  la  sollicitude  et  les  travaux  (jue  le  Pape  exigeait  (Veux. 
M.  Ilurter  trace  le  pprtrait  de  quelques-uns  des  plus  célèbres 
évé(iues  du  tems.  Si,  malgré  l'attention  incessante  de  Rome ,  les 
honneurs  et  le  Airdeau  de  l'épiscopat  étaient  trop  souvent  mal 
j)lacés,  ri^glise  avait  le  droit  de  citer  un  très-grand  nombre  d'é- 
véques  vénérables  qui  comprenaient  leur  haute  mission  et 
qu'entouraient  l'amour  et  l'admiration  des  peuples. 

M.  Hurler  arrive  au  clergé  inférieur^  et  i)arle  des  chanoines, 

des  collégiales,  des  curés,  etc Dans  cette  partie  du  livre, 

comme  en  plusieurs  autres  occasions,  l'auteur  est  naturellement 
amené  à  des  considérations  générales  sur  l'état  et  la  \  ie  du  sa- 
cerdoce; il  rend  pleine  justice  au  zèle  et  à  la  soliicilutle  qu'ap- 
portait la  Papauté  à  maintenir  dans  la  droite  voie  ceux  (pii  de- 
vaient au  monde  de  salutaires  enseignemens  et  de  bons  exem- 
ples. «  On  ne  saurait  nier,  dit-il,  (|ue  les  Papes  de  ce  siècle 
»  n'aient  soumis  tout  le  corps  du  clergé  à  une  surveillance 
»  aussi  stricte  que  possible;  qu'ils  ne  se  soient  elTorcés,  par 
»  leur  vigilance,  de  corriger  les  abus,  de  pré\enir  les  désor- 
»  dres  ou  du  moins  de  les  punir;  (pi'ils  n'aient  constanunent 
»  rappelé  à  leurs  devoirs  les  grands  aussi  bien  ((ue  les  petits  ; 
»  cpi'ils  ne  leur  aient  inculqué  en  toute  occasion  les  lois  de 
»  l'I'lglise;  cpTiis  ne  se  soient  montrés  des  juges  graves,  équi- 
»  tables  et  clignes  dans  toutes  les  plaintes  qui  furent  perlées 
»  devant  eux;    et  enfin   (pi'cn   toutes  ces  choses  beaucoup 

»  d'arclievètpies  et  (révé(|U(>s  ne  I(>s  aient  imités Innocent 

f>  rajjpela  sou\entaux  é\èqu(\s  (pi'ils  ne  devaient  pas  soullVir 
»  le  moindre  scandale  de  la  part  de  leur  clergé;  car  ils  en 
»  étaient  <Hi\'-mémes  responsables,  tandis  que  lui  aussi  serait 
»  obligé  de  répondre  un  jour  des  fautes  ([u'ils  auraient  faites, 
»  s'il  avait  l'air  de  les  apjirouver   par  son  silence  et  sa   ti(>- 

»  (leur »  Peu  après,  M.  Hurler  s'exprime  en  ces  l(>rmes  : 

«  Même  dans  les  lems  les  plus  barbares,  les  exigences  de 
»  l'Kglise,  les  obligations  imposéi'S  à  ses  ministres  exei'çaient 
»  sur  eux  une  iulluencc  favorable  aux  mœurs;  de  sorte  (jue, 
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»  dans  un  nombre  égal  de  laïques  et  d'ccclcsiasliqucs,  on  trou- 
»  vaitinconlesUAblemcnt  parmi  ceux-ci  un  beaucoup  plus  grand 
»  nombre  d'hommes  c[ui  se  distinguaient  par  la  décence,  la 
»  bonne  conduite  et  la  dignité  des  marrières.  Quelque  pro- 
»  fonde  que  fût  l'ignorance,  une  étincelle  de  lumière  brillait 
»  toujours  dans  le  clergé.  Quelque  grande  que  fût  la  corruption , 
x>  tous  les  clercs  ne  s'y  laissaient  pourtant  pas  entraîner.  S'^aine- 
»  ment  les  vertus  paisibles  s'étaient  éloignées  de  la  société; 
»  elles  trouvaient  toujours  encore  un  asile  dans  le  cœur  de  c[uel- 
»  ques  prêtres;  elles  restaient,  sinon  dans  tout  le  clergé,  du 
»  moins  dans  beaucoup  de  ses  membres,  ce  qu'elles  devaient 
»  être,  le  sel  de  la  terre » 

A  cette  époque,  les  couvens  formaient,  ainsi  que  le  dit 
M.  Ilurter,  une  portion  i^cmarquable  et  influente  de  l'empire  chré- 
tien. M.  Ilurter  nous  introduit  dans  ces  pieux  asiles ,  et  nous 
initie  aux  détails  de  leur  constitution  et  de  leurs  lois. 

Los  empereurs ,  les  rois  et  les  princes  furent  les  principaux 
bienfaiteurs  des  couvens.  Des  fondations  étaient  dues  aussi  à 
de  simples  particuliers,  jaloux  d'élever  ou  de  doter  une  mai- 
son de  recueillement  et  de  prière.  La  manière  dont  les  dona- 
tions se  faisaient,  les  conditions  et  les  formes  auxquelles  elles 
étaient  soumises,  sont  expliquées  par  M.  Hurter  avec  beau- 
coup de  clarté.  Il  était  fort  rare  qu'un  seigneur  mourût  sans 
que  son  testament  contînt  quelques  largesses  en  faveur  de  telle 
ou  telle  communauté  religieuse.  Cet  usage  était  même  si  géné- 
ralement répandu  et  rentrait  si  bien  dans  l'esprit  du  tems,  que, 
lorsque,  par  oubli,  une  disposition  de  ce  genre  ne  se  trouvait 
pas  dans  le  testament ,  les  héritiers  s'empressaient  d'y  suppléer. 
La  générosité  envers  les  couvens  n'était  pas  le  partage  exclusif 
des  hommes  haut  placés  ;  les  riches  bourgeois  se  plaisaient  à 
imiter,  sous  ce  rapport,  les  grandes  familles. 

Après  des  développemens  remplis  d'intérêt  sur  les  diverses 
sources  des  biens  des  couvens,  M.  Hurter  tire  des  faits  indi- 
qués par  lui  plusiem'S  conséquences.  «La  première,  dit-il, 
»  est  que  les  communautés  religieuses  avaient  acquis  leurs 
»  propriétés ,  dans  la  partie  la  plus  essentielle ,  aussi  légitime- 
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»  ment  que  possible,  et  que  les  cas  où  cotte  légitimité  n'est 
»  pasévitlente  sont  extrêmement  rares.  Si  l'on  en  rencontre  pour- 
»  tant  de  tcras  à  autre,  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que 
»  toute  institution  sur  la  terre  se  rattache  à  riiumanitc,  est  fondée 
wpar  des  hommes,  et  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  puisse,  sur- 
»  tout  quand  le  nombre  des  individus  dont  elle  se  compose  est 
«fort  grand,  exercer  sur  tous  ces  individus  un  empire  assez 
»  absolu  pour  anéantir  complètement  leur  individualité,  leur 
»  inspirer  à  tous  l'esprit  qui  l'anime  elle-même,  et  les  identi- 
»  fier  à  tel  point  avec  elle,  que  la  haute  direction  qu'elle  leur 
»  imprime  se  montre  seule  dans  toutes  leurs  actions ,  sans  au- 
»  cun  mélange  de  son timens  étrangers.  Le  régiment  le  plus  brave 
»  peut  compter  qucl([ucs  lâches  dans  ses  rangs;  dans  les  so- 
»  ciétés  les  plus  savantes,  il  peut  se  glisser  quelques  membres 
»qui  feront  pou  d'honneur  au  corps,  et  l'association  la  plus 
»  morale  renfermera  toujours  quelques  individus  dont  la  con- 
»  duitc  équivoque  a  su  se  faire  un  manteau  du  respect  que 
»  mérite  Tassocialion  tout  entière.  » 

On  a  écrit  beaucoup  sur  les  privilèges  et  exemptions  qui , 
affranchissant  des  couvens  en  tout,  ou  du  moins  dans  les  choses 
les  plus  essentielles,  de  la  juridiction  èpiscopalc,  les  soumettaient 
à  l'autorité  immédiate  du  Saint-Siège.  Sans  nier  les  inconvé- 
niens  cjue,  danscertiiins  cas,  de  pareilles  mesures  ont  pu  causer, 
M.  Ilurtcr  en  explique  le  caractc-re  général,  en  montre  les  motifs 
et  les  conséquences.  Plusieurs  auteurs  se  sont  gravement  nx>pris 
dans  les  vues  f[u'ils  ont  attribuées  aux  souverains  pontifes. 
RI.  Ilurtcr  établit  que  ces  affranchissemcns  ne  tirèrent  pas  leur 
origine  de  Rome,  mais  que  ce  furent  les  princes  et  évêques  eux- 
mêmes  qui  en  prirent  l'initiative,  tandis  que  des  papes,  tels 
que  Grégoire  VII  et  Innocent  III ,  n'étaient  nullement  disposés  à 
restreindre  les  droits  des  évêques  sur  les  couvens.  Ainsi ,  lors- 
qu'im  prince  \onlait  manifcLUer  d'une  manière  éclatante  l'intérêt 
(ju'il  portait  à  une  maison  religieuse,  il  lui  faisait  des  dons  et 
laflranchissait  ensuite  de  son  autorité  leniporello  et  des  impôts 
qu'elle  pouvait  lui  devoir.  Puis,  il  priait  l'èvêque  d'afl'ranchir 
de  son  côté  le  cou\ent  de  ses  liens  envers  l'autorité  diorèsaine, 
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afin  que  désoj-rnais  il  dépendît  iinmédiulenienl  du  Saint-Siège, 
et  puisât  dans  cette  situation  de  pluscflicaces  garanties  de  durée 
et  de  prospérité.  Après  le  consentement  de  l'évéfjue  et  par  son 
entremise,  le  prince  s'adressait  au  Pape  pour  qu'il  voulût  bien 
prendre  la  communauté  dont  il  s'agissait  sous  sa  protection  ,  et 
le  Pape  croyait  de  son  devoir  d'accorder  ce  qu'on  sollicitait  de 
lui.  «  Si  des  concessions  semblables,  dit  M.  Hurter,  ont  amené 
»  ])ar  la  suite  des  résultats  qui  n'ont  pas  toujours  été  avanta- 
»  geux,  ces  résultats  se  sont  trouvés  si  éloignés  de  Tidée  primi- 
»  tive  qui  avait  dicté  les  concessions,  qu'en  jugeant  ces  dernières 
»  sans  préventions,  on  ne  saurait  guère  les  en  rendre  respon- 
»  sables.  Ce  qui  est  d'ailleurs  certain ,  c'est  que  les  exemptions 
»  ne  se  rattachaient  pas  nécessairement  au  tribut  ([ui  était  dû  au 
»  Siège  Apostoli([ue,  attendu  que  ce  tribut  ne  se  rapportait  qu'au 
»  temporel  du  couvent,  qu'il  plaçait  envers  l'Eglise  de  Rome 
»  dans  une  position  particulière,  en  verlu.de  laquelle,  pour 
»  mettre  les  propriétés  de  la  communauté  à  l'abri  des  usurpa- 
»  tiens  d'avides  seigneurs,  on  la  regardait  comme  faisant  partie 
»  du  domaine  de  Saint-Pierre,  et  le  terrain  sur  lequel  le  couvent 
»  était  îiàli  connue  sa  propriété,    laquelle  il  abandonnait  en 
»  usufruit  à  la  communauté  religieuse,  moyennant  un  léger  tri- 
»  but.  Le  fondateur  croyait  donner  par  là  à  sa  fondation  une 
»  plus  grande  sécurité ,  une  existence  exempte  de  danger  et  un 
»  avenir  inattaquable.» 

De  nombreux  exemples  cités  par  M.  Ilurter  viennent  à  l'appui 
de  ce  qu'il  avance,  et  prouvent  qu'effectivement  ce  furent  les 
rois  et  les  princes  qui  donnèrent  lieu  aux  premiers  affranchisse- 
mens,  et  les  évèques  qui  y  prêtèrent  la  main.  Parfois  aussi  les 
archevêques  et  les  évêques^  jaloux  de  prévenir  ou  d'arrêter  les 
vexations  et  les  empiètemens  d'un  seigneur  temporel ,  accor- 
daient de  leur  propre  mouvement  ces  exemptions  et  s'adres- 
saient eux-mêmes  à  Rome  pour  que  le  Pape  les  confirmât. 

Rien  n'était  plus  loin  delà  pensée  d'Innocent  III  que  de  cher- 
cher à  dépouiller  les  évêques  des  droits  qu'ils  exerçaient  à  l'é- 
gard des  couvens.  Cela  est  si  vrai  que  des  abbayes  qui  relevaient 
immédiatement  du  Saint-Siège,  se  trouvant  en  état  de  décadence 


DE   l'église   au   MOYEN'    AGE.  445 

spirituelle  et  temporelle,  on  vit  le  pope  s'empresser  de  les  re- 
placer sous  raulorilé  des  évêques,  dans  l'espoir  que  ceux-ci 
pourraient  remédier  à  cette  situation  déplorable  et  mettre  un 
terme  aux  abus.  Malheureusement ,  en  d'autres  circonstances , 
la  (iiçon  d'agir  des  évécjues  fut  la  cause  déterminante  et  le  mo- 
bile des  demandes  d'ail'ranchissement. 

Cette  grave  question  des  exemptions,  qui  préoccupa  à  un  haut 
degré  les  esprits,  et,  au  temsmème  d'Innocent  III,  fut  l'objet  de 
jugemcns  divers ,  est  suivie  par  M.  Hurler  dans  toutes  ses  phases 
et  discutée  avec  l'impartialité  et  l'indépendance  habituelles  de 
l'auteur. 

Du  reste,  la  sollicitude  et  la  surveillance  pontificales  s'éten- 
daient à  toutes  les  communautés,  qu'elles  fussent  ou  non  sous 
l'autorité  immédiate  du  Sainl-Siége,  Dès  son  avènement  à  la  pa- 
pauté ,  Innocent  III  avait  annoncé  cju'il  donnerait  un  soin  parti- 
culier à  la  réforme  des  couvons,  et  ses  elforls  tendirent  constam- 
ment à  rendre  celte  réforme  aussi  complète  que  possible.  En  con- 
séfpiencc ,  il  prescrivit  une  enquête  sur  la  situation  extérieure  et 
intérieure  de  plusieurs  élablissemens  monastifiues,  et  déclara 
la  guerre  à  tous  les  scandales,  à  toutes  les  infractions,  à  toutes 
les  incuries.  Protecteur  zélé,  défenseur  énergique  des  religieux, 
il  était,  fpiand  il  le  fallait,  leur  jugosé\ère.  lUen  n'échappait 
à  son  attention  ni  à  sa  perspicacité.  «Aucune  négligence,  écri- 
)^  V ait-il^  ne  doit  se  glisser  dans  l'observance  de  la  règle,  et 
»  nous  désirons  bien  plutôt,  avec  la  grâce  de  Dieu,  la  maintenir 
»  et  l'adermir.» 

Habile  à  nuancer  ses  couleurs  selon  les  sujets,  M.  Hurler 
décrit  dans  un  style  attachant  la  vie  du  cloître.  Il  nous  montre 
le  clirélii-n  f('i-v(>nt  dul.']""  siècle,  allant  au  sein  d'une  pieuse 
retraiK^  mettre  sa  jeunesse  à  l'abri  des  orages,  ou,  après  une 
existence  tourmentée ,  allant  y  chercher  l'oubli  du  monde, 
les  consolations  et  la  paix  du  cœur.  Chacune  de  ses  pensées 
se  détache  delà  terre  et  s'élance  vers  Dieu;  tout  est  chez  lui 
sacrilice  et  abnégalitm  de  la  volonté  personnelle.  La  eonlem- 
plalion  dos  choses  du  ciel,  les  saintes  pralicpies,  le  travail 
des  bras  ou  celui  de  l'iulelligence,  les  soins  actifs  d'une  cha- 
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rite  affoclucusc,  remplissent  ses  journées,  et  le  préparent  à 
celte  autre  vie,  qui  est  son  but  et  qui  doit  être  sa  ré- 
compense. 

On  sait  que  la  culture  du  sol  dut  infiniment  aux  labeurs  des 
religieux  ;  M.  Hurler  met  dans  un  nouveau  jour  celle  vérité 
incontcstal)le.  Voici  comment  il  nous  peint  le  premier  établis- 
sement d'une  communauté  :  «  Quand  il  s'agissait  de  fonder 
»  un  couvent,  on  lui  donnait  ordinairement  un  terrain  encore 
»  en  friche,  ou  qui,  ayant  été  dévasté  par  les  incursions  de 
»  Tennemi,  était  devenu  inutile  à  son  propriétaire.  Parfois 
»  aussi  c'était  une  place  couverte  de  bois  ou  inondée,  ou  quel- 
»  que  vallée  stérile  entourée  de  hautes  montagnes ,  où  il  n'é- 
»  xistait  point  de  terre  labourable ,  et  par  conséquent  il  fallait 
»  que  le  couvent  achetât  du  terreau  dans  les  environs  et  l'y 
»  fit  transporter.  Les  moines  défrichaient  de  leurs  propres 
»  mains  les  forêts  et  élevaient  la  demeure  paisible  de  l'homme 
»  dans  les  lieux  que  naguère  habitaient  les  loups,  les  ours  et 
»  les  élans.  Us  détournaient  les  torrens  dévastateurs ,  ramc- 
»  naient  par  des  digues  dans  leur  lit  les  rivières  accoutumées 
»  à  déborder,  et  bientôt  ces  déserts,  où  l'on  n'entendait  que 
»  le  cri  du  hibou  et  le  sifflement  des  serpens  ,  se  changeaient 
»  en  campagnes  riantes,  en  gras  pâturages.  Grâce  à  leurs 
»  efforts ,  ils  obtinrent  facilement  l'exemption  de  la  dîme  des 
«  terrains  qu'ils  avaient  défrichés  et  que  plus  tard  ils  culti- 
»  vèrent.  L'amour  de  la  solitude,  le  désir  de  mettre,  par 
»  tous  les  moyens  possibles ,  un  frein  aux  passions  humaines, 
»  les  poussaient  à  rechercher  les  sites  même  les  plus  malsains, 
»  et  aies  rendre,  parla  culture,  non-seulement  salubres , mais 
»  encore  profitables....  » 

Suivent  des  détails  curieux  et  dont  la  plupart  sont  peu 
connus.  Nous  voyons  les  moines  étendre  du  midi  au  nord  de 
l'Europe  les  bienfaits  de  l'agriculture,  et  de  l'industrie  qui  en 
est  la  conséquence.  Ils  introduisirent  le  commerce  des  grains  en 
Suède,  et  s'y  occupèrent  avec  succès  de  l'amélioration  de  la 
race  chevaline.  Si,  dès  le  11^  siècle,  l'Angleterre  pré- 
sentait moins  de  bois  et  de  bruyères  que  les  autres  contrées , 
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si  elle  offrait  une  plus  grande  quantité  de  terres  labourées  et 
en  valeur ,  elle  en  était  redevable  au  zèle  des  religieux ,  qui 
avaient  trouvé  de  bonne  heui'e  dans  ce  royaume  un  accueil 
hospitalier.  Ce  furent  eux  aussi  qui  éclaircircnt  les  forets  et 
rendirent  fertiles  les  terrains  sablonneux  de  la  Flandi'c.  Avec 
un  admirable  discernement ,  ils  appropriaient  leurs  travaux 
au  climat,  à  la  nature  du  sol,  et  aux  circonstances  locales. 
C'est  ainsi  qu'au  nord ,  ils  se  livraient  d'une  manière  spéciale 
à  l'élève  des  bestiaux.  Ailleurs,  le  perfectionnement  des  arbres 
fruitiers  était  le  principal    objet  de   leurs  soins.    M.  llurtcr 
rappelle  à  ce  propos  que,  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution , 
c'était  la  célèbre  pépinière  de  la  Chartreuse  de  Paris  qui  four- 
nissait d'arbres    fruitiers  la  presque  totalité  de  la  France. 
Déjà,  aux  tems  les  plus   reculés,  il  n'y  avait  point  de  vergers 
ni  de  potagers  comparables  à  ceux  des  couvons.  Au  moyen  des 
correspondances  et  des  relations  suivies  qui  existaient  entre 
les  dinércntes  maisons  religieuses,  de  bonnes  méthodes  agri- 
coles se  propagèrent,  des  plantes  et  des  fi'uits  étrangers  se 
répandirent.  Les  moines  furent  les  premiers  qui  eurent  l'idée 
(rinvenlcr  des  outils  particuliers  pour  le  jardinage,  lis  avaient 
des  calendriers  éconoini(|uos,  sur  lesfiuels  ils  consignaient  ce 
que  leur  apprenait  l'expériencx?  ([uant  à  la  moisson,  à  l'ense- 
mencemcnt  des  terres,  etc....  Partout  où  la  chose  était  possible, 
ils  plantaient  des  vignes,  et  dotaient  le  pays  de  cette  nouvelle 
et  abondante  source  de  richesses. 

La  préparation  de  la  bière  avec  le  houblon  paraît  avoir  com- 
mencé au  sein  des  établissemens  monastitjues.  Leurs  moulins, 
iu>  trouvant  pas  une  occupation  sufïisanlcà  moudre  pour  l'usage 
de  la  connnunauté  et  de  ceux  (jui  en  dépendaient,  ils  expor- 
taient la  farine,  et  par  suite  les  autres  produits  ,  jusqu'à  de  fort 
longues  distances.  Les  religieux  possédaient  des  tanneries,  des 
ateliers  ptun'  la  fabrication  du  drap,  îles  teintureries  ,  etc....  Le 
tissnge  du  lin  él;iit  en  honneur  dans  plusieurs  couvons  cpii , 
chaque  année,  envoyaient  ;i  Rome  deux  aubes  en  guise  de  tri- 
but. F, n  Prusse,  les  Cisterciens  d«»imèront,  les  jirenuers,  l'exem- 
ple do  trnvailler  la  laine,   apparennnenl  relie  de  leurs  propres 
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troupeaux.  Nous  n'avons  pas  l)esoin  d'ajouter  que ,  peu  à  peu  et 

par  la  force  nirme  dos  choses,  ces  diverses  hriindies  d'industrie 
])assèrenl  aux  populations  laïques,  initiées  de  la  sorte  à  des  pro- 
fessions utiles. 

Les  corporations  religieuses  ne  rendirent  pas  de  moindres  ser- 
vices sous  le  rapport  de  l'éducation  de  la  jeunesse  et  ilu  déve- 
loppement progresssif  de  la  science.  C'était  dans  les  couvons 
d'humujos  ou  de  femmes  (jue  les  enfans  des  doux  sexes  recevaient 
dos  leçons,  qui  les  instruisaient  de  leurs  devoirs  et  les  prépa- 
raient à  lutter  courageusement  contre  les  dangers  de  la  vie.  Le 
nombre  des  écoles  chrétiennes  augmentait  avec  celui  des  cou- 
vons, et  par  là  se  multipliaient  les  moyens  de  proj)agalion  et  de 
diffusion  des  enseignemons  les  plus  essentiels. 

La  paix  du  cloître  se  prolait  merveilleusement  aux  longues  et 
patientes  études.  Personne  n'ignore  les  travaux  scientifiques  et 
lillérairos  dos  moines,  ni  l'inlluoncc  que  ces  travaux  ont  exer- 
cée sur  l'avenir  intellectuel  de  la  société.  Ici ,  laissons  encore 
parler  M.  Hurter  :  «L'impartialité,  dit-il,  ne  permet  pas  de 
»  méconnaître  que,  sans  les  couvons  et  sans  le  clergé  régulier, 
»  presque  toutes  les  connaissances  humaines  se  seraient  perdues 
»  à  certaines  époques.   Ils  ne  les  conservèrent  pas   toujours 
»  comme  un  trésor  inutile  et  seulement  en  transcri\  ant  les  ou- 
»  vrages de  l'antiquité  païenne  et  chrétienne.  Loin  do  là,  il  n'y 
»  a  peut-être  pas  une  seule  branche  de  ces  connaissances  qui 
»  n'ait  été  cultivée  sérieusement  par  le  clergé  régulier.  La  très- 
»  grande  majorité  dos  écrivains  en  tout  genre  de  celte  époque 
»  furent  dos  moines.  Non  seulement  plusieurs  abbés  donnèrent 
»  à  leurs  subordonnés  l'exemple  de  l'érudition  ou  du  moins  de 
»  l'amour  pour  la  science ,  mais  il  y  eut  même  dos  supérieures 
»  de  couvons  de  femmes  qui  s'y  distinguèrent.  Le  grand  nondire 
»  de  livres  composés  ou  transcrits  par  les  religieux  prouve  qu'ils 
»  partageaient  pour  la  plupart  la  conviction  de  celui  de  Mury, 
»  savoir  que,  sans  la  science ,  la  vie  d'un  moine  était  nulle;  et 
»  la  maxime,  devenue  presque  proverbiale,  qu'un  couvent  sans 
»  bibliothèque  était  comme  un  château  sans  arsenal ,   fait  coin- 
»  prendre  ce  que  l'on  attendait  de  ces  pieux  établissemens. . . 
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»  Tout  ce  (|uc  chaque  individu  avait  découvert  dans  ses 
»  études,  dans  SCS  recherches,  dans  un  cercle  de  connaissances 
»  plus  ou  moins  étendu,  se  rassembhiit  ensuite  avec  zèle  dans 
»  des  espèces  d'encyclopédies.  La  théologie,  dans  toutes  ses 
»  branches,  et  le  droit  canon,  trouvèrent  dans  les  couvens  les 
»  écrivains  les  plus  nonil)reux.  On  peut  voir  la  liste  de  ceux 
»  du  12'  siècle  seulement,  à  la  fin  du  15'^  volume  de  17//^- 
»  foire  littéraire  de  la  France.  Les  annales  des  couvens,  les 
»  événemens  contemporains,  non-seulement  en  ce  qui  lesregar- 
»  dait  personnellement,  mais  encore  tous  ceux  qui  se  passaient 
»  dans  le  monde,  étaient  consignés  par  écrit,  à  l'instigation  des 
»  abbés  et  souvent  par  les  supérieurs  eux-mêmes.  Parmi  ces 
»  dei'niers,  on  peut  citer  Coggcshale.  Gui  de  Vaux-Sernay  écri- 
))  vit  l'histoire  de  la  guerre  des  Albigeois.  Enfin,  la  plupart 
»  des  chroniques  furent  composées  dans  les  couvens.  Sans  leurs 
»  archives,  nous  ne  saurions  ])resque  rien  de  Phisloire  du  moyen 
»  âge,  et  nous  ne  posséderions  (lueles  renseignemens  les  plus 
»  incomplets  sur  la  situation  du  genre  humain  pendant  un  long 
«espace  de  tems.  Tous  les  monu  mens  historiques  de  plus  d'un 
»  p;iys  n'ont  été  conservés  à  la  postérité  que  i)ar  les  couvens...» 

M.  liurter  rappelle  ([uc,  parmi  les  religieux  de  celle  époque, 
il  y  en  eut  plusieurs  qui  se  distinguèrent  par  leur  savoir,  et  que 
(iuel([ues-uns  mrme composèrent  des  poèmes,  tant  en  langues 
morlcs  ([u'eu  langues  vivantes.  La  plupart,  dans  les  commen- 
cemens  surtout,  se  bornaient  à  transcrire  des  manuscrits  ;  mais 
c'était  déjii  i)ien  mériter  de  la  postérité  et  ac([uérir  des  litres  à 
sa  reconnaissance.  Quoi(iuc  les  beautés  littéraires  de  l'anli(juité 
profane  fussent  souvent  conservées  et  reproduites  par  les  reli- 
gieux, ceux-ci,  néanmoins,  on  le  conçoit,  s'attachaient  spécia- 
lement et  de  prédilection  aux  écrits  des  docteurs  de  l'I-liilise,  aux 
livres  consacrt's  au  culte  public  ou  à  la  piété  indi\i(Iuelle,  et 
c'est  ce  (jui  faisait  dire  à  un  célèbre  prieur  des  chartreux 
«  Quiconque  copie  un  livre  devient  par  l;i  un  héraut  de  la  \é- 
»  rite,  et  Dieu  nous  récompensera  un  jour  pour  cha((ue  pei'sotme 
»  (jue  nous  aurons,  j)ar  ce  moyeu  ,  retirée  île  l'erreur  pour  l'af- 
»  fermir  dans  la  vcritc  calholi([Uc.  » 
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Ainsi  que  la  scicnrc ,  les  arts  furent  samés  ou  j)lulol  réi-'éné- 
rés  par  le  christianisinc.  Ils  furent  accueillis  dans  les  couvens, 
cl  les  couvens  ne  tardèrent  pas  à  compter  des  archilcclcs,  des 
peintres,  des  sculpteurs  habiles;  la  niusifjue  fleurit  aussi  a 
l'ombre  du  cloître.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  détails 
donnés  à  ce  sujet  par  M.  Hurter.  11  faut  également  lire  dans  le 
Tableau  des  institutions  el  des  mœurs  de  VEijlise  au  moyen  û(jc  ce 
que  l'^iuteur  dit  des  secours  que  répandaient  autour  d'elles  les 
communautés  religieuses,  de  l'hospitalité  qu'elles  exerçaient, 
des  soins  qu'elles  prodiguaient  aux  malades  et  aux  indigens,  en 
un  mot,  des  mille  formes  sous  lesquelles  se  produisait  leur  ar- 
dente charité.  Sans  doute,  tout  n'a  pas  été  irréprochal)le  :  des 
fautes  ont  été  commises,  de  mauvais  religieux  ont  existé,  on  ne 
le  nie  pas.  Mais,  à  cause  de  torts  individuels,  à  cause  de  quel- 
ques abus ,  singulièrement  exagérés  i)ar  la  malignité  ou  la  haine, 
serait-il  permis  d'oublier  tant  de  bienfaits  et  une  influence  si 
éminemment  civilisatrice  ! . . . 

M.  Hurter  n'aurait  pas  cru  sa  tâche  accomplie,  s'il  se  fût  borné 
à  s'occuper  des  couvens  en  général.  Il  a  considéré  chacun  des 
ordres  religieux  pris  isolément  ;  il  en  a  étudié  l'institution  ,  dé- 
veloppé la  règle,  résumé  l'histoire.  Ces  ordres  étaient,  on  le 
sait,  fort  multipliés,  et  pourtant  formaient  un  corps  homogène; 
car  une  seule  et  même  pensée  les  inspirait,  et  ils  tendaient  à  un 
but  commun  ;  ajoutons  que  tous  reposaient  sur  un  impérieux  et 
sui)rème  devoir,  V obéissance.  On  avait  comparé  l'Eglise  à  une 
armée  bien  disciplinée ,  qui  se  compose  de  troupes  d'armes  di- 
verses. 

L'attention  de  l'auteur  s'est  d'abord  arrêtée  sur  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  cet  ordre  puissant  et  célèbre,  qui,  comme  un  arbre 
fécond,  avait  poussé  tant  et  de  si  vigoureux  rameaux.  M.  Hurter 
nous  entretient  ensuite  de  l'ordre  de  Cluny,  des  camaldules, 
des  chartreux,  de  l'ordre  de  Ci  teaux,  des  augustins,  des  fran- 
ciscains, des  dommicains,  etc Il  fait,  en  un  mot,  succes- 
sivement paraître  et,  pour  ainsi  dire,  poser  devant  le  lecteur 
toute  la  milice  chrétienne  des  couvens.  Nous  ne  signalerons  pas 
c|uelques  passages,  eu  très-petit  nombre,  où  certaines  préven- 
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lions  scml)lcnt  s'être  glissées;  c'est  un  soin  fiu'il  fiiul  laisser  aux 
judicieuses  et  excellentes  notes  de  M.  de  Saint-Chéron.  Nous  ai- 
mons mieux  reproduire  le  portrait  de  saint  Dominique,  esquissé 
par  M.  Uurter  :  «  Dominique  était  de  taille  moyenne;  il  avait  les 
»  membres  délicats;  ses  traits  pouvaient  passer  pour  beaux;  son 
»  teint  était  frais  et  coloré;  sa  barbe  et  ses  cheveux  liraient  sur 
w  le  roux  ;  sa  voix  était  forte  et  sonore  ;  son  humeur,  toujours  gaie 
»  et  enjouée.  11  était  j)rom])t  dans  la  résolution  ,  ferme  et  décidé 
»  dans  l'exécution;  quand  d'autres  hésitaient,  il  ne  se  laissait 
»  pas  ébranler,  et  paraissait  toujours  sûr  du  résultat.  Sa  con- 
»  versalion  ,  quelle  (|ue  fût  la  personne  avec  qui  il  s'entretenait, 
»  était  toujours  édifiante;  il  citait  sans  cesse  des  exemples  tirés 
»  de  l'Ecriture  sainte,  pour  exciter  à  l'amour  de  Jésus-Christ  et 
»  au  mépris  des  choses  de  la  terre.  Dans  ses  sermons,  il  dé- 
»  pldyait  une  élo(iuence  entraînante,  et  il  savait  faire  entrer  ses 
»  paroles  dans  le  cœur  de  ses  auditeurs.  Un  clerc,  l'ayant  en- 
»  tendu  prêcher  si  admirablement ,  demanda  dans  quel  livre  il 
»  avait  puisé  une  matière  si  sublime  :  Dans  le  livre  de  la  charilé, 
»  repondit  Dominique;  celui-là  enseigna  luiiiescfwses.  C'est  pour 
))  cela  (|u'il  montrait  la  plus  grande  douceur  en  reprenant  ses 
V  frères  égarés.  Il  était  encore  dans  l'adolescence  quand  il  en- 
»  tendit  une  femme  à  coté  de  lui  se  plaindre  douloureusement 
»  de  ce  que  son  frère  était  tombé  entre  les  mains  des  Sarrasins  ; 
»  aussitôt  Dominique  forma  le  projet  d'aller  se  vendre  lui-même 
»  ])our  payer  la  rançon  de  cet  inconnu. 

»  On  assure  qu'il  n'a  jamais  célébré  le  sacrifice  de  l'aulel  sans 
»  verser  des  larmes.  11  était  extrêmement  sobre  quant  aux  be- 
»  soins  (le  la  vie,  et  Ires-strict  à  observer  le  jeune.  Il  suivait 
»  ponctuellement  la  règle  cpi'il  avait  donnée,  et  il  voulait  que 
»  les  autres  l'observassent  île  même;  il  modérait  néanmoins  sa 
»  sévérité  quand  les  circonstances  l'exigeaient,  mais  plutôt  jKmr 
»  les  autres  (juc  pour  lui-même.  Il  recommanda  surtout  a  ses 
»  frères  lie  s'abstenir  de  toute  pompe  mondaine » 

i.es  orilres  militaires  devaient  avoir  leur  jilace  dans  le  Tableau 
(les  instHiilions  eldes  mantrsde  l' Eijli.se  un  niinjeu  lUje.  M.  Hurler 
les  |)rend  a  leur  naissance,  raconte  les  changcmons  cl  les  modi- 
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ficiilions  que  leur  organisation  a  subis ,  et  fait  ressortir  le  carac- 
lôre  spécial  de  chacun  d'eux.  Il  ne  pouvait  pas  oublier  le  dé- 
vouement plein  (VaJjnégation  de  ces  frères  hospitaliers,  (pii 
élevaient  des  maisons  d'asile  et  de  secours  pour  les  pèlerins  des 
saints  lieux,  consacraient  aux  malades  et  aux  indigcns  toutes 
leurs  forces ,  toute  leur  existence,  et  regardaient  les  malheureux 
comme  des  maîtres  qu^  Use  talent  tenus  de  servir.  Bientôt^  ce  qui  n'é- 
tait d'abord  ([u'un  institut  de  pieux  infirmiers,  fut  en  même  tems 
une  association  militaire  puissante  et  respectée.  On  sait  avec 
quelle  intrépide  constance  et  par  quels  glorieux  exploits  les 
chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  protégeaient 
les  fidèles  et  défendaient  la  croix  contre  l'islamisme.  Ils  de- 
vinrent; selon  l'expression  très-juste  de  M.  Hurter,  l'armée 
permanente  de  la  terre  sainte. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  série  de  chapitres  qui  ont  pour 
objet  les  rapports  de  l'EfjUse  avec  la  vie  individusUe ,  sociale  et 
politique  pendant  le  13''  siècle. 

L'époque  qu'étudie  M.  Hurter  est  remarquable  par  d'étranges 
contrastes.  Ici ,  les  excès  du  vice  ,  les  déréglemens  ;  là ,  des 
convictions  ardentes  et  généreuses,  de  sublimes  sacrifices,  un 
ensemble  imposant  de  belles  actions.  Ce  qu'il  faut  reconnaître , 
c'est  que,  malgré  les  Vavages  des  passions  humaines,  la  foi  se 
conservait  au  fond  des  Ames.  D'admirables  exemples  de  sainteté 
et  de  vertu  agissaient  sur  les  cœurs ,  provoquaient  l'émulation  , 
tournaient  les  idées  vers  le  bien ,  leur  communi([uaient  un  noble 
élan ,  et  de  grandes  choses  s'opéraient.  «  Si  un  siècle  ou  une 
»  période  de  tems  quelconque ,  dit  M.  Hurter,  se  distingue 
«d'un  autre  par  un  caractère  qui  lui  est  particulier,  surtout 
»  chez  les  peuples  qui,  par  hi  culture  de  leur  esprit  et  parle 
»  degré  de  leur  développement  social,  sont  placés  à  la  tête  du 
»  genre  humain  ;  si,  dans  ces  périodes  de  tems  plus  ou  moins 
«longues,  on  trouve  que  tous  ou  la  plus  grande  partie  des 
»  senlimens  qui  les  animent,  et  qui  impriment  à  leur  vie  sa  di- 
»  rection  ,  ont  quelque  chose  de  commun,  que  nous  avons  cou- 
»  tume  d'exprimer  par  les  mots  esprit  du  tems^  nous  pouvons 
»  dire  sans  hésiter^  de  cette  époque^  que  l'impulsion  qui  a  mis 
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»  tout  en  mouvement  cl  (jui  en  a  fécondé  la  vie,  a  élc  le  chris- 

»  lianisme »  Reprenant  et  complétant  cette  pensée,   M.  de 

Saint- (^héron  ajoute  :  «  Dans  ces  siècles  do  foi ,  rinQuencc  re- 
»  ligieuse  et  sociale  du  christianisme  n'était  représentée  que  par 
»  l'Eglise  catholique  ;  donnons  aux  faits  leur  nom  propre,  et  ren- 
»  dons  à  Dieu  ce  (pii  appartient  à  Dieu.  La  conclusion  de  tout  cet 
»  ouvrage  de  l'écrivain  protestant,  c'est  donc  que  les  sociétés, 
»  dans  le  moyen  âge,  n'ont  été  sauvées  de  la  barbarie  que  par 
»  les  papes,  les  prêtres  et  les  moines,  qui  seuls  conservaient  le 
»  dépôt  de  la  civilisation  chrétienne.  » 

Grâce  à  Dieu ,  M.  Ilurter  n'est  plus  aujourd'hui  V écrivain pro- 
k'Stant.  C'est  un  catholique,  éminent  parla  foi  autant  que  par 
le  talent  et  par  le  savoir;  c'est  un  catlio!if[ue,  que  ses  frères 
habitués  à  honorer  son  nom ,  ont  reçu  dans  leurs  rangs  avec  des 
transports  de  joie.  Malgré  quelques  taches ,  le  Tableau  des  insti- 
li'lions  el  des  nio'nrs  de  llujisc  au  morjen  âge  est  pour  l'historien 
d'Innocent  III  un  nouveau  titre  à  notre  estime  et  à  notre  recon- 
naissance. Dégagé  désormais  des  dernières  préventions  qui  je- 
taient parfois  leurs  ombres  sur  ses  œuvres,  que  M.  Hurler 
poursuive  la  brillanle  carrière  on  l'accompagnent  tant  de  sym- 
pathies; qu'il  continue  ses  grands  et  précieux  travaux.  La  cause 
de  la  vérité  lui  doit  déjà  l)eaucoup ,  et  veut  lui  devoir  davant^ige 
encore. 

R.  DE  Relllval. 
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lila^opltic  CTAthoUquc. 


NOUVELLE  TlIEOIllË  SUR  L'UMON  DE  L'AME  ET  DU  CORPS , 

ou 
NÉCESSITÉ  d'dNIR  LA  PSYCHOLOGIE  ET  LA  PHYSIOLOGIE 

DANS  l'Étude  de  l'homme. 

En  rendant  compte  tout  récemment  de  l'ouvrage  de  M.  l'ahbé 
Loubcrt  sur  le  Magnétisme ,  nous  disions  en  finissant  :  «  Rien , 
»  selon  nous,  n'a  été  écrit  d'aussi  neuf  et  d'aussi  substantiel 
»  sur  l'union  de  l'àme  et  du  corps  et  sur  leur  influence  réci- 
))  pr^que....  Ce  travail  pourrait  bien  renverser  les  systèmes 
»  psychologiques  actuels  et  en  élever  un  nouveau  fondé  sur 
»  les  progrès  les  plus  avancés  de  la  science  et  sui'  les  notions 
»  les  plus  exactes  de  la  théologie.  Ce  n'est  qu'une  esquisse ,  mais 
»  un  monde  entier  y  est  révélé,  etc.  *  ».  Plusieurs  de  nos  abon- 
nés ont  désiré  que  nous  fissions  connaître  plus  au  long  cette 
théorie  nouvelle,  et  nous  étions  occupés  de  ce  travail,  quand 
nous  avons  reçu  le  n°  d'octobre  du  Journal  historique  et  littéraire 
de  Liège.  Nous  y  avons  trouvé  cette  question  traitée  comme 
nous  désirions  la  traiter  nous-mème.  Nous  avons  donc  cru  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  citer  ici  la  plus  grande  partie  de 
cet  article.  Outre  le  mérite  de  la  rédaction,  nous  y  trouvons, 
pour  notre  opinion  sur  cette  matière  délicate,  l'autorité  d'un 
journal  bien  connu  par  l'intégrité  et  la  rigidité  de  ses  principes 
catholiques. 

c  L'homme,  à  ne  le  considérer  que  dans  ses  rapports  avec  la 
question  du  magnétisme,  est  un  esprit  uni  àuncorps  par  i"in- 
lermédiaire  de  la  vie ,  en  unité  de  personne  2.  La  vie  n'est  autre 

*  Voir  notre  n°  5o  ci-dessus,  p.  bO. 

2  Nous  dirons,  à  ce  propos,  que  M.  Tabbé  Loubert  n'approuve  pas  la 
définitiou  de  Y  homme  par  M.  de  Bonald ,  et  quil  la  regarde  comme 
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chose  que  le  fluide  nerveux;  il  est  connu  dans  la  science 
sous  une  foule  de  noms  ;  on  l'appelle  i'/e,  principe  de  vie ,  prin- 
cipe VI*-!,  feu.  principe  ;  fuide  vital,  fluide  nerveux ,  fluide  élec- 
tro-iwrveux,  fluide  magnétique ,  magnétisme  animal ,  esprits  ani- 
maux,  âme  sensitive,  principe  de  la  sensibilité^  médiateur  plas- 
tique ,  etc.  —  La  vie  ou  ce  fluide  est  susceptible  de  recevoir  et 
de  communiquer  les  modifications  extérieures  ou  sensibles  pour 
les  transmettre  à  l'àme  qui  perçoit  ;  elle  est  aussi  susceptible 
de  recevoir  et  de  communiquer  les  modifications  intérieures  ou 
spirituelles  pour  les  transmettre  au  corps  qui  obéitT  —  L'àme 
n'en  est  pas  moins  le  premier  principe  de  la  vie,  la  forme  subs- 
tantielle du  corps.  —  Le  cerveau  est  le  foyer  ou  le  condensateur 
du  fluide  ;  les  cordons  nerveux  en  sont  les  conducteurs. — L'àme, 
quand  elle  veut  mouvoir  un  de  ses  membres ,  envoie  un  prin- 
cipe subtil  dans  les  muscles  qui  s'y  rendent;  elle  l'envoie  de 
telle  ou  telle  façon,  dans  telle  ou  telle  proportion,  suivant  le 
mouvement  qu'elle  veut  produire,  son  énergie,  sa  durée ,  etc.  ; 
les  corps  extérieurs,  en  s'adressant  aux  filets  nerveux  qui 
président  à  la  sensibilité,  se  servent  du  même  principe  sub- 
til, le  modifient:  la  modification  se  propage  jusqu'au  cerveau, 
et  l'àme  perçoit,  connaît,  juge,  etc. —  Le  fluide  dont  il  s'agit 
est  une  véi'itable  électricité,  mais  une  électricité  de  beaucoup 
supérieure  .Scelle qui  se  trouve  dans  les  autres  corps*.  — Ce- 
pendant on  ])eut  la  comparer  avec  celle  que  sécrètent  maui- 

incomplètc  cl  fausse.  «  L'ûmo  se  sert  du  corps  ,  dit-il ,  non  pas  coranic 
un  niiiilic  use  d'un  sorvllcur;  elle  ncst  pas  une  intelligence  tcrùc  par 
des  or-ianes  ;  elle  est  intimement  unie  au  corps  iiendanl  la  vie,  et  opÏM'o 
dans  Vunild  d'une  alliance  parfaite ,  individuelle,,  personnelle.  Il  dot 
donc  exister  entre  lu  psychologie  et  la  plujsiuhxjie ,  une  union  inlimc , 
une  alliance  instructive  à  saisir,  à  détailler;  alors  doit  Olre  constiluOo 
la  science  de  l'action  et  de  la  réaction  du  moral  sur  le  physique,  et 
du  physique  sur  le  moral,  l'anthropologie ,  en  un  mol  :  Anima  ralionalis 
et  caro  unus  est  Itomo.  »  (P.  Î3i.) 

*  On  pense  que  la  lumiùre ,  le  calorique,  lélcctricitt?,  le  {,'alva- 
nismc,  la  foudre,  lo  magnétisme  minéral,  rC'loctro-magnétismo ,  etc.  , 
di'pendenl  d'un  soûl  et  môme  principe,  et  qu'ils  n'en  sont  que  dci 
niodilications. 
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fesl(Miicnl  cerlains  animaux,  Icls  que  la  torpille  et  le  pymnole, 
(jui  s'en  servent  pour  agir  à  distance  et  l'envoient  aux  corps  cn- 
vironnans  à  volonté.  —  L'électricité  humaine  a  les  mêmes  (jua- 
lités.  L'Ame  la  prend  à  son  foyer _,  à  son  condensateur,  au  cer- 
veau ;  non-sculcnient  elle  la  dirige  dans  les  membres  et  jus- 
qu'à leur  cxlrémilc,  mais  elle  a  aussi  la  puissance  de  la  pousser 
au  delà. — L'homme  peut  donc  électriser  ou  magnétiser, 
c'est-à-dire  créer,  ou  mieux,  étendre  son  atmosphère  magné- 
tique. 

»  C'est  dans  l'àme  que  commence  l'action  magnétique  ;  c'est 
la  volonté  qui  excite  le  cerveau,  c"est  la  manivelle,  si  l'on  peut 
ainsi  dire ,  qui  met  la  machine  en  mouvement.  —  Cela  explique 
cette  expression  impropre  de  quelques  magnétiseurs  :  //  faut 
avoir  la  foi. 

»  De  même  que  la  volonté  suffit  pour  envoyer  le  fluide  magné- 
tique dans  le  doigt  et  le  modifier  de  manière  à  produire  tel  ou 
tel  mouvement ,  de  même  aussi  il  suffit  de  vouloir,  pour  le  faire 
arriver  en  plus  grande  abondance  à  la  surface  cutanée  et  le 
faire  sortir  par  les  filets  nerveux  qui  viennent  s'y  rendre  et 
s'y  épanouir.  Tout  homme  qui  a  la  faculté  de  mouvoir  ses 
membres  a  donc  la  faculté  de  magnétiser,  puisque  magnétiser 
c'est  diriger  sur  un  autre  le  principe  de  vie  qui  produit  chez 
nous  les  mouvemens  volontaires.  —  Le  magnétiseur  regarde  son 
corps  comme  une  machine  séci'étant  de  l'électricité;  il  sait 
qu'elle  est  mise  en  mouvement  par  la  volonté,  qu'elle  s'intro- 
duit dans  le  système  nerveux  du  magnétisé ,  se  mêle  à  son 
électricité  propre  plus  ou  moins  facilement,  et  selon  l'analogie 
qu'elles  ont  entre  elles. — Pour  cela,  il^  demande  au  magnétisé 
le  repos  des  mouvemens  volontaires,  parce  que  ce  dernier  sé- 
créterait alors  lui-même  de  l'électricité,  en  saturerait  son  orga- 
nisation ,  en  exhalerait  même ,  bien  loin  d'être  facilement  apte 
à  en  recevoir. — C'est  encore  pour  les  mêmes  raisons  qu'il  ré- 
clame de  la  part  du  patient  le  calme  d'esprit ,  parce  ciue  l'àme, 
en  agissant ,  modifie  les  organes ,  le  cerveau  et  ses  dépen- 
dances, les  excite  et  fait  circuler  par  tout  le  corps  un  fluide 
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abondant  qui  active  la  circulation  nerveuse ,   la    circulation 
sanguine,  Texhalation,  qui  est  opposée  à  l'absorption. 

»  Ce  n'est  pas  l'imagination  ([ui  est  la  cause  des  phénomènes 
magnéliquos.  L'iiuaginalion  ou  toute  autre  condilion  morale  est 
de  si  peu  d'utilité  pour  le  développement  des  effets  magnétiques, 
que  l'homme  agit  très-bien  sur  les  animaux, soit  qu'ils  veillent,, 
soit([u'ils  dorment,  sur  les  enlans  en  bas  âge  et  privés  d'iuiagi- 
nation,  sur  les  enfans  ou  sur  les  grandes  personnes  endormies 
nu  qui  ont  perdu  connaissance  par  quel([ue  cause  que  ce  soit,  sur 
des  sourds-nmets,  etc.  M.  Loubert  nous  apprend, dans  son  intro- 
duction, qu'un  tie  ses  premiers  essais,  dans  l'étude  du  magné- 
tisme, eut  pour  objet  un  animal  domestique.  «  Je  me  rappelle, 
»  dit-il,  qu'aloi's  expérimentant  avec  défiance,  et,  pour  ne 
»  point  me  Iromijcr,  me  mettant  dans  l'imj)ossibililé  de  l'être, 
»  je  surpris  un  chat  endormi,  ol,  sans  le  toucher  ni  le  troubler 
»  en  aucune  manière,  je  dirigeai  sur  lui  l'action  magnéticiue... 
»  Après  (iue!(|iios  minutes  d'action,  voulant  expérimenter  si  je 
»  pourrais  produire  sur  cet  animal  ces  mouvements  légèrement 
»  spasmodiques  ([ue  les  magnétiseurs  assurent  déterminer  si 
»  facilement  et  à  volonté  sur  les  personnes  magnétisées,  j'acquis 
»  bientôt  la  con\ictioa  ([u'il  i)ouvait  en  être  réellement  ainsi; 
»  car  je  j)ouvais  à  volonté  et  à  distance  faire  agiter  ainsi  spas- 
»  modiquement  telle  ou  telle  oreille,  tel  ou  tel  nombre  de  fois, 
»  avec  uneacliN  ité  plus  ou  moins  grande;  je  produisis  les  mé- 
»  mes  ])hén(tmènes  sur  l'une  ou  l'autre  jiatte,  allernalivenuînt 
»  ou  simultanément,  conime  je  voulais,  soit  aussi  sur  la  totalité 
»  du  membre,  soit  même  sur  une  partie  seulement,  la  moitié 
»  par  exemple.  »  Ce  fait  nous  semble  fort  important,  parce 
([u'il  accuse  la  présence  et  l'émission  d'un  lluicle  réel ,  chose  qui 
nous  a  paru  douteuse  juscju'à  présent. 

»  Il  |)eut  y  avoir  lutte  magni'liqne entre  deux  personnes.  Le 
sujet  (jui  prête  a  l'aclion  magnétique  peut,  i'U  restant  ilans  le 
repos  corporel ,  résister  au  magnétiseur  suivant  le  degré  d'éner- 
gie dont  il  estca])able  ;  il  i)oul  même  diriger  son  action  magni^ 
tique  sur  lui ,  et  alois  il  y  a  lutte  entre  les  deux  ersonni's  en 
présence.   I.e  magnétiseur  peut  .ilors  renq)orler  laNietoire  ou 
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être  vaincu,  suivant  que  l'un  ou  l'autre  jouira  d'une  j)uissnnce 
plus  ou  moins  grande  (la  force  magnétique  n'est  pas  en  propor- 
tion constante  avec  les  forces  physiques)  ;  ou  bien  tous  deux 
peuvent ,  luttant  à  forces  presque  égales ,  éprouver  une  lassi- 
tude plus  ou  moins  profonde  et  qui  ne  se  dissipera  qu'au  bout 
de  plusieurs  heures ,  quelquefois  même  de  plusieurs  jours  ,  sui- 
vant les  circonstances. 

»  La  puissance  magnétique  est  une  puissance  naturelle ,  com- 
mune à  tous  le's  hommes,  mais,  comme  toutes  les  facultés, 
inégalement  départie  aux  diflërens  sujets.  Elle  s'augmente  et  se 
perfectionneparl'exercice.Commepourtouteslcs  autres  facultés, 
il  faut  savoir  soupçonner  au  moins  qu'on  la  possède ,  connaître 
au  moins  jusqu'à  certain  point  comment  il  faut  l'exercer,  et ,  ne 
fftt-ce  qu'implicitement,  vouloir  enfin  l'exercer;  déplus,  il  faut 
avoir  l'habitude  de  l'exercer  pour  en  jouir  dans  toute  la  pléni- 
tude dont  on  est  capable.  Gomme  pour  toutes  les  autres  facultés 
dont  on  nous  apprend  à  tirer  un  bon  ou  un  mauvais  usage,  il 
faut  connaître  les  lois  qui  règlent  la  puissance  magnétique  j)our 
l'exercer  sans  danger,  sans  erreur,  etc. 

»La  faculté  magnétique  est  soumise  à  toutes  les  lois  morales  qui 
régissent  les  autres  facultés  de  Thamme.  Comme  la  force  phy- 
sique, comme  l'imagination,  le  raisonnement,  le  jugement,  le 
toucher,  l'ouïe,  etc.,  etc.,  elle  peut  être  très-développée  ou  très- 
petite  chez  un  individu  qui ,  alors ,  ne  produira  presque  rien,  et 
jugera  de  la  faculté  des  autres,  comme  n'étant  pas  de  meilleure 
rature  que  la  sienne.  Toutes  les  causes  d'erreur  qui  peuvent 
tromper  ou  égarer  les  hommes  sur  telle  ou  telle  faculté ,  peu- 
vent par  conséquent  s'appliquer  en  tout  point  à  la  faculté 
magnétique. 

»Les  phénomènes  magnétiques  sont  tantôt  lents  à  se  déclarer, 
tantôt  presque  instantanés.  La  magnétisation  doit  être  continuée 
pendant  un  quart  d'heure ,  et  plus ,  selon  les  effets  qui  nais- 
sent. Ces  effets  ne  paraissent  commencer  qu'autant  qu'il  y  a 
saturation  complète  du  système  nerveux  du  magnétisé ,  et  cette 
saturation  se  fait  en  une  seule  minute  quelquefois.  Cela  a  lieu 
surtout  pour  ceux  qui  ont  déjà  été  magnétisés  i)lusieurs  fois. 
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»  Bien  que  l'action  magnétique  soit  le  résultat  de  la  volonté,  il 
n'est  pas  en  son  pouvoir  de  produire  tel  ou  tel  phénomène  qui 
lui  plait.  Cette  action  a  des  lois  (jui  lui  sont  propres.  Le  ma- 
gnétiseur ne  peut  pas  produire  tel  ou  tel  effet  donné  sur  la 
première  personne  venue;  il  ne  peut  pas  surtout  reproduire  à 
volonté  tel  ou  tel  phénomène  psychologique;  cela  ne  dépend  pas 
plus  de  lui  (juc  du  fluide  magnétique,  qui  n'est  que  l'occasion 
non  déterminante  encore.  Ainsi,  par  exemple,  la  prévision  se 
manifeste  au  moment  où  le  magnétiseur  et  la  somnambule  s'y 
attendent  le  moins.  «  Le  fluide  magnétique,  dit  l'auteur,  est  le 
»  milieu  par  lequel  l'àme  voit  à  distance  ;  qu'on  me  dise  le  lieu 
*  précis  qu'elle  occupe,  et  je  dirai  alors  à  mon  tour  comment 
»  sa  vue  s'exerce  au  delà. 

»  Nous  avouons  franchement,  ajoute-t-il ,  que  l'explication 
»  de  ces  faits  nous  échappe  ;  nous  ne  pouvons  que  l'indiquer. 
»  Nous  pensons  que  l'agent  magnélifiue  ne  fait  que  rendre  le 
«cerveau  meilleur  serviteur  do  l'àme;  c'est-à-dire  que,  si  les 
»  lois  qui  gouvernent  l'àme  lui  permettent  une  jjrévision  plus 
»  ou  moins  bornée,  plus  ou  moins  étendue,  il  s'y  prêtera  plus 
»  facilement.  Le  fluide  magnétique  enfin  n'est  que  l'intermé- 
»  diaire  par  Icfpiel  l'àme  voit;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  donne 
»  à  l'àme  des  facultés  qu'elle  n'avait  pas.  Nous  croyons  que , 
»  dans  le  somnambulisme  ,  l'àme  n'est  pas  dans  un  étiit  sur- 
»  naturel  ou  diaboliciue,  parce  que  nous  n'avons  employé  que 
»  des  moyens  naturels  et  physi(iues.  Nous  reconnaissons  pour- 
»  tant  qu'il  peut  y  avoir  complication  ;  car,  pour  prouver  le 
«contraire,  il  fautirait  montivr  ([u'on  a  soustrait  l'àme  aux 
»  causes  qui  rinfluencenl  ordinairement,  placée  fju'elle  est  au 
»  milieu  du  monde  spirituel.  —  Nous  croyons  que  l'àme  con- 
))ser\e  le  même  degré  de  jHuvlé  ou  d'impurelé  cprello  avait 
»  auparavjint;  l'àme  du  magnétiseur  n'influe  sur  celle  du  ma- 
»  gnétisé ,  (lu  somnambule ,  qu'en  sollicitant  dans  tel  ou  tel  sens, 
»  «'adressant  ainsi  pour  les  choses  morales  à  nu  être  (|ui  possètio 
»  sa  liberté  et  (pii  peut  en  user  ou  en  abuser  pour  consentir  ou 
»  re|)ousser.  » 

))M.  l'abbé  Louberl  as:?ureiiue  le  soumambule  est  plus  porté  5 
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rentrtM'cn  lui-nu^me.  o  L'expérience  a  montré ,  dit^il,  que  le 
>»  j)lus  souvent  l'in(li\idu  soinnanibulisé  est  plus  moral,  plus 
»  raisonnable,  plus  religieux,  etc.  Il  n'est  pas  rare  de  voii-  un 
>j  sonmambule  ([ui  n'a  pas,  dans  l'état  de  veille,  de  sentimcns 
»  religieux,  en  avoir  de  très-profonds  on  somnanibulisniectprier 
»  Dieu  avec  ferveur.  —  Le  somnambulisme  ne  peut  pas  être 
»  nécessairement  un  état  diaboliciue,  si  l'action  magnétique 
»  n'est  j:)as  elle-même  diabolitjue.  11  y  a  ordinairement  rapport 
w  de  cause  à  effet.  —  Les  eftets  nerveux  se  répétant  périodique- 
»  ment  aux  mômes  heures,  on  en  tient  compte  en  magnétisant, 
»  mais  non  comme  une  condition  indispensa] )le. —  On  n'emploie 
>'  dans  la  magnétisa tioa  aucune  pratique  superstitieuse,  aucune 
»  parole  sacramentelle ,  aucun  signe  particulier,  aucun  carac- 
»  téi'e  ou  aucune  œuvre  bizarre  ;  on  n'observe  ni  le  tems,  ni  le 
»  lieu,  ni  l'heure  ,  etc.  Il  n'y  a  point  par  conséquent  pacte  ex- 
>j  plicite  et  avoué.  —  Il  n'y  a  ni  pacte  explicite ,  comme  il  est  dit 
w  plus  haut,  ni  implicite.  Celui  qui  magnétise,  ignore  souvent 
»  les  effets  qu'il  produira  ou  n'en  cherche  point  d'extraordinaire; 
»  on  ne  veut  que  soulager  un  mal  de  tète  ou  bien  observer  seu- 
»  lement  ce  qu'il  fera  naître,  et  souvent  môme  l'exercer  par  jeu^ 
"  sans  y  rien  croire  et  sans  en  rien  attendre.  » 

'j  Ici  l'auteur  cite  un  exemple  qui  lui  est  personnel.  «Alors, 
w dit-il,  que  j'étudiais  encore  la  médecine,  dans  un  de  mes 
»  voyages  en  Touraine,  un  ecclésiastique  qui  me  connaissait 
»  depuis  longtems  vint  me  voir  pour  causer  de  magnétisme ,  et 
»  me  demanda  en  conscience  si  je  n'employais  aucun  moyen  su- 
»  perstitieux.  Je  lui  répondis  :  J'affirme  que  non,  et  je  vous  en- 
»  gage  à  le  vérifier  par  vous-même.  —  Comment  faut-il  m'y 
M  prendre? — Regardez  votre  volonté  comme  pouvant  fairesortir 
»  au  dehors  de  vous  un  fluide  électrique  qui  s'échappe  de  votre 
>^  main  ,  que  vous  promènerez  comme  vous  voudrez  devant  la 
«poitrine,  la  tète,  les  jambes,  etc.  Veuillez  un  peu,  et  vous 
w  réussirez.  —  Le  soir  môme,  cet  ecclésiastique  fitunesomnam- 
»  ])ule  qui  se  guérit  elle-même  par  des  remèdes  fort  simples,  et 
»  qui  donna  un  exemple  assez  remarquable  de  prévision  deux 
»  mois  à  l'avance.  » 
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»Les  phénomènes  du  somnambulisme  qui  sont  du  domaine 
do  la  psychologie  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  expliqués  par 
le  fluide,  pas  plus  qu'on  n'explique  par  le  vin  rélo(iuenee  de 
l'homme  ivre  à  un  certain  degré,  la  verve  poétique  que  dowie 
le  Champagne,  les  idées  que  lait  naître  une  certaine  dose  d'o- 
])ium,  le  style  élevé  de  l'homme  culère  ou  amoureux  ,  etc.  — 
Pour  ces  connaissances  comme  instantanées  chez  les  somnam- 
bules, dans  l'état  actuel  des  connaissances  humaines,  ces  faits 
et  tant  d'autres  ne  i)euvent  rece\oir  d'autre  explication  plau- 
sible (lue  celle-ci  :  le  cerveau  ou  un  oigane  de  cerveau,  sous 
l'influence  d'une  cause  interne  ou  externe,  d'une  cause  morale 
ou  physique ,  peut  atteindre  un  degré  d'activité  momentané , 
com))arable  à  celui  qui  se  manifeste  chez  ceux  qui  se  distinguent 
naturellement  et  sans  étude  sous  tel  ou  tel  rapport  :  alors  l'àme 
manifeste  cecjui  était  en  elle  et  qui  ne  pouvait  pas  auparavant 
se  traduire  au  dehors.  En  un  mot,  dans  le  somnambulisme, 
l'àme  ne  fait  (lue  manifester  des  facultés  qu'elle  possédait 
déjà. 

"Nos lecteurs  savent  que  plusieurs  écrivains  ont  attribué  les 
j)hénomènes  magnéti([ucs  les  i)lus  extraordinaires  à  l'interven- 
tion d'une  intelligence  supérieure.  M.  l'abbé  Loubert  s'occupe 
de  cette  opinion  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage.  Voici  un 
résumé  de  ce  (pi'il  dit  la-tlessus. 

»Lesaclions  de  l'homme  ne  sont  bonnes  qu'aulantfiu'il  obéit  à 
la  loi  intéi'ieure  et  morale  (il  n'est  point  question  ici  de  l'état  de 
grâce).  Toutes  ses  facultés  ne  sont  innocentes  et  bonnes  (pi'au- 
tant  (jue  l'être  intelligent  s'unit  à  Dieu  en  se  soun)etlant  à  la 
loi;  |)lus  il  s'en  écarte,  plus  il  est  en  rapjiort  avec  le  principe 
du  mal.  Ainsi  l'honnne ,  dans  son  état  habituel ,  est  en  ra|)porl 
nattnvi ,  ou  pour  mieux  dire  ordinaire,  avec  Dieu  ou  avec  le 
démon,  sui\ant  (ju'il  se  soumet  ou  ne  se  soumet  pas  volon- 
tairement;! la  loi  (le  Dieu;  dans  ce  dernier  cas,  onucdilpas 
(ju'il  a  fait  un  |)acle  a\ec  le  démon,  on  ledit  être  dans  son  état 
iiMluri'l ,  pane  qu'il  n'a  usé  d'aucun  moyeu  surnaturel.  —  Or, 
létat  moial  habituel  influe  sur  la  nature  du  fluide  magnétique, 
parce  que  l'action  niai;ueli(|ue  est  à  la  fois  moride  et  iili\si(pie. 
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Elle  n'est  pas  toute  physique,  puisque  l'homme  a  en  lui  im 
principe  inlelligonl.  L'auleur  pense  ([ue  le  fluide  magnéliciuo 
est  d'autant  plus  pur,  plus  l)ienfaisant,  qu'il  a  élc  élaboré  par 
les  organes  d'un  magnétiseur  dont  les  facultés  s'exercent  ordi- 
nairement dans  la  pureté  spirituelle  (au  moins  conforme  à  la 
loi  naturelle).  Aussi  croit-il  que  l'homme  méchant,  sans  mémo 
qu'il  parle,  exerce  une  mauvaise  influence,  que  sa  société  est 
à  fuir  et  qu'il  est  enveloppé  d'une  atmosphère  malfaisante.  Tout 
cela  s'applique  aussi  au  magnétisé. 

»Le  fluide  magnétique  est  d'autant  plus  pur  et  plus  bienfaisant, 
qu'aux  conditions  énoncées  plus  haut  il  réunit  celle  d'être  mo- 
difié de  nouveau ,  au  moment  où  il  sort  et  où  il  est  reçu  de  la 
part  du  somnambule ,  par  une  pensée  plus  élevée ,  plus  pure. 
«  Nous  pensons  donc,  dit  M.  l'abbé  Loubert,  signaler  ici  les  vé- 
»  ri  tables  inconvéniens  du  magnétisme  et  ses  véritables  avan- 
M  tages,  en  avançant  que  le  magnétiseur  et  le  magnétisé  chré- 
»  tiens  sont  les  seuls  dont  l'action  soit  en  harmonie  parfaite  avec 
»  les  véritables  lois  de  la  vérité  ,  de  la  pureté ,  de  l'ordre  et  do 
«l'innocence;  que  le  magnétiseur  et  le  magnétisé  qui  diffèrent 
»  de  plus  en  plus  de  ceux-ci ,  sont  aussi  de  plus  en  plus  exposés 
»  au  mal ,  parce  qu'ils  sont  dans  le  désordre ,  dans  l'erreur, 
w  dans  l'impureté  et  loin  de  l'innocence.  Voilà  pour  nous  le 
»  magnétisme  diabolique  notuni. 

M  Nous  appliquerons  aussi  la  même  loi  aux  somnambules ,  et 
M  nous  saurons  ainsi  que  le  somnambule  est  sous  l'influence  na- 
wturelle  du  démon,  c'est-à-dire  ordinaire,  dans  cet  état  parti- 
M  culier  comme  dans  son  état  'habituel ,  c'est-à-dire  sans  que 
M  rien  d'extraordinaire  se  soit  passé;  et  bien  qu'il  y  ait  dans 
»le  somnambulisme  des  eflcts  qui  étonnent,  nous  croyons  qu'il 
»  n'y  a  pas  de  raison  suffisante ,  quand  on  en  examine  de  près 
»  les  causes  et  les  effets ,  pour  y  faire  nécessairement  inter\  enir 
"le  démon. 

M  Le  magnétisme  rappelle  à  l'homme  sa  grandeur.  Dans  l'é- 
»  tat  de  justice  originelle,  les  lumières  naturelles  de  l'homme 
»  étaient  plus  grandes ,  plus  étendues.  Si  Dieu  lui  a  nommé 
»  alors  les  animaux  et  les  plantes  et  leurs  propriétés,  pourquoi 
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n'en  aurail-il  pas  quckjues  souvenirs,  quand  leurs  influences , 
agissant  sur  la  sensibilité  nerveuse  exaltée,  provoquent  l'âme 
à  dire  :  Ceci  donne  la  fièvre,  comme  lorsqu'elle  dit,  sentant 
le  feu  :  Gela  brûle.  Dans  ce  dernier  cas,  l'homme  ne  fait 
qu'énoncer  une  perception  ;  il  fait  de  même  dans  le  premier, 
car  il  sent  un  mouvement  fébrile.  —  L'esprit  de  l'homme , 
quoique  déchu ,  ne  peut-il  pas  encore  manifester  de  tems 
en  tems ,  dans  l'ordre  naturel ,  quelques  débris  de  son  ori- 
gine, et  trouver  ainsi  de  nouvelles  raisons ,  faibles  sans  doute 
auprès  de  celles  que  donne  la  foi  catholique,  pour  essayer  de 
recouvrer  sa  grandeur  première?  —  Il  y  a  donc  pour  nous 
différens  degrés  de  somnambulisme,  suivant  le  degré  de  pu- 
reté chrétienne  ou  d'impureté  dcl'àme,  ou  même  simplement 
de  pureté  naturelle  et  morale.... 

«L'action  magnétique  n'est  pas  superstitieuse;  et  si  ceux  qui, 
ne  voyant  en  elle  qu'un  simple  signe  (quand  il  y  en  a),  disent 
ne  voir  aucune  proportion  cnlrcla  cause  et  l'cfTel,  c'est  ([u'ils 
ignorent  sa  valeur  physiologique ,  ou  supposent  à  tort  que 
c'est  à  cela  que  l'on  attribue  les  phénomènes  psychologiques. 
Il  no  s'agit  pas  de  savoir  s'il  y  a  dans  l'action  magnétique 
pratique  insolite,  nouvelle;  il  faut  décider  si  elle  est  sujht- 
slilicuse,  criminelle  et  magique,  surnaturelle  et  diabolique. 
C'est  le  seul  moyen  de  pouvoir  aflirmer  (\ue  les  phénomènes 
du  magnétisme  et  du  somnambulisme  sont  esscntiellonient 
diaboliques  en  raison  d'un  rapport  superstitieux  et  criminel. 
Il  me  semble  pouvoir  aflirmer  que  l'action  magnétique  n'est 
pas  superstitieuse  et  criminelle,  diabolicjue  enfin.  11  me  semble 
certain  que,  bien  qu'insolite,  elle  s'opère  avec  les  seules  res- 
sources de  l'honnne  et  sans  recourir  ;\  aucune  cause  étran- 
gère; que  si  le  démon  peut  intervenir,  c'est  suivant  les  mémos 
lois  que  dans  l'étal  naturel,  cl  que  les  mêmes  précautions 
»  pourront  nous  en  préserver.  —  Si  ces  o\j)Iicalions  sont  vraies, 
il  faudra,  comme  je  l'ai  indiqué  ])lus  haut,  appliquer  à  la 
■>  puissance  magnétique  et  aux  facultés  somnaii)bulif|ues  la  rcglt« 
M|ue  nousapi)li(pierionsà  l'i^inc  {\c  l'Iicmme  dans  son  étal  or- 
dinaire cl  naturel.  Ainsi  il  me  semble  (ju'il  est  plus  prudent 
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»  (le  défervJre  â  urj«  f>er»<>nne  chrétienne  rJe  se  faire  rnognéliaer 
'>  fj«ir  un  lionjme  riont  la  vie  n'eftt  p^ift  cbrélicnne,  parce  que 
»  l'àwic  (lecj'XhffUHfu;  est  rarwriC'nt  (J;jn»  l'onlrc,  ôamhi  i>areté 
*»  wiérne  unUinAU: .  cX  ne  [»<;ijl  ôlre  en  rapix/rl  wilnrcX  («l;in»  le 
»  aeii»  iniÏK\m't  \Am  haut)  qo'avcr:  le  fJémon.  11  (nwiru  jti^cr  ici 
»  comme  fK;ur  le«  niitUMituéi»  ry/r/ip;jgnie«,  leii  mjiu'»;jis  (lis<^>ur.s, 
''le»  ni/juvai»  livres,  eU;.,  el/;.  Il  y  rj  tU:  ^rnjuin  rapjKjrLs  entre 
»  Vsu^'mn  d'un  m^iiivais  di«w;/»ur»  et  une  action  nwgriétique  de 
^uiitiiMt'mi  n;itijre;  au  bruit  des  [mnAtm  pr(S,  il  y  a  identiU';; 
/> c'est  r;e  que  whjs  verrions  s'il  c<>n>enait  ici  lïauitlymr  le  son  , 
o  1/1  parole,  et<;.,  et/;,  l/action  rnaf^nétiqw;  d;jus  l<*  cas  ordi- 
"  naires  peut  <jrtre  ruilurelkmenl  m;iuvaisc.  »» 

*H  suivrait  delà  qu'il  y  a  un  lj<>n  magnétisme  et  un  magn/j- 
U  ,f(»e  niauvaÎH,  suivant  réf^jtonliniiirc  de  l'àmc,  et  ^surtout  .sui- 
v^in».  v^n  mfide  actuel  d'action  UK^ÏUic^tlr'u-J: ,  et  de  la  part  de 
r;elui  qui  rWine  et  df;  b  fifirt  de  celui  qui  re<//it.  M-  l'ahlié  ï/»u- 
licrt  fx^rnsfr  rpjc,  si  lr:s  efîetH  protUitlH  par  df;s  \X',r%(iUU(rn  pieuw»<, 
n'en  «tont  pas  df^  preuves  sans  réplique,  ils  [hhv^cuI  du  f»toins 
avoir  quelque  valeur  si  on  les  joint  aux  autnjs  raisxjns.  #  J'ai 

*  cité,  dit^il ,  «;t  ery.lésiastiquequi  obtint  si  facilement de-s effets 
A  m;ig/iétiqnes  et  s/>mnaf/il>uliques.  Il  c-st  à  m;i  KoinumMiiCÀi 
*que  plusieurs  autrf»  c«;l<-»iastjqiies  en  ont  prrxJuil  s<ms  plus 
A<le  f'jjitil'tXihm  extraordinairirfi;    les  iju\riiiiiitn  (ït;  magnétisme 

*  en  citent  un  grand  nombre.  Il  C!St  enwre  a  ma  «;nf»*}issane^ 
«que  des  i>*'SH(m(tirn ^  aimant  et  pratiquant  la  uM^um,  ont 
A  pr^>duit  d*;s  elîV-ts  mJjgnélique-s  et  s/)mnanibijliqujr»  apn*  avoir 

*  rw;u  la  miuU'.  c/fuuuunihn.  Cela  m'(;St  arrivé  a  moi-même  fjuel- 
Aqu^rs  Uf^tinrn  aprr:!S,  et  je  m'engagerais  volontiers  a  faire  des 
A  ex/)érienc<ïS  sur  des  cc/^lésiasliques,  et  a  leur  apprendre 
A  l<»  «Mjiyrm»  d'en  f»roduirc,  en  s<;  inetl^mt  dans  l'état  de  pureté 
A  de  <;/»ns/rienc^;  le  plus  c//m(>let  |>ossible.  * 

/>M.  l'abl/;  l>;uUîrtt<Lrmine  son  ouvrage;  par  une  ciliition  tiré/; 
de  la  c/mm^tduiUncÂî  de  M.  Ddffuze  ave^  M.  le  ùof'Uur  Billot. 
Nous  la  repr'^luis/>ns  d'aut^int  plus  volontiers  qu'elle  trouve  i'i 
naturellement  h;i  jilar;/;. 

«  fxr»  pliénoménesdus/>mnanibulisme,  dit  M.  Oelenz/î,  prou- 
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\ont  évidemment  (ju'il  y  ;i  dans  l'àinc  humaine  des  facultés 
latentes  qui  se  déveloj)pent,  dans  ectétat,  sans  le  secours  des 
organes  (non  sans  celui  du  fluide  magnétique  humain)  dont 
nous  faisons  usage  dans  l'état  de  veille;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
(jue  les  nouvelles  connaissances  que  montrent  les  somnam- 
bules soient  dues  à  des  communications  avec  d'autres  intel- 
ligences. 

»  Dans  l'état  de  somnambulisme ,  il  arrive  souvent  que  plu- 
sieurs facultés  s'exaltent,  la  mémoire  rappelle  des  idées  ou 
des  faits  entièrement  oubliés ,  l'imagination  s'ouvre  un  chemin 
immense,  les  rapports  des  objets  sont  rapidement  aperçus,  la 
prévision  se  montre,  les  eiïets  sont  devinés  par  la  vue  des 
causes,  la  pensée  se  communique  (d'une  manière  limitée,  in- 
constante) sans  le  secours  des  organes  (mais  non  pas  du  fluide 
qu'ils  élaborent)  et  sans  signe  extérieur.  Mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  se  montre  ni  ffu'on  remarque  aucune  connaissance,  au- 
cune oi)inion  dont  ni  le  magnétiseur  ni  le  magnétisé  n'auraient 
dtjù  le  germe.  Ainsi  je  suis  convaincu  que,  si  l'on  magnétisait, 
à  Conslanlinople.  les  femmes  du  sérail,  on  aurait  de  très- 
bonnes  somnambules;  mais  aucune  d'elles  ne  parlerait  du 
christianisme,  à  moins  que  le  magnétiseur  ne  fût  chrétien. 

»  Cefjue  le  magnétisme,  ai-jedit,  parait  démontrer  rigoureu- 
sement^ c'est  la  spii'ilualilé  de  l'âme,  et  i)ar  suite  son  existence 
après  la  mort,  c'est-à-dire,  l'immortalité.  C'est  encore  que,  dans 
l'extase  et  le  somnambulisme,  elle  peut  acquérir  des  connais- 
sauces  et  découvrir  beaucouj)  de  \érités  s.ms  le  secours  des  or- 
ganes dont  elle  se  sert  dans  l'état  ordinaire  (mais  non  pas  sans 
le  secours  du  fluide  vital).  C'est  enfin  (juc  les  âmes,  séparées  du 
corps ,  peuvent,  dans  certains  cas,  se  mettre  en  rapport  avec  les 
êtres  vivans,  et  leur  connnuni<|uei'  leurs  senlimensel  leui's  pen- 
sées ;  du  moins,  la  possibilité  tie celle  ciuumuniciition  est  iniini- 
ment  probable.  L'élude  des  phénomènes  du  somnambulisme  est, 
sous  ce  rap|)ort,  j)lus  importante  et  plus  utile  (|uc  sous  celui  ilc 
la  guérison  des  malades. 

»  J'ai  coimu  une  (UMuoiselle  de  Ix'aucoup  d'esprit  et  du  plus 
Ljrand  m<'MM(e  sous  tous  les  rap])orts,  mais  (|ui  ne  cro\  ait  nulle- 
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ment  à  la  religion  :  eile  fut  malade  ,  je  la  njai^nétisai  et  la  rendis 
S(uijnumbule.  Dans  cet  état,  lie  me  dit  d'écrire,  et  elle  me  dicta 
des  réflexions  admirabLs  sur  la  vérité  et  la  nécessité  de  la  reli- 
gion. Elle  y  joignit  un  règlement  de  vie  à  son  usage,  et  lorsqu'elle 
eut  fini  sa  dictée ,  elle  me  dit  :  Placez  ce  papier  dans  mon  bu- 
reau, où  je  le  trouverai  à  mon  réveil  ;  mais  qu'il  ne  vous  arrive 
jamais  de  m'en  parler  quand  je  serai  éveillée.  Quekjues  jours 
après,  elle  alla  s'adresser  à  un  prêtre,  qui  lui  fit  remplir  ses  de- 
voirs religieux ,  et  sa  conduite  fut  celle  d'une  sainte.  J'étais  alors 
imbu  de  la  philosophie  du  1 8"=  siècle  ;  elle  entreprit  de  me  con- 
vertir ,  et  les  discours  qu'elle  m'adressa  tous  les  jours  pendant 
son  sommeil  magnétique  (somnambulique)  sont  ce  qu'en  ma  vie 
j'ai  entendu  de  plus  éloquent  et  de  plus  touchant.  Ses  intentions 
furent  remplies,  et  ce  fut  elle  qui  me  ramena  à  la  foi  catholique, 
à  laquelle  je  me  suis  rattaché.  Cette  demoiselle  est  morte  ;  je 
n'oublierai  jamais  les  obligations  que  je  lui  ai.  C'était  un  être 
céleste,  elle  se  sentait  inspirée;  mais  elle  ne  se  croyait  pas  en 
relation  avec  les  auges  (c'est  pour  répondre  au  système  de 
M.  Billot  que  M.  Deleuze  croit  devoir  ajouter  cette  remarque). 
J'ai  plusieurs  exemples  de  personnes  ramenées  à  la  religion  par 
l'observation  des  phénomènes  du  magnétisme ,  cl  de  ce  nombre 
je  puis  citer  les  trois  messieurs  de  Puységur.  » 

»  A  cette  citation  M.  l'abbé  Loubert  ajoute ,  pour  terminer  : 
«  Les  faits  que  je  viens  de  rapporter,  sans  les  entremêler  d'au- 
»  cune  réflexion,  parce  qu'ils  parlent  assez  éloquemmeut  eux- 
»  mêmes,  méritent  bien  sans  doute  quelque  attention  de  la  part 
M  de  ceux  qui ,  jusqu'à  présent,  ont  fait  du  magnétisme  à  priori 
»  et  ont  exagéré  ses  inconvéniens  et  ses  dangers.  Ilsm'adresse- 
»  ront  peut-être  le  reproche  de  voir  tout  en  beau  dans  le  magné- 
»  tisme  et  dans  le  somnambulisme  ;  mais  c'est  qu'ils  n'auront 
»  point  fait  attention  à  ce  que  j'ai  dit  en  divers  endroits,  et  aux 
»  conditions  d'expérimentation  que  j'ai  posées  pour  prévenir  les 
«  abus  d'une  science  qui  reçoit  sa  valeur  morale  de  la  libre  dé- 
»  termination  de  la  volonté  humaine ,  de  ses  rapports  plus  ou 
»  moins  intimes  avec  la  rectitude  naturellement  intimée  à  la 
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')  raison,  à  la  conscience,  et  de  sa  soumission  plus  ou  moins 
»  parfaite  à  Celui  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  » 

'<  Nousn'a^  cns  fait  qu'analyser  jusqu'ici,  etnousavoueronsquc 
nous  n'avons  presque  aucune  réflexion  à  présenter.  Notre  hai)i- 
ludc  n'est  pas  de  raisonner  contre  des  faits ,  surtout  quand  ces 
faits  peuvent  se  concilier.  L'auteur  de  cet  ouvrage  paraît  d'ail- 
leurs un  ecclésiastique  pieux  et  rempli  de  l'esprit  de  son  état. 
Son  but  spécial  est  d'éclairer  le  clergé.  «  Si  je  laisse  paraître, 
dit-il ,  ces  notes  composées  à  différentes  époques  et  dans  des  buts 
diflérens  ^  c'est  que  je  pense  qu'en  attendant  mieux  ,  ce  qui  ne 
serait  pas  difficile,  j'oft'rirai  cependant  aux  ecclésiastiques  un 
moyen  d'entrevoir  que  le  magnétisme  n'attaque  pas  la  foi,  et 
d'avoir,  dans  cet  ouvrage  imparfait,  comme  une  iniroduction  à 
la  lecture  des  autres  ouvrages  sur  la  même  question.  Jusqu'à 
présent,  la  plupart  des  magnétiseurs,  surtout  les  plus  récens*, 
ont  cru  pouvoir,  pour  défendre  la  science,  attaquer  la  religion 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  auguste  et  de  plus  sacré.  D'un  autre 
côté  aussi  ^  tous  les  ecclésiastiques '^  ont  cru  devoir  attaquer  la 
science  pour  défendre  l'intérêt  de  la  religion.  Je  crois,  en  faveur 
do  la  religion  et  de  la  science,  qu'il  est  tems  d'indiquer  des 
voies  (liflérenles  et  moins  exclusives.  Je  commencerai  donc, 
bien  que  fort  à  la  hùte,  à  lever  l'étendard  de  la  paix.  ]\Iais  i>ar 
qui  scra-l-il  reçu?  Les  médecins?  pas  du  tout  ;  les  mngniétiseurs? 
pns  davantage;  les  ecclésinsliques?  quelques-uns,  je  rcspèrc. 
C'est  donc  pour  un  bien  petit  nombre  que  j'écris,  sans  espé- 
rance d'aucun  éloge,  dans  la  certitude  de  mille  blâmes,  sans 
nom  (|ui  iu!i)ose,  sans  besoin  de  renonnnée,  maison  levant  mes 
regards  plus  haut,  et  disant  du  plus  profontl  de  mon  cœur  :  Rcgi 
sœcuhrum  imnwrtaU  et  invisibili ,  soli  Deo  honor  et.  gloria  in  sic- 
cula  sœculorum.  » 

»  Il  est  inutile  d'ajouter  que  l'auteur  soumet  son  ouvrage  au 
jugement  de  l'Église,  et  ([u'il  condamne  d'avance  loul  ce  qu'on  y 

1  MM.  TliOuil.  Bouys,  Borlraïul ,  l'oissiu-,  Miallo .  Dupolol,  Gautiùir, 
Ricaid,  cil--. 
'  MM.  Dcbrcync,  Frèic,  Fiiiiil ,  Fusticr,  Wuriz,  olc. 
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trouverait  de  blâmable.  La  déclaration  qu'il  fait  à  ce  sujet  poric 
un  tel  caractère  de  foi  et  de  soumission ,  qu'on  ne  pourrait  dou- 
ter de  ses  bonnes  intentions  et  de  sa  sinw'rité. 

M  Pour  notre  part,  nous  ne  croyons  avoir  cjue  des  encourage- 
mens  à  lui  donner.  Son  ouvrage  a  été  pour  nous  le  plus  instrticlif 
et  le  })lus  utile  que  nous  ayons  lu  sur  cette  matière.  Nous  y 
avons  à  la  vérité  remarqué  un  certain  manque  d'ordre  et  de 
suite;  déplus,  l'auteur  a  trop  éparpillé  ses  observations  dans 
des  notes  et  des  parenthèses,  et  il  fiiut  quelque  attention  pour 
profiler  de  tout  ce  fju'il  dit.  Maison  vient  de  voir  de  quelle  ma- 
nière cet  ouvrage  a  été  composé,  et  combien  l'auteur  paraît  lui- 
même  convaincu  de  ce  défaut  d'ensemble  et  de  méthode.  » 

L'abbé  J.-B.  L 
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Selon  notre  habilutle,  nous  allons  faire  connaître  en  peu  de 
mois  à  nos  lecteurs  quels  ont  été  nos  travaux  passés,  quels  se- 
ront nos  travaux  futurs ,  afin  qu'ils  comprennent  mieux  quel  est 
l'esprit  et  quelle  peut  être  l'utilité  de  notre  recueil. 

Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  les  articles  des 
Annales  se  divisent  en  deux  catégories  fort  distinctes,  et  qui  se 
complètent  l'une  par  l'autre.  Va  première  est  consacrée  àéclair- 
cir  les  monumcns  de  l'anlicpiité,  à  rectifier  les  fausses  idées 
versées  à  pleines  mains  dans  l'enseignement  classi([ue,  et  dans 
les  livres  publiés  par  les  philosophes  actuels  sur  les  croyances 
antifiues.  Cette  partie  de  notre  tache  est,  selon  nous,  très-impor- 
tante, la  plus  importante  de  toutes  à  l'époque  actuelle  ;  car  je  ne 
sais  si  on  l'aura  rrniar(|iié,  mais  il  est  évident  c[iie  c'est  avec  le 
passé  de  l'humanité  que  les  cnneinis  de  l'Eglise  veulent  ébranler 
son  présent,  et  absorber  à  leur  profit  son  avenir.  Eclectiques, 
jmmanilaires  ,  phalanstériens,  jianthéistes ,  s'accordent  tous  à 
soutenir  ([ue  le  genre  humain  s'est  fait  peu  ;i  peu,  par  un  travail 
insensible,  par  un  développement  lent ,  mais  sûr  et  nécessaire, 
ses  dogmes  et  ses  croyances,  lis  en  concluent  que  cette  puissance 
producli\eet  généi-atrice  ne  peut  a\oir  cessé,  ou  opéré  son  der- 
nier enfantement  ;  qu'en  conséquenee,  le  genre  humain  enfanlo, 
et  crée  encore,  cl  qu'ainsi  un  dogme  nouveau,  une  religion  nou- 
velle, un  messie  nouveau  vont  paraître.  C'est  bien  là  ce  qu'ont 
formulé  plus  ou  moins  explicitement  MM.  Mii-kiewicz,  Quinet, 
Michelct,  Leroux,  Cousin,  Lamartine,  Soumet,  dans  leurs  écrilijc 

Or,  comme  ces  auteurs,  nous  examinons  avec  constimce  les 
monumcns  religieux  et  philosoj>hi(|ues  de  l'histoire  des  peuples, 
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nous  éludions  leurs  dogmes  et  leurs  croyances,  et  nous  démon- 
trons, tous  ceux  qui  ont  suivi  nos  travaux  ne  trouNeront  pas  ce 
terme  trop  fort ,  nous  démontrons  que  tout  ce  que  les  anciens 
peuples  ont  possédé  ou  possèdent  de  raisonnable ,  de  vrai  dans 
leurs  croyances ,  est  un  reste  des  traditions  primitives  ;  que  ces 
traditions  étaient  bien  plus  explicites  qu'on  ne  le  pense,  et 
qu'elles  ont  été  répandues  partout,  même  avant  la  venue  de 
notre  dernier  révélateur,  notre  maître  à  tous,  le  Christ,  Dieu  et 
homme.  Et  cela,  nous  le  prouvons,  non  pas  par  des  inductions  et 
des  raisonnemens,  mais  par  des  monumens  et  des  faits.  C'est 
en  traduisant  leurs  livres  sacrés,  en  examinant  leurs  croyances, 
que  nous  le  prouvons.  C'est  ce  qu'a  fait,  dans  ce  volume  même, 
M.  le  chevalier  Drach,  en  ouvrant  devant  nous  les  li^rcs  des 
traditions  secrètes  et  publiques  des  rabbins.  Le  premier  des 
dogmes  chrétiens ,  celui  de  la  trinilé  des  personnes  divines,  y  est 
exposé  avec  des  dévcloppemens  et  des  explications  qu'on  ne  peut 
contester.  On  voit  comment  cette  croyance  révélée  aux  premiers 
hommes  a  été  cachée  sous  des  symboles,  attachée,  pour  ainsi 
dire,  à  certaines  formes  de  lettres,  qui  lui  servaient  de  gardien^ 
de  hiéroglyphes,  de  signes  mnémoniques,  en  quelque  sorte,  mais 
qui  ne  signifiaient  rien  par  eux-mêmes,  comme  l'ont  pensé 
quelques  écrivains  philosophes  ou  catholiques.  Comme  le  dit 
M.  Drach,  «  la  Synagogue  ne  trouvait  point  les  dogmes  de  la 
»  Trinité  et  de  l'Incarnation  dans  l'analyse  grammaticale,  et 
»  encore  moins  dans  la  subtile  appréciation  des  lettres  et  des 
»  points  du  Nom  inefliible.  Elle  a\  ait  reçu  ces  dogmes  de  la  révé- 
»  lation  primitive,  et  elle  les  avait  déposés  dans  ces  lettres  et  ces 
»  points  ^»Lcs  anciens  ont  pu  prendre,  pour  conserver  le  sou- 
venir de  leurs  croyances ,  des  synîboles  présentant  quelque 
analogie  proche  ou  lointaine  avec  leurs  dogmes  ;  mais  ce  ne  sont 
pas  ces  analogies  qui  ont  créé  ces  dogmes  ;  ce  n'est  pas  là  que 
les  anciens  peuples  les  ont  trouvés ,  ou  plutôt,  s'ils  les  y  ont 
trouvés,  c'est  que  leurs  ancêtres  les  y  avaient  mis ,  attachés, 
cachés.  Quand  on  est  bien  pénétré  de  ces  idées ,    quand  on 

1  Voir  nolie  dernier  cahier  ci-dessus,  page  379. 
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connaît  bien  ces  notions  fjui  sont  justes  et  vraies,  et  qu'aucun 
adversaire  n'a  même  essayé  d'ébranler,  on  peut  lire  sans  crainte 
et  sans  danger  tous  ces  livres  de  philosophie  humanitaire. 
Quand  on  verra  les  auteurs  s'extasier,  comme  ils  le  font  si  sou- 
vent, devant  quelque  symbole  de  trinité,  ([uand  ils  feront  tomber 
de  leur  plume  les  grands  mots  de  trinité,  d'inc<\rnation  hindoue , 
ou  chinoise,  ou  Scandinave,  ou  égyptienne,  nos  lecteurs,  dis-je, 
pourront  ai)plaudir  avec  eux,  ils  pourront  même  leur  apprendre 
quelque  rapport  qu'ils  ignoraient  eux-mêmes,  et  puis  dire  :  Oui, 
nous  savons  tout  cela,  et  quelque  chose  encore  peut-être  ;  mais 
nous  savons,  de  plus  ([ue  vous,  d'où  cela  vient,  et  comment  tout 
cela  s'est  conservé,  et  même  comment  tout  cela  a  été  altéré,  dé- 
tourné de  son  origine  ;  ce  que  vous  ne  savez  pas  vous-mêmes. 

Voiltà  ce  que  nous  avons  vu  plusieurs  fois  mis  en  pratique  ; 
car  plus  d'une  fois,  dans  des  lettres  ou  des  conversations  parti- 
culières, nous  avons  eu  le  bonheur  d'apprendre  de  nos  abonnés 
que  la  lecture  des  Annales^  que  les  principes  qui  y  sont  depuis  si 
longtems  développés  ,  ont  servi  h  dissiper  les  dillicultés  qui 
étaient  accumulées  dans  leur  esprit,  et  leur  ont  appris  à  voir 
clair  dans  l'histoire  de  l'humanité,  qui  jusqu'alors  avait  été  une 
énigme  pour  leur  science  philosophique,  et  un  scandale  pour 
leur  foi  de  catholiques. 

Nous  le  disons  avec  simplicité  ,  de  telles  confidences  ont  été 
pour  nous  la  plus  douce  récom})ensc  à  des  travaux  fatigans  et 
pénibles,  et  aussi  un  puissant  encouragement  à  les  continuer 

La  (leiixidinc  cnléçjorie  des  travaux  des  Annales  comjMcnd 
l'application  des  principes  qui  découlent  des  découvertes  précé- 
dentes aux  erreurs  (jui  circulent  dans  les  livi'es,  dans  les  jour- 
naux, dans  les  chaires  philosoj^hiqucs.  Nous  convenons  que 
cette  partie  a  été  un  peu  négligée.  MaisdilTt'renlcs  raisons  nous 
ont  délerminéj'i  y  donner  jusqu'à  ce  jour  peu  déplace.  La  pre- 
mière, c'est  que  celle  aj)plication  est  d'une  faciiilé  telle  fjue  le 
plus  stuivent  il  n'est  besoin  (jue  de  rinili(|uer.  Ainsi ,  ù  un  de 
nos  lecteurs  (|ui  a  ap[)ris  dans  nos  Anmih'S  <iue  les  ré\élalions 
priniilives  ont  été  portées  dans  tous  les  pays  par  les  enfans  «le 
Noc,  t'sl-il  besoin   d(>  lui  prouNcr  cncori'  (|tu'  M.  Quinot,([uc 
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I\l.  Ijtoux  se  troiiiponl,  cjuand  ils  aniniionl  que  l'osprit  lui- 
niuinj  dans  l'Inde,  est  arrivé  seul  à  la  découverte  et  à  VinvcrJioii 
de  ces  premières  vérités?  Ils  ont  sur  les  adversaires  de  la  Coi 
calholi(|ue  l'avantage  naturel  de  l'honuiie  ([ui  sait,  sur  (-olui  qui 
ne  sait  pas,  ils  comprennent  dos  cliosos  qui  passent  l'intelli- 
gence de  leurs  adversaires.   Aussi   avons-nous  vu  plusieurs 
personnes  qui  nous  déclaraient  avoir  lu  ces  livres  sans  scandale, 
sans  que  leur  foi  ait  trébuché  un  moment.  Au  contiaire,  elle 
était  confirmée  par  la  persuasion  intime  et  savante,  qu'ils  ne 
blasphémaient  la  croyance  chrétienne  que  parce  f[u'ils  ne  la 
connaissaient  pas.  Du  reste,  nous  n'avons  pas  toujours  laissé  à 
la  pénétration  de  nos  lecteurs  le  soin  de  réfuter  les  erreurs  qui 
ont  le  plus  de  cours;  souvent  nous  en  avons  fait  nous-mème 
l'application.  C'est  ce  que  nos  lecteurs  ont  pu  voir  dans  les 
articles  do  M.  de  Gauvigny,  siirlacrcation.  L'auteur  y  a  exposé 
avec  impartialité  les  systèmes  anciens  et  modernes  sur  cette 
question,  et  a  montré  combien,  même  ce  qu'il  y  a  de  grand  et 
de  louable  dans  les  croyances  étrangères,  diflei'c  encore  du 
dogme  catho]i([uc,  seule  expression  de  la  vérité. 

Un  autre  exemple  do  la  manière  dont  les  Annales  savent 
réfuter  les  erreurs,  a  été  donné  dans  la  polémir[uc  avec 
M.  IHdron.  La  réplique  qui  a  été  faite  à  la  lettre  de  ce  dernier 
nous  a  paru  complète  et  décisive  ,  no  laissant  rien  à  répli([uer'. 
M.  Didron  ,  malgré  le  ton  un  peu  batailleur  de  sa  lettre ,  n'a  pas 
répliqué,  et  nous  croyons  qu'il  a  eu  raison.  Il  a  fait  mieux  que 
cela  ,  nous  savons  qu'il  a  mis  nos  avis  à  profit,  et  qu'il  sera  plus 
exact,  plus  circonspect  h  l'avenir.  Nous  savons  même  qu'il  a 
profité  aussi  de  la  critique  sjMriluelle  que  M.  Keller  a  faite  de 
ro])inionde  M.  Schtnit,  qui  avait  bien  pu  s'imaginer  (jue  l'Ours 
clail  un  symbole  du  Christ.  C'est  ainsi  qu'il  rendra  son  recueil 
vraiment  digne  du  but  qu'il  s'est  proposé. 

Nonobstant  ces  articles,  nous  avouons  que  la  partie  de  l'ap- 
plication de  nos  principes,  c'eSt-à-dirc  la  réfutation  et  la  polé- 
mique ont  été  un  peu  négligées  jusqu'ici  dans  nos  Annales.  Aussi 
comptons-nous  lui  donner  une  plus  grande  place  dans  nos  pro- 
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chuins  cahiers.  Nous  nous  proposons  d'examiner  les  articles  de 
7\'Vî(e  ,  les  livres  desdivors  professeurs,  les  cours  de  philosophie , 
les  ensej^iieniens  du  Collège  de  France,  quand  ils  seront  iin])ri- 
més  ,  les  ouvrages  les  plus  importans  des  défenseurs  do  noire 
cause  ,  enfin,  d'entrer  nn  peu  dans  cette  polémique  à  laquelle,  à 
très-peu  d'exceptions  prés,  nous  sonnnes  icstés  presque  étran- 
gers. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  Annales  n'inter- 
viendront dans  ce  grand  débat  qu'avec  le  ton  de  modération  ,  le 
désir  de  rappi'ochcment  et  d'union ,  qui  a  toujours  guidé  leur 
plume.  Nous  désirons  amener  à  nous  nos  adversaires,  bien  plus 
que  constater  ou  décider  leur  éloignement  et  leur  séparation. 
Nous  gémissons  en  voyant  tant  d'esprits  élevés,  tant  d'hommes 
«le  talent  se  diviser  cl  se  séparer  de  nous  sur  des  questions  cpi'ils 
adoplent  le  plus  souvent  pour  le  fond  cl  dans  ce  (lu'elles  ont 
d'essentiel.  Nous  savons  que  notre  voix  est  bien  faible,  et  d'une 
autorité  bien  exiguë  ;  et  cependant  il  serait  possible  ([u'elle  ne 
fût  pas  tout  à  fait  perdue,  grâce  aux  lecteurs,  aux  amis  cpii 
nous  suivent  et  qui  peuvent  eux-mêmes  porter  des  paroles  de 
paix  dans  ce  grand  dél)at. 

Nous  ne  voulons  pas  rappeler  ici  tous  les  articles  insérés  dans 
ce  volume  ;  qu'il  nous  soit  permis  seulement  de  reporter  un 
moment  le  souvenir  sur  quelques-uns  :  sur  celui  de  M.  l'abbé 
Gcrbet^  où  nous  a\  ons  appris  ce  que  c'est  que  celle  Propagande  de 
la  foi  ^  apostolat  permanent  qui  accomplit  visiblement  cette  pa- 
role du  Christ  :  Quand  je  serai  élevé  de  lerre  ,  f  attirerai  tout  à 
moi  *.  Avec  de  tels  missionnaires,  la  propagande  de  l'erreur  est 
peu  ledoutiible.  Haj)pcIons  aussi  en  passant  f|ue  les  .bi/K/Zc."? sont 
les  seules  ipii  aient  cite  la  charmante  pièce  de  %  ers  prononcée  à 
la  félc  des  Langues,  à  Home,  et  révélé  ce  produit  du  talent  poé- 
tique «le  M.  l'abbé  (îeibet  ;  c'est  peut-être  la  seule  piiVe  «le  col 
auteur  «|ui  ait  été  imprimée,  «pioicpie  ses  amis  en  connaissent 
bien  d'autres. 

Nous  citerons  encore  VAnaliise  des  l-)eaux  travaux  de  Son  I:n\. 


*  El  CRo   si  oxaltutus  fuoro   à   loirA,   omiiia   trahnm  ad  me   ipsum. 
Jean,  xii,  32. 
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k  cardinal  Mai.  Los  journaux  parlaient  récemment  des  nou- 
veaux ouvrages  qu'il  allait  éditer  à  Rome.  Or,  ces  ouvrages 
sont  j)récisément  ceux  dont  les  lecteurs  des  Annales  connaissent 
tout  le  détail.  Nous  avons  encore  à  rendre  coni]ile  de  (jualre 
volumes  ;  celle  analyse  paraîtra  dans  les  deux  cahiei  s  de  jan- 
vier et  de  février. 

Si  quelquefois  on  a  eu  à  se  plaindre  que  nous  n'ayons  pas 
donné  une  lithographie  dans  chaque  cahier,  cette  fois  nous 
avons  dépassé  le  nombre  promis  ;  car  nous  avons  publié  dans 
nos  6  cahiers  8  lithographies  offrant  un  tableau  complet  des  écri- 
tures de  tous  les  peuples.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire 
remarquer  l'utilité  de  cette  publication  pour  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  diplomatique,  d'histoire,  de  déchiffrement  de 
manuscrits.  Nous  pouvons  dire  qu'elles  leur  sont  indispensal)les, 
d'abord  pour  déchiffrer  les  manuscrits ,  puis  pour  fixer  l'époque 
où.  ils  ont  été  composés,  et  déterminer  à  quelle  nation,  à  quelle 
classe,  ils  appartiennent.  Dans  le  prochain  volume,  nous  fini- 
rons l'article  £'cn7i/;r  et  la  lettre  E.  Trois  nouvelles  planches 
entreront  dans  le  cahier  de  janvier.  Elles  contiendront  les 
lettres  gothiques  des  difïerens  pays  et  les  lettres  liées  des  ins- 
criptions et  manuscrits  grecs,  et  des  manuscrits  et  diplômes 
mérovingiens.  Il  serait  difficile  de  trouver  ailleurs  que  dans  nos 
Annales,  et  avec  une  dépense  très-forte,  cette  collection  de  plan- 
ches; l'ouvrage  de  Dom  de  Vaines  n'étant  plus  dans  le  com- 
merce, et  les  grands  ouvrages  de  diplomatique  coûtant  des  prix 
fous. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici  les  acticlcs  de  M.  Quatremère 
et  ceux  sur  la  concordance  de  l'histoire  profane  avec  le  livre  de 
Daniel.  Nos  lecteurs  savent  que  ce  n'est  que  dans  nos  Annales 
que  paraissent  de  semblables  travaux,  nécessaires  en  ce  moment 
pour  la  défense  et  l'explication  de  la  Bible 


Voici  maintenant  le  tableau  de  nos  abonnés ,  rangés  par  dé- 
partemens ,  que  nous  donnons  à  la  fin  de  chaque  année  : 


A    NOS    ABONNÉS. 

LISTE  DES  ABONNÉS  DES  ANNALES, 
Au  31    décembre  4844. 
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vin 

4 

Repoi-t.  .  . 
Indrc-et-Loilc.  .  .   . 

258 

Report.  .  ,  . 
Sa(^ne-et-Loir  .  .  . 

.     4G7 

Aisne 

2 

G 

12 

Allier 

1 

Isère.  

C 

Sarthe. 

.       13 

Alpes  (Passes-)  .  .  . 
Alpes  (liantes-)  .  .  . 

IG 
.1 

10 
3 

Seine 

Seine-Inférieure,  . 

.     143 
8 

Landes 

A  le  lèche 

6 

Loir-et-(  lier 

3 

Seine-et-Marne  .  . 

0 

Anleniies 

Aliène 

1 
3 

3 
3 

Soine-et-Oise  .  .   . 
Sèvres  (Deux-)  .  . 

13 
5 

Loire  (Haute-).   .  .  . 

Mille 

•2 
11 

5 
20 

Loire-Inférieure.  .  . 

Loiret 

Lot 

4 
4 
2 
2 

Somme 

Tarn 

4 

.        14 

12 

Au.le 

AVC'M'OII 

liiiij(hcs-ilu-Uli6lie. 

Tarn-ct-Garonne.  . 
Var 

Lot-et-Garontie  .  .  . 

(iiKados 

23 

Lozère 

0 

Vaueluse 

G 

(aillai 

9 

Waine-et-Loir .   .  .  . 

9 

Vendée   

4 

MiaiTiile 

/ 

-Manclie 

/ 

Viiiiiic 

j 

(Jinrente-Iiiférieure 

C 

Marne 

3 

Vienne  (Haute-).  . 

8 

4 
G' 

Marne  (Haute-) .  .  , 
lAUncnnc 

4 
7 

Vosf,'CS 

Yonne 

4 
G 

Corrè/c  

I 

IMeurlhe 

1!) 

Algérie 

1 

lotc-.l'Or 

^((Ics-dii-Noril.  ,  . 

0 
H 

8 

Antfieterre 

Autrielie 

G 

Morbihan 

( leusc 

1 

Moselle 

i 

lieltclipie 

9 

DordoKrie 

I 

NIèxrc 

1 

lifats  de  l'iiglisp.  . 

.        14 

•2 
G 
8 

Nord 

Oise 

17 
5 
« 
G 

l'olo};ne 

Prusse 

Hollande 

Uussie 

2 
4 
2 

Dionic 

Kure 

liin-e-et-l.olr.  .   .    . 

Pas-de-Calais  .  .  .  . 

Klnlstère 

:i 

Puv-ile-Uùnii!  .   .   .   . 

12 

Savoie 

.       13 

(iHI-ll 

7 

Pvrciiées  (liasses-).  . 

4 

Suisse 

7 

(iaroiine  (llnule-).  . 

22 

Pyrénées  rllautes-)  . 

3 

Cnnaila 

3 

•  '.lis 

2:i 

P\  ré-née.s-Orlcntales. 

2 

Cajenne 

I 

(iirnndc 

7 

Rhin  (Bas-) 

7 

Ile-noiirboD.  .  .   . 

o 

22 

nhin  (Haut-)  .  .  .  . 

5 

Sénégal 

1 

I!e-el-Vilaliic  ,  .   . 

II 

nhône 

22 

Klats-Unis 

3 

Inilie 

0 

Saône  (Haute-)  ,  ,  . 

4 

Chine 

2 

—       ■■ 

Total.  .  .  . 
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Total 

4G7 

Total  gdnérnl. 

.     814 

En  publiant  la  liste  de  nos  abonnes,  nous  ferons  remarquer 
f|u'elle  est  (liiiiinuc'c  tle  27  sur  celle  (lelS43;  elle  est  de  SI4, 
tiiiulis  c[ue  la  précédente  était  de  841.  Hieii  des  causes  ont  j)U 
j)ioduire  ce  résultiil,  nous  n'en  mentionnerons  ici  qu'une,  qui 
est  de  notre  fait.  Nos  abonnés  savent  qu'il  y  a  peu  d'années 
nous  avons  diminué  le  prix  de  nos  Annales  pour  tous  eeu\  (|ui 
nous  procureraient  un  nouvel  abonné ,  ou  (jui,  en  commençant 
leur  abonnement,  en  jirendraient  deu.r  à  la  fois.  Il  était  bien 
clair  (jue  cette  faveur  n'était  accordée  que  pour  tout  le  lems  où 
ce  double  abonnement  subsisterait  Or  il  est  arrivé  que  quel- 
([ues  personnes  ont  pris  un  double  abonnement  pour  six  mois 
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OU  un  an ,  puis  ont  prétendu  avoir  droit  pour  toujours  à  la  dinii- 
nution  promise;  cela  n'était  ni  promis,  ni  juste,  ^os  Annales, 
môme  au  prix  do  20  fr,,  sont  encore  la  revue  qui  coûte  le  moins; 
ainsi ,  dans  ce  volume ,  les  8  planches  fjue  nous  y  avons  insé- 
rées représentent  plus  de  10  feuilles  d'impression. 

Nos  promesses  étaient  bien  explicites,  et  nos  accords  bien 
clairs.  Eh  bien!  quand  nous  avons  tiré,  sur  les  personnes  qui 
n'avaient  plus  de  coabonné,  un  mandat  de  20  fr.  au  lieu  de  16, 
on  nous  l'a  renvoyé  avec  frais  pour  nous ,  et  on  a  annoncé  ([u'on 
ne  payerait  que  16  fr.  Nous  avons  subi  et  non  accordé  cette  di- 
minution pour  le  passé ,  mais  nous  avons  refusé  de  continuer 
l'abonnement  à  ces  mêmes  conditions,  et  nous  ferons  ainsi 
pour  l'avenir.  Ceux  donc  qui ,  n'ayant  plus  de  coabonné  ,  ne 
veulent  pas  solder  le  prix  entier  de  20  fr.,  sont  priés  de  ren- 
voyer le  cahier  de  janvier.  L'équilé  leur  en  fait  un  devoir. 

Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  dire  en  tenninant,  si  ce 
n'est  que  nous  allons  tâcher  de  redoubler  de  zèle  pour  nous 
montrer  dignes  de  la  confiance  de  nos  abonnés.  L'antagonisme 
philosophique  et  universiU\ire  continue.  Ce  dernier  est  com- 
battu avantageusement  par  nos  évéques,  par  un  grand  nombi'e 
de  journaux.  Mais  ceux-ci  semblent  plus  attachés  à  prouver 
que  l'enseignement  philosophique  n'est  pas  chrétien,  qu'à 
chercher  pourquoi  il  n'est  pas  chrétien,  et  comment  il  peut, 
et  il  doit  le  devenir.  C'est  à  ces  deux  parties  de  la  poléiiîique 
catholique  que  nos  travaux  sont  consacres,  et  c'est  ainsi  que 
nous  croyons  remplir  la  tâche  imposée  à  tout  catholique,  celle 
de  défendre  sa  foi.  Plusieurs  fois  on  a  l»ien  voulu  nous  dire 
que  nos  efforts  n'avaient  pas  été  tout  à  fait  infructueux  ;  c'est 
ce  qui  nous  encourage  à  les  continuer,  et  même  à  leur  donner 
le  développement  que  nous  avons  annoncé  plus  haut.  Puisse 
Dieu  bénir  ces  communs  efforts. 

Le  direcieur-propriélaire , 

Augustin  BONNETTY, 
De  rAcadcmie  de  la  Religion  catholique, 
de  Rome,  et  de  la  Société  royale  asia- 
tique de  Paris. 
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TABLE  GÉNÉRALE 

DES  MATIÈRES,  DES  AUTEURS  ET  DES  OUVRAGES 


(  Voir,  page  5,   la   table  des  articles.  ) 


Anatomic  ;  ses  proqrès  en  spiritua- 
lisme. "  -189 

Annales  de  la  Propasation  de  la  foi; 
extraits  desn"'  94  et  9:3.  -109,  320. 

Assuérus:  son  étymologic  et  son 
vrai  nom.  331 

Auteurs  ecclésiastiques  ou  profanes 
nouvellement  découverts.  Voir 
Mgr  Mai. 

B 

Babylonie  (la)ancienuc  el  moderne. 
Voir  M.  yualromére. 

Hallliasar:  son  vérital)Io  nom.     20i- 

lîollcval  (M.  (le)  :  examen  tin  tableau 
dos  mœurs  de  l'Eglise  au  moyen 
âge,  par  Mur  ter.  43  i- 

bibliques  (  menées  des  sociétés  ). 
Voir  N.  S.  P.  le  P.  Grégoire  XVI. 

IJonald  (M.  de);  criticpie  tic  .sa  déli- 
nitidu  de  l'iionnuc.  'i-'j'f 

Bonnecliose  (M.  l'idjbé  de):  lettre 
sur  la  conversion  de^M.  Hurler 
à  Home.  I-JS 

Bonnctty  (.M.  Aug.);  dictionnaire  de 
diplomaliipio.  \  oir  ce  mot.  — 
Note  préliminaire  à  la  réjjonse  de 
M.  Didron,  "il.  —  Notice  sur  les 
auteurs  ecclésiastiques  ou  pro- 
fanes, nouvellement  décou\erls, 
et  édités  par  S.  Km  le  cani.  M;d, 
dans  .son  ^^pirihi/ht»!  rot)ia>iinn  , 
tomes  I"  à  m  .1  articles),  139, 
220,  3:ii.— Analyse  de  li:  loge  fu- 
nèbre de  Mur  de  Korbin-.lanson  , 
par  le  P.  Lacordaire ,  '■l'M'). — Sur  la 
conversion  de  M.  Ilurter,  .3il. — 
Sur  la  notice  de  la  vie  du  I».  I.a-, 
cordaire.  '|0.'>. — Sur  la  pulilicition 
des  eonférences  du  P.  Lacordaire, 
•V28.— ^oniplo  rendu  ù  nos  abon- 
nés. 4<î9 


Brmiati  (M.  l'abbé);  preuves  de  la 
propagation  de  la  révélation  pri- 
inilivc  parmi  les  Gentils  avant 
la  naissance  de  J.-O.,  3'  article, 
20°  et  19'  siècles  avant  J.-C. ,  iG'à. 
—18'  et  M'  siècles,  révélation 
primitive,  connue  en  Egypte  pjw 
Josopli  et  ses  descendans,  170. 
— Ifi'  siècle,  le  vrai  Dieu  et  les 
traditions  primitives  connus  en 
Egypte  et  dans  les  pays  dalen- 
tour,  par  Moïse.  ^^3 

C 

Catholicisme  et  .ses  adversaires.  V. 
M.  labbé  Gridel. 

Cau\iunv(M.  labbé  V.  D.  If.):  exa- 
men (le  la  Tliéodicéc  chrétienne 
de  .M.  .Maret.— Erreurs  du  ratio- 
nalisme moderne  sur  la  création, 
iV'i. — An^.lyse  de  l'harmonie  en- 
tre l'Eglise  et  la  Synagogue,  de 
M.  Dràch.  1"  art.  3GI 

Cliarlemagne:  découverte  de  son 
tombeau.  69 

Ciampini  ;  texte  sur  l'origine  du  nim- 
be P 

Circon<  isinn:  son  origine.  ^  <2 

Conférences  du  P.  Eacordairo:  leur 
publication.  V2S 

Création  ;  erreur  tlu  rationalisme 
moderne  sur  ce  dogme.  21^» 

Clésias;  son  autorité  en  histoire.  32.ï 

D 

Daniel;  jiassage  sur  Bel,  expliqu«î 
l)ar  M.  yuatremère,  12. — tiuneor- 
dance  de  l'histoire  et  de  la  chro- 
noli>i;ic  profane  avec  son  li\re. 
20V  et  325. 

Darius  le  Mède  :  .son  véritable  nom. 

204 

Dictitinnaire  de  diplomatique.  Ecri- 
ture (suite)  :  les  Grecs  la  tiennent 


478 


TABLE    GÉMÎRA.LE    DES    MATiEHES. 


«losF,,i,'Vprioiis,  IS.— Les  I.iilinsl;i 
tioinici'il  dcsfiircs,  19.— Miiliéres 
sul)joclivos  (le  l(''f:riture,  20. — 
Dis|)<)sitiuii  (le  lY-erilure,  '2o.— Ses 
diiïôrcns  .genres,  27,  -100.  —  Los 
cursivcs  natioiiiiles  dosceiuleiit 
de  l;i  romaine,  180.  —  DifTérens 
genres  de  cursives,  \8\. — Ecri- 
lurc  allongée,  iSG. 

Dictionnaire  étymologique  des  mots 
français,  tirés  du  grec  ancien. 
Voir  M.  E.  Marcolla. 

Didron  (M.)  ;  s.a  réponse  à  la  cri- 
tique de  son  Histoire  de  Dieu: 
répli(iue  exposant  la  suite  de  ses 
aJjerralions,  53.  — Rectification 
de  SOS  idées  sur  la  musique  au 
moyen  âge.  134 

Drach  (M)  ;  analyse  de  son  harmo- 
nie entre  l'Eglise  et  la  Synagogue, 
1"art.  3GI 

Du  Boys  (M.  Albert);  notice  sur  le 
P.  Lacordaire.  'i-Oj 


Eglise  au  moyeu  âge,  selon  Hur- 
ler. 431 

Etudes  orientales  (Tableau  des  pro- 
grès des)  pendant  l'année  '1812. 
Voir  M.  Mohl. 

Eupolémus;  sur  Moïse.  179 

F 

Famine;  les  sept  années  de  famine 
retrouvées  en  Chine.  171 

Forbin-.Tanson  (ilgr  de)  :  son  Eloge 
funèbre.  Voir  La'cordaire. 

EoviUc  (M.  le  docteur);  sur  ses  dé- 
couvertes phrénologiques.       189 

Fraya-Frangipane  (le  père);  notice 
bîograpliique  et  li  Itéraire.        145 

G 

Gentils;  counricnt  ils  ont  connu  la 
révélation  primitive  avant  le 
Christ.  103 

Gerbet  !M.  l'abbé);  analyse  de  son 
E.squisse  de  Rome  chrétienne, 8o. 
—  Pièce  de  vers  à  l'occasion  de 
la  fête  tics  Langues,  à  Rome.     97 

Gloria:  son  étymologie  burlesque  , 
d'après  AL  Didron.  61 

Grégoire  XVI  (N.  S.  P.)  :  lettre  à  l'oc- 
casion des  menées  des  Sociétés 
bibliques  et  de  la  société  de  l'al- 
liance chrétienne.  77 


Gridel  (M.  labbé);  examen  de  ses 

JClnnenla  tlteolor/iœ,  381. — Sur  le 

calholicisme  et  ses  adversaires. 

390 

Guillaume  (M.  ral)bé);  examen  des 

Ekmcnla  llicoloyiœ  de  M.  Gridel. 

381 

Guyot  (^L):  analyse  de  l'Esqui.ssc 
de  Home  chrétienne,  de  M.  l'abbé 
(iorbet.  8.J 

II 

Harmonie  (de  1')  entre  l'Eglise  et  la 
Synagogue.  Voir  M.  Drach. 

Harmoniede  la  religion  et  de  l'intel- 
ligence humaine.  Exposition  et  en- 
chaînement du  dogme  catholique. 
Voir  iL  l'abbé  Pauvert. 

Hébreux:  leur  religion  identique  à 
celle  des  chrétiens.  301 

Herbe  (M.);  Iiistoire  des  beaux-arts 
en  France,  analyse.  102 

Hérodote;  son  autorité  en  hist.  323 

Histoire  de  Dieu.  Voir  M.  Didron. 

Hurter  (Fréd.);  lettre  sur  sa  conver- 
sion, 158. —  Motifs  de  sa  conver- 
sion, 341. — Analyse  de  son  tableau 
des  institutions  et  des  mœurs  de 
l'Eglise  au  moyen  âge.  434 


Index  (livres  mis  h  1  )  :  décret  du  20 
juin  1844.  159 


.lagor  (M.  r»ijbé):  histoire  de  Pho- 
tius.  Annonce.  324 

Josué:  son  nom  conservé  chez  les 
Phéniciens.  178 

Juifs;  leur  symbole  de  foi.        30i- 

K 

Relier  (M.):  rectification  des  idées 
de  M.  Didron  sur  la  musique  du 
moven  ^ige  ,  124. —Explication 
d'un  bas-relief  sculpté  sur  Légli-se 
de  Sto-Croix  à  S.-LA;  et  rectifica- 
tion des  idées  de  M.  Schniit  qui 
prétend  queJ'Owrsesl  le  sym- 
bole du  Christ.  135 


Lacordaire  (le  R.  P.);  analyse  de 
son  Eloge  funèbre  de  Mgr  de 
lorbin-Janson,  236.  — Notice  siu- 
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sn  ^ic.40•'5. — Publicntion  etanii- 
lysc  (le  ses  conférences.         428 

Lnctanre;  sur  un  texte  concernant 
la  Trinité.  59 

La  iMennais  (M.  de)  :  ses  erreurs  sur 
le  (lo,i,'me  de  la  création.         2-39 

Leroux  (M.  Pierre):  ses  erreurs  sur 
le  dogme  de  la  création.  2')0 

Litliotjr(ipliics.P\im.'i2,  divers  gen- 
res de  lettres  capitales,  '19;  — pi. 
;W,  écrituresonriales,  39;  —  pi.  3i 
et  3.T,  écritures  minuscules,  101  , 
407;— pi.  30.  37,  38,  écritures 
cursives,  181  ,  '183:— pi.  39,  écri- 
ture allonj,'ée.  487 

Loubert  {M.  lahhé):  analyse  de  son 
li\re  sur  le  magnétisme  et  le 
somiiambidisme,  42.  — Théorie 
nouNcllc  sur  l'union  de  lùmo  et 
tlu  corps.  454 

Luca  (Mgr  de)  :  sommaire  du  tome 
18  de  ses  AnnalL  323 

II 

Magnétisme  (le)  et  le  somnambu- 
lisme devant  les  savans  et  la 
cour  de  Home;  analyse  de  cet 
ouvrage,  42 — .  Nou\elle  théorie 
de  l'union  de  l'âme  et  du  corps, 
d'après  les  données  du  magné- 
tisme. 455- 

Mai(.'^.  lùn.  le  cardinal)  ;auteursec- 
«li'siastiiiues  ou  profanes  nou\el- 
lement  découverts,  et  édités  dans 
le  Spirilcf/iinit  romanuiii ,  tomes  i, 
n  et  m  ,  439:  tom.  iv  et  v,  220: 
tom.  VI ,  351.  • 

Jlaiiiachi  (le  P.);  Orid'un  s  et  antiqtii- 
lalrs  rlirislinncr.  Amionce.         244 

Marcella  (M.  K.)  :  sur  .son  diclioti- 
naire  étymologicpie  des  mots  fran- 
çais, tirés  du  i^rec  ancien.       \'M'> 

Marclii  (le  It.  P.  d^:  annonce  di- 
ses Monnmenti  i)rimiti\i  délie 
arli  cliristiane  nella  nietropoli  del 
christianismo  ,  designati  et  illiis- 
trati.  1(i3 

M;iret  (M.  labbé):  analyse  de  s;i 
Théodicée  chrétienne.  —  Ki  reurs 
du  rationalisme  n\(i(Jeriie  sur  le 
dogme  de  la  créidioii.  245 

Marlin  (le  P.):  sur  louverlure  de 
!:i  châsse  qui  renferme  le  corps 
de  (Ih.iilcmagne,  GO 

Maupied  (M.  lidibé);  evamcn  du 
magnétisme  eldusonuuimbulisme 


de  M.  l'abbé  Loubcit  ,  'i2.— Du 
siège  de  rintelligcncc  et  de  la 
phrénologic  d"après  les  nouveaux 
travaux  du  doct.  Fovillc.         i89 

Maynard  CSl.  l'abbéj  ;  analyse  de 
ITIarmonic  de  la  religion  et  de 
rinlelligcncchumainedcM.  labbé 
Pauvert.  205 

Mazio  (M.  Paul):  e.ssai  sur  la  con- 
cordance de  l'histoire  et  de  la 
chronologie  profane  avec  le  livre 
de  Daniel,  -1"  art.  204.  2"  art.  325 

Mercure  Trismégistç  ;  belle  défini- 
tion de  Dieu,  63 

Miale  (M.)  ;  réfutation  de  son  pam- 
phlet sur  le  magnétisme.  51 

Missions  catholiques  (  nouvelles 
des).  159,320 

Molli  (M.  Jules);  tableau  des  pro- 
grès des  études  orientales  pen- 
dant l'année  18i2.  286 

Moines;  leurs  travaux  au  moyen 
âge.  UC) 

Musicpic  du  moyen  âge.  A'oir 
M.  Kellcr. 

Nimbe,  ou  cercle,  signifianll'éter- 
nité;  son  origine.  63 

O 

Origines  et  antiqititates  chrislianœ, 
auctore  F.  Mamachi.  ^oir  ce 
nom. 

Ours  (1)  symbole  du  Christ.  Rcc- 
tilication  des  idées  de  M  >Schmit 
à  cet  égard.  135 


Pau\ei  t  (M.  l'abbé);  analy.se  de  .son 
Harmonie  de  la  religionel  de  lin- 
lelligence  humaine.  265 

Photius;  annonce  de  son  histoire. 

32.4 

Phrénologie  (delà).  Voir  M  Mau- 
pied. 

Pliilon:  liule  sur  la  Trinité  qui  lui 
est  fau.ssement  attribué.  64 

Procope:  surK-s  victoires  tleJosué. 
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Pro|)agiMule  (collège  «le)  à  Home; 
.sa  description  par  M.  labbé  (Jer- 
bet.  id 

Psychologie:  nécc.ssilc  do  l^mir  A 
la  physiologie.  4lo 
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Quatremère  (M.):  mémoires  géo- 
grnpliiqucs  sur  !a  lîabylonie  an- 
cienne et  nimlcrnc.  Suite.  3°  De 
la  destruction  de  Baliylonc.  1— 
V  Acconiplissemenl  des  prophé- 
ties sur  Babylone.  112 

R 

Rationalisme  moderne  (erreurs  du) 
sur  le  dogme  de  la  création.  Voir 
M.  l'abbé  Maret. 

Révélation  primitive  parmi  les  Gen- 
tils avant  la  naissance  de  Jésus- 
Clirist.  Voir  M.  Brunati. 


Saintc-Croi.v  de  S.-Lô.  Explication 
dun  bas-reliel  sculpté  sur  les 
murs  de  cette  église.  Voir  M. 
IvoUor.  .^,    ^ 

Schmit  (rectification  de  ses  idées); 


si  rou/s  est  le  symbole  du  Clirist. 
13;i 

Somnambulisme  (le).  Voir  M.  labbé 
Maupied. 

Spirilcgium  romanum.  Voir  Mgr 
iMai. 

Szumborski,ôvcque  de  Chelm  (ré- 
tractation de  Mgr):  d'après  la 
demande  du  Saint-Siège.         403 


Théologie;  progrès  de  cette  science. 

381 

Theohgiœ  (Elementa).  Voir  M.  Gri- 
dcl. 

Trinité;  discussion  dun  texte  de 
Platon,  Ci. — Comnieiit  figurée  au 
moyen  âge,  133. — Connue  des 
juii's  avant  le  Clidst.  372 


XènoplioD  ;  son  autorité  en  histoire. 

32ii 


ERRATA  DU  À'-=  VOLUME. 


N"  5-J;  V-  GG,  lig.  2G,  bien  quoi ,  lisez  :  bien  de  quoi 

N°  o7,  p.  20G,  lig.  9,  corrigez  ainsi  :  .'T-J2-^  y:~V 

N"  59,  p.  331 ,  lig.9,^/as«  d'Ahverosch ,  lisez  :  flls  d'Abasvcrodi. 


lig.  25,    Np;J.;'y);, 


p.  357,  lig.  \6,rc(jil>cla', 
p.  377,  lig.  9, 


lisez  :  SiV/;',^  tl  y  a  encore  erreur 
ici ,  les  Grecs  n'ont  pas 
•  tiré  le  mot  X.erxès  de 
Ahasvcroch ,  mais  bien 
de  Kscliéarscha,  lu  sur 
les  inscriptions  cunéi- 
formes, 
lisez  :  régis  Bcla;. 
corrigez 


FIN    DU    10"    VOLUME. 


IMPRI-MERIE    d'à.    SIROV,    RVE    DES    NOYERS,    37. 
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